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PRÉFACE. 


Donner  aux  faits  peu  de  développement,  et  exposer 
V avec  un  luxe  de  détails  fastidieux  des  t-liéories  souvent 
> inintelligibles  et  presque  toujours  obscures,  tel  a été 
pendant  longtemps  le.  défaut  commun  à tous  les  livres 
didactiques  qui  avaient  pour  objet  l’étude  des  langues. 
Tout  grammairien  semblait  autrefois  pénéîîé  de  cette 
idée  fausse,  que,  pour  remplir  sa  mission  avec  conscience, 
il  devait  entrer  dans  un  examen  approfondi  des  moin- 
dres accidents  du  langage,  disserter  longuement  et  par- 
ler quand  même,  au  lieu  de  laisser  parler  les  faits  qui , 
le  plus  souveiigt,  eussent  parié  plus  haut  et  beaucoup 
mieux  que  lui. 

11  est  résulté  de  eette  manière  de  procéder  qu’on  a 
i généralement  donné  plus  d’importance  à la  forme  qu’au 
fond,  et  qu’une  grammaire,  au  lieu  de  se  composer 
d’une  série  d’exemples  bien  choisis , et  groupés  de  kilo 
sorte  que  les  principes  auxquels  ils  servent  de  base  s’en 
^ déduisissent  comme  un  corollaire  rigoureux,  n’a  pré- 
senté  longtemps  qu’un  enchaînement  de  dissertations 
abstraites,  qu’une  succession  de  règles  longues  et  dif- 
fuses  auxquelles  les  faits  semblaient  s’adjoindre  non 
"S  pour  appuy.er  les  principes,  mais  pour  témoigner  de  la 
I pénétration  et  de  la  sagacité  du  grammairien. 
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Des  ouvrages  conçus  et  exécutes  sur  un  pareil  plan 
devaient  nécessairement  fatiguer  l’esprit  des  lecteurs  et 
les  rebuter  d’une  étude  qui  ne  s’offrait  à eux  qu’à  tra- 
vers un  épais  nuage  d’abstractions  : aussi  une  sorte 
dfennui  anticipé,  de  dégoût  préventif  s’emparait -il  dès 
le  début,  et  sans  exception,  de  tous  ceux  qui  abordaient 
l’étude  des  langues. 

Un  tel  résultat,  conséquence  forcée  d’un  système  vi- 
cieux^ eût  dû  éclairer  les  grammairiens  et  les  engager  à 
s’ouvrir  une  voie  nouvelle,  à suivre  une  marche  plus 
philosophique;  mais  comme  ils  s’étaient  tout  d’abord 
posés  en  arbitres  du  langage,  ils  ne  voulurent  point 
descendre  du  rang  de  législateurs  aux  humbles  fonc- 
tions d’annotateurs  et  de  critiques. 

Cependant , comme  il  arrive  presque  toujours , la 
raison  finit  par  triompher  de  l’erreur  et  de  la  routine,  et 
notre  siècle  eut  la  gloire  de  frayer  enfin  à l’enseigne- 
ment grammatical  sa  véritable  route  : Domergue , La- 
veaux  , Lemare , Boniface , Bescher , et  plusieurs  autres 
philologues  distingués,  secouant  enfin  le  joug  des  vieilles 
théories,  proclamèrent  hautement  la  puissance  des  faits, 
et  au  lieu  d’établir,  à l'exemple  de  leurs  devanciers,  un 
ensemble  de  principes  fixes  et  absolus , et  de  prononcer 
comme  eux  ex  cathedra  ^ ils  firent  de  la  grammaire 
une  sorte  de  chronique  pittoresque  dans  laquelle  ils  ex- 
posèrent fidèlement  les  divers  accidents  de  construction 
et  les  formes  variées  que  la  langue  a subies  sous  la 
plume  de  nos  grands  écrivains. 

Grâce  à eux,  on  cessa  peu  à peu  de  procéder  par  ex- 
clusion et  de  tout  ramener  à un  principe  commun  ; on 
restitua  à la  langue  une  partie  de  ses  richesses , et  ce 
qu’on  avait  jusqu’alors  rejeté  dans  les  exceptions  et 
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frappé  d’iüterdit,  fut  rattaché  à la  règle  et  remis  en  cré- 
dit au  moyen  d’une  intelligente  analyse.  La  grammaire 
se  trouva  élevée  ainsi  à la  hauteur  d’une  science  ; elle  ne 
consista  plus  dans  la  connaissance  stérile  de  quelques 
formules  abstraites,  mais  dans  l’étude  approfondie  du 
génie  de  la  langue,  dans  la  recherche  de  ses  tours  sa- 
vants ou  naïfs  et  de  toutes  les  ressources  qu’on  avait 
dédaigné  de  signaler  comme  des  incorrections  ou  des 
licences  que  s’étaient  permises  nos  écrivains  les  plus 
originaux. 

Dès  lors,  au  lieu  d’être  un  code  de  lois  vagues  et  in- 
décises auxquelles  chacun  apportait  des  changements  et 
des  modifications,  la  grammaire  devint  le  tableau  exact 
et  fidèle , le  véritable  compendmm  de  la  langue.  La 
théorie  n’occupa  plus  qu’un  rang  secondaire,  et  les 
principes  ne  furent  présentés  que  comme  la  déduction 
forcée  des  faits  qu’ils  accompagnaient , sans  les  domi- 
ner jamais. 

Cette  marche,  la  seule  logique,  est  celle. que  nous 
avons  suivie.  Nous  n’avons  pas  cependant  perdu  de  vue 
un  seul  instant  que  nous  faisions  un  livre  classique  dans 
lequel  nous  devions  nous  garder  avant  tout  d’ouvrir  le 
champ  à l’arbitraire.  Aussi  nous  sommes-nous  toujours 
appuyé  sur  les  écrivains  les  plus  purs, et  n’avons-nous, 
en  aucune  circonstance,  poussé  le  fanatisme  de  l’admi- 
ration jusqu’à  voir,  comme  l’ont  fait  quelques  grammai- 
riens modernes,  des  hardiesses  et  des  beautés  neuves 
dans  telles  et  telles  fautes  échappées  ou  à l’inadvertance 
d’un  auteur  ou  à la  négligence  d’un  typographe. 

Comme  il  entrait  dans  notre  plan  de  faire  une  gram- 
maire essentiellement  pratique,  nous  avons  voulu  que 
ceux  qui  étudient  pussent  arriver,  au  moyen  d’une  ap- 
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pîicatîon  raisonnée  > à se  rendre  compte  de  toutes 
\ difficultés  et  à se  convaincre  par  eux-mêmes  de  la  rai- 
son des  principes  : pour  cela,  nous  avons  établi  une  série 
d'exercices  en  parfaite  correspondance  avec  les  règles  et 
m continuel  rapport  d’analogie  avec  les  divers  modèles 
que  nous  ont  fournis  les  auteurs.  Cette  seconde  partie  î 
qui  forme  toute  une  grammaire  en  exemples,  est  placée 
en  regard  de  la  première,  qu’elle  suit  pas  à pas,  et  sur 
laquelle  elle  répand  la  lumière  la  plus  vive. 

Exciter  constamment  l’attention  de  ceux  qui  étudient; 
les  obliger  à examiner  sans  cesse  et  à comparer  toujours; 
les  prémunir  enfin  contre  la  funeste  habitude  de  travail- 
ler sans  réflexion,  et  par  conséquent  sans  fruit,  tel  est  le 
but  que  nous  noüs  sommes  proposé.  Nous  n’avons  pas 
voulu  grossir  le  nombre  de  ees  cacologies  informes  dont 
les  fautes  grossières  choquent  les  élèves,  qui  les  corrigent 
J sans  rien  apprendre.  Nous  avons  senti  la  nécessité  de 
faire  autrement  que  la  plupart  de  nos  devanciers  ; avons- 
BOUS  mieux  fait  ? voilà  toute  la  question,  et  ce  n’est  pas 
à nous  qu’il  appartient  de  la  résoudre. 
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Le  rapide  succès  que  notre  Cours  a obtenu  est  dû , 
nous  n’en  doutons  pas,  à l’heureuse  idée  que  nous  avonï 
eue  de  mettre  toujours  en  regard  les  principes  et  les  faits, 
et  de  ne  jamais  exposer  ks  règles  sans  les  appuyer  d’ap- 
plications nombreuses  qui  leur  servissent  de  preuves.  On 
a compris  taut  d’abord  que  notre  plan  ne  nous  permet- 
tait pas  d’établir,  comme  tant  d’autres  soi-disant  gram- 
mairiens l’ont  fait,  des  règles  de  fantaisie , ni  de  formuler 
des  lois  grammaticales  en  désaccord  et  en  opposition 
avec  la  langue  écrite.  Les  grands  écrivains  des  deux  der- 
niers siècles,  ceux  dont  le  nôtre  s’honore  à si  juste  titre, 
et  l’Académie,  le  seul  corps  dont  les  opinions  puissent 
faire  autorité  en  pareille  matière,  ont  été  constamment 
consultés  par  nous  j et  c’est  en  nous  appuyant  sur  les  œu- 
vres des  uns  et  sur  le  sentiment  de  l’autre  que  nous  avons 
commencé , pouusuivi  et  accompli  notre  tâche. 

On  trouvera,  dans  cette  nouvelle  édition,  de  notables 
modifications  ; elle  diffère  beaucoup  plus  que  la  pre- 
mière des  autres  travaux  de  ce  genre.  Ce  qui  nous 
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empêché  , dans  le  principe,  de  publier  cet  ouvrage  tel 
qu’il  est  aujourd’hui,  c’est  une  raison  dont  nous  li- 
vrons l’appréciation  à nos  lecteurs.  Nous  savions,  par  ex- 
périence, que  le  passage  d’un  livre  à un  autre  s’opère 
toujours  difficilement;  beaucoup  d’instituteurs  tiennmt 
à une  grammaire , non  parce  qu’elle  est  bonne , mais 
parce  qu’ils  la  savent  par  cœur;  aussi  peut-on  dire,  avec 
raison,  qu’en  France,  on  enseigne  depuis  vingt  ans, 
dans  la  plupart  des  écoles,  le  français  de  tel  grammai- 
rien bien  mieux  que  le  français  de  nos  écrivains.  Le 
moyen  de  porter  remède  à ce  mal , ce  n’était  pas  assuré- 
ment de  publier  un  livre  qui  n’eût  pu  être  adopté  et 
suivi  sans  une  longue  étude  préalable;  la  routine  eût 
reculé  devant  un  pareil  effort;  il  a donc  fallu  tempori- 
ser et  ne  pas  brusquement  sortir  de  la  voie  où  la  plu- 
part étaient  habitués  à marcher. 

Maintenant  qu’on  nous  a suivi  dans  notre  premier 
pas  de  réforme,  nous  ne  pouvons  hésiter  à en  faire  un 
second. 

Nous  n'avons  pas  voulu,  à d’imitation  de  tant  d’au- 
tres, parer  le  frontispice  de  notre  livre  d’un  grand  nom 
littéraire;  cela  nous  eût  été  pourtant  facile  : Charles  No- 
dier, avec  lequel  nous  avons  été  en  collaboration  pour 
la  révision  de  son  Lexique  y ne  nous  eût  pas  assurément 
refusé  de  revoir  et  de  signer  au  besoin  notre  travail  ; 
mais  nous  avons  tvoulu  garder  tout  entière  la  responsa- 
bilité de  notre  œuvre. 
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Un  de  nos  bons  amis,  M.  Le  Brun,  professeur  au 
collège  Charlemagne,  et  notre  collaborateur  sênenx 
dans  notre  Traité  d'analyse  y a bien  voulu  relire  avec 
nous  ce  volume;  ses  connaissances  philologiques  aussi 
étendues  que  solides  nous  ont  été  profitables , et  nous 
sommes  heureux  de  trouver  l’occasion  de  lui  en  faire  de 
puU’CS  remercîments. 


GRAMMAIRE  FRAiNÇAISE 

THÉORIQUE  ET  PRATIQUE. 


PREMIÈRE  PARTIE» 

NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 


§ 1.  GRAM3IAIRE.  Grammaire  vient  du  mot  grec 
gramma,  qui  signifie  lettre,  Uttérature, 

§ 2.  La  Grammaire  est  Vart  dexprîmer  ses  pensées 
dune  manière  conforme  aux  règles  établies  par  la  raison 
et  le  bon  usage, 

§ 3.  On  désigne  sous  le  nom  de  Grammaires  les  ïivres 
où  ces  règles  sont  expliquées  : chaque  peuple  a sa  gram- 
maire particulière , sorte  de  code  dans  lequel  les  lois  de 
son  langage  sont  exposées  et  appuyées  d’exemples  emprun- 
tés à ses  meilleurs  é'crivains. 


§ 4.  On  désigne  sous  le  nom  de  Grammaire  générale 
la  science  raisonnée  des  principes  communs  à toutes  les 
langues. 

§ 5.  MOTS.  Ur  muet  exprime  ses  pensées  au  moyen  de 
signes,  et  nous,  au  moyen  de  sons  ou  de  mots. 

Les  mots  sont  donc  des  signes  de  pensées,  des  formes 
sensibles  à l’aide  desquelles  nous  exprimons  nos  idées  et 
les  différents  aspects  sous  lesquels  elles  se  présentent  à 
notre  esprit. 

Les  mots  sont  formés  d’un  son  unique  : bon  , ou  d’une 
combinaison  de  sons  : bonté  (bon-té). 

§ 6.  SONS.  Les  sons,  considérés  en  eux-mêmes,  sont  ou 
simples,  comme  a,  ai,  eu,  ou,  dansÉZ-mi,  Ai-mer,  Eu- 
rope, ou-vrage;  ou  articulés,  comme  dans  Ia^  niAi,  fsu, 
fou. 


§ 7.  LETTRES.  Les  lettres  sont  des  signes  qui  servent  à 
peindre  les  sons. 

Il  y en  a vingt-cinq  en  français , savoir  : a , b,  e,  d,  e, 
f f 9 ) ^ ^ } j } ^9  ^9  ^ ^ y ^ y P y 9 9 y ^9^9  ^ y ^ y 


y 9 


Elles  se  divisent  en  voyelles  et  en  consonnes. 
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§ 8.  VOYELLES.  Les  voyelles  pu  voix  sont  les  signes 
qui  représentent  les  sons  simples  ou  inarticulés. 

On  ne  compte  ordinairement  que  cinq  voyelles  : a,  e y 
/ , O,  U y quoiqu’on  reconnaisse  trois  sortes  d’e  : Vé  fermé, 
Vè  ouvert  et  Ve  muet,  qui  se  trouvent  tous  dans  sévère. 

Mais  comme  il  y a réellement  treize  sons  inarticulés  y 
on  doit  reconnaître  treize  voyelles  qu'on  peut  diviser  en 
simples  et  en  composées. 

Les  simples  y sont  : a y è e y e , î , o , u. 

Les  composées:  eu  y ou  y an  y in  y oiiy  un. 

On  nomme  les  quatre  dernières  voyelles  nasales. 

Observation,  l’î/,  que  nous  n’avons  pas  classé  parmi  les  voyelles, 
est  un  signe  qu’on  emploie  à la  place  de  deux  i dans  les  mots  dure- 
ment français  : citoyen,  employer  {citoi-ien.,  emploi~Lp.r)\  et  qui  n’a  la 
valeur  d’un  seul  i que  dans  les  mots  dérivés  du  grec,  hsmue  , ph\- 
siqué^,  ou  empruntés  d’une  langue  moderne,  York^Yacht 

§ 9.  DiPHTHOXGüES.  Ondonnele  nom  de(^^jt?A/Ao;igweà 
la  combinaison  de  deux  voyelles  qui  se  prononcent  d’une  ma- 
nière distincte,  et  font  entendre  par  une  seule  émission  de 
Voix  le  son  de  deux  voyelles;  tels  sont  : aiy  iè,  oi,  io,  iaiyieUy 
îeny  iow,dans  mail,  lumière,  p/oche,  hais,  DieUy  rien  y 
lion. 

§ 10.  CONSONNES.  By  Cy  dyf,  Qy  hy  ly  Vî,  71,  Py  q,  r,  s,  t, 

V,  X,  Z,  ont  reçu  le  nom  de  consonneSy  parce  que  ces  lettres 
ne  sont  que  de" simples  articulatio7is  qui  servent  à modifier 
les  différents  sons  représentés  par  les  voyelles.,  sans  le  con- 
cours desquelles  elles  ne  pourraient  former  de  sons. 

Observation.  Quelques  grammairiens  divisent  les  consonnes  en 
iabialeSy  gutturales,  dentales  ou  sifflantes,  linguales,  palatales,  et 
nasales,  d’après  le  nom  des  organes  qui  contribuent  le  plus  à leur  for- 
mation. 

§ 11.  De  LA  LETTRE  H.  Cette  lettre  n’est  pas,  à propre- 
ment parler,  une  consonne,  car  elle  ne  forme  jamais  d’arti- 
culation. Elle  n’a  de  valeur  que  comme  signé  d’aspiration 
et  seulement  en  tête  de  certains  mots  ; aussi  dil-on  qu’elle 
est  muette  ou  aspirée. 

Elle  est  muettey  quand  elle  est  nulle,  et  (ju’elle  n’empêche 
pas  la  dernière  lettre  du  mot  qui  la  précédé  de  s’appuyer, 
dans  la  prononciation,  sur  la  voyelle  qui  la  suit,  ou  de  s’unir 
avec  elle  : une  héroïne  ^prononcez  u-n'hércnne) , l homme 
(pour  le  homme).,  les  hommes,  qu’on  prononce  les  zhom- 
mes. 

Elle  est  aspbée.,  quand  elle  empêche  la  liaison  et  runion 
de  la  syllabe  qui  la  précède  avec  la  voyelle  qui  la  suit  : un 
héros  y le  héros , les  héros. 
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12.  SYLLABES.  On  appelle  syllabe  une  ôu  plusieurs 
lettres  représentant  un  son  simple  ou  articulé,  produit  par 
une  seule  émission  de  voix;  le  mot  am/7/é  est  formé  de 
trois  syllabes  : a,  mi,  tié^  dont  la  première  est  simple  et 
les  deux  autres  articulées. 

Ub  mot  qui  n’a  qu’une  syllabe  est  appelé  monosyllabe,  et  l’on  dé- 
sijjne  sous  le  nom  de  dissyllabe  celui  qui  en  a deux,  et  de  tnssyllabe 
celui  qui  en  a trois;  cependant  il  est  plus  général  de  donner  aux  mots 
de  plusieurs  syllabes  le  nom  de  polysyllabes, 

§ 13.  QUANTITE.  La  durée  des  sons  , ou  le  plus  ou  le 
moins  de  temps  que  met  la  voix  dans  l’émission  des  diffé- 
rentes syllabes  s’appelle  quantité  : en  français,  les  syllabes 
sont  longues  ou  trêves; ainsi,  dans  arrêt,  les  deux  syllabes 
sont  longues,  et  elles  sont  brèves  dans  nectar, 

§ 14.  SIGNES  ORTiiOGJîiAPinQUES.  On  donne  le  nom 
de  signes  orthographiques  aux  accents,  à V apostrophe,  à 
la  cédille,  au  tréma  et  au  trait  d'union. 

§ 15.  Accents.  Nous  avons  trois  accents:  Vaigu,  le 
grave  et  le  circonflexe, 

VaiguÇ)  se  met  sur  l’è  fermé  : 

Le  grave  ('),  sur  Ve  ou\e\%,  vrogrès. 

Le  circonflexe  O,  formé  de  la  réunion  des  deux  autres, 
se  met  sur  quelques  voyelles  longues  : âge,  fête,  gîte,  môle, 
flûte , 

L’accent  circonflexe  indique  le  plus  souvent,  ou  la  contraction  de 
deux  voyelles  en  une  seule,  comme  dans  âge,  autrefois  aage,  ou  la 
suppression  d’une  consonne,  comme  dans  fête,  maître,  plaît,  qu’on 
écrivait /es/e,  maistre,  plaid,  etc.  Quelquefois  il  n’est  qu’un  signe 
de  quantité  qu’on  place  sur  une  vo} elle  longue  : âme,  pôle. 

§ 16.  Apostrophe.  VapostropheÇ)  est  un  signe  dont 
on  se  sert  pour  marquer  la  suppression  d’une  voyelle  : 
V homme,  V amitié,  pour  \e  homme,  \a  amitié, 

§ 17.  CÉDILLE.  La  cédille  est  un  signe  euphoniqim 
qu’on  place  sous  la  lettre  ç avant  les  voyelles  a,  o,  u,  pour 
en  adoucir  le  son  ; il  exauça , façon,  reçu. 

§ 18.  Tréma.  Le  tréma  est  un  signe  formé  de  deux 
points  O,  qu’on  met  sur  les  voyellese,  i,v,  pour  les  déta- 
cher d’une  autre  voyelle  : poète  nwf,  Saül,  ciguë , qu’on 
prononce /?a-é7e,  naAf  Sa-ül,  cigu-è, 

§ 19.  Trait  d’union.  Ce  signe  (-),  appelé  7;’«/7  d'u^ 
nion,  sert  à lier  les  mots  qui,  n’exprimant  qu’une  seule 
idée,  ne  doivent  former  qu’une  seule  expression  : 
soie,  chefliJC œuvre , surde-champ. 
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§ 20.  PARTIES  DU  DISCOURS.  Les  différentes  espèces 
de  mots  qui  entrent  dans  le  discours  sont  au  nombre  de 
dix,  savoir  : 

Le  nom  ou  substantif;  V article;  \ adjectif  ; le  pronom; 
le  verbe;  le  participe;  V adverbe;  la  préposition;  lacon- 
jonction  ; V interjection. 

On  peut  les  diviser  en  deux  grandes  classes  : les  mots 
variables,,  et  les  mots  invariables  : 

Les  mots  variables ^ c’est-à-dire , ceux  dont  la  finale  ou 
terminaison  varie,  sont  : 

Le  nom,  Y article,  V adjectif,  le  pronom,  \q  verbe  et  le 
participe^ 

Les  mots  invariables,  c’est-à-dire,  ceux  qui  ne  subissent 
aucun  changement  dans  leur  orthographe , sont  : 

V adverbe,  la  préposition , la  conjonction  et  Wnterjec- 
tion, 

% 21.  PHRASES.  On  donne  le  nom  àephrase  à un  assem- 
blage de  mots  formant  un  sens  complet  : 

Le  jour  n’est  pas  plus  pur  que  le  fond  démon  eœur.  (Racine.) 

Une  injustice  faite  à un  seul  est  une  menace  faite  à 
tous.  (Montesquieu.) 

Il  n*y  a pour  l’homme  que  trois  événements,  naître , 
vivre  et  mourir:  il  ne  se  sent  pas  naître;  il  souffre  à 
mourir;  il  oublie  de  vivre,  (La  Bruyère.) 

Voilà  trois  phrases  : leur  étendue  est  proportionnée  à 
l’entier  développement  du  sens  et  à l’intelligence  complète 
de  la  pensée. 

§ 22.  PROPasiTiONS.  Les  parties  dont  une  phrase  se 
compose  sont  nommées  propositions. 

Il  y a dans  une  phrase  autant  de  propositions  qu’il  y a 
de  verbes  à ün  mode  autre  que  Vinfinitij, 

La  calomnie  est  toujours  Varme  des  envieux  (Ségur.) 

La  paresse  ou  l’inconstance  des  hommes  leur  fait 
perdre  le  fruit  des  meilleurs  commencements;  ils  se 
LAISSENT  souvent  devancer  par  d’autres  qui  sont  partis 
après  eux,  mais  qui  marchent  lentement  et  constam- 
ment, (La  Bruyère.) 

Des  deux  phrases  qui  précèdent , la  première  est  formée 
d’?»we  seule  proposition  ; et  la  seconde  de  quatre. 


THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 


EXPLICATION  DES  SIGNES 
QUI  SE  TROUVENT  DANS  CET  OUVRAGE. 

Pour  ue  point  donner  d’orthographe  vicieuse,  nous  avons  été  obligé 
de  recourir  à l’enaploi  de  quelques  signes;  ainsi,  dans  la  partie  que 
nous  désignons  sous  le  nom  J pplication^  nous  avons  adopté  le  signe 
«qui  tient  la  place  du  mot  ou  de  la  finale  sur  laquelle  nous  désirons 
fixer  l’attention. 

Les  noms  et  les  adjectifs,  dans  les  différents  chapitres  où  l’on 
traite  du  nombre  et  du  genre , sont  écrits  sous  leur  forme  primitive 
et  tels  qu’ils  se  présentent  dans  tous  les  lexiques. 

Les  adjectifs  'vingt,  eent  mille  ^ mil  y sont  représentés  par  les  ini> 
tiales  V.  C.  M. 

Les  verbes  n’ont  quelquefois  que  le  radical  énoncé,  suivi  de  ce  «i- 
gne  — qui  remplace  la  terminaison;  quelquefois  encore  nous  les  don» 
nons  sous  la  formeinfinitive  et  entre  parenthèses , laissant  ainsi  aux 
élèves  à décider  quelle  personne,  quel  nombre,  quel  temps  et  quel 
mode  il  faut  employer. 

Tous  les  mots  enfin  qui  sont  l’objet  de  la  règle  en  développement 
ou  qui  s’appliquent  à une  règle  précédemment  expliquée,  sont  impri- 
«nés  eu  italique. 
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DU  NOM.  THEORfE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DU  NOM  OU  SUBSTANTIF. 

§ 23.  On  appelle  nom  ou  substantif  tout  mot  particuliè- 
rement consacré  à désigner  ou  à nommer  une  personne 
ou  une  chose;  tels  sont:  Dieu  ^ homme  ^ arbre  ^ diamant  ^ 
piétés  justice. 

§ 24.  N03IS  C03IMUNS;  NOMS  PROPRES.  On  distingue 
deux  sortes  de  noms  : les  noms  communs  et  les  noms 
propres 

§ 2.5.  Les  noms  communs  sont  ceux  qui  conviennent  à 
tous  les  êtres  de  la  même  espèce,  animés  ou  inanimés  : 
honime,  femme  y enfant , étoile  ^ montagne  y fleuve. 

§ 26.  Les  noms  propres  sont  ceux  qui  ne  conviennent 
qu’à  ime  seule  personne,  ou  à un  objet  unique:  Turenne^ 
PariSy  la  Seine^  les  Alpes. 

Observation.  Il  y a cette  différence  entre  les  noms 
propres  et  les  noms  communs  y que  les  premiers  sont  des 
termes  purement  individuelsy  et  que  les  autres,  au  con- 
traire, servant  à désigner  non  seulement  un  individu,  mais 
tous  les  individus  semblables , peuvent  être  pris  comme 
termes  individudSy  spécifiquesy  ou  génériqueSy  et  s’appli- 
quer ou  à un  individu,  ou  à une  espèce,  ou  à un  genre.. 

§ 27.  NOMS  COLLECTIFS.  Il  est  des  substantifs  qui 
présentent  à l’esprit  l’idée  d’une  réunion,  d’une  collection 
d’individus  de  même  espèce,  et  qu’on  appelle  pour  cela 
noms  collectifs  ; tels  sont  : armée,  peuple,  troupe. 

On  les  divise  en  collectifs  généraux  et  en  collectifs 
partitifs. 

Les  collectifs  généraux  sont  ceux  qui  représentent  une 
collection  entière,  totale,  complète  : La  foule  des  hommes 
est  asservie  à ses  passions. 

Ces  collectifs  sont  toujours  précédés  de  le  y la,  les , cc, 
cette,  mon,  ton,  notre,  eX,c. 

Les  collectifs  partitifs  sont  ceux  qui  ne  représentent 
qu’une  collection  partielle,  et  n’expriment  qu’une  quantité 
indéterminée  \llya  dans  toutes  les  grandes  villes  une 
FOULE  d'hommes  désœuvrés. 

Ces  collectifs  sont  ordinairement  précédés  de  une. 


U a xNOuM.  — CORRIGÉ. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


DU  NOM  OU  SUBSTANTIF. 

Les  noms  communs  sont  en  italique,  et  les  noms  propres  en  petites  capitales. 

§ 23,  24,  25,  26.  NOM  COMMUN  ; NOM  PROPJtE,  1.  La  délïca- 
la  fieur  de  la  vertu.  2.  Les  loups  du  Sénégal  ressemblent 
à ceux  de  France;  ceux  d’ÉGYPTE  sont  plus  petits  que  ceux  de 
Grèce.  3.  Constater  une  erreur,  c’est  découvrir  une  vérité-  4.  Ves- 
pérunce  est  la  goutte  cordiale  que  Dieu  a jetée  dans  notre  coupe 
pour  ôter  à la  boisson  de  la  vie  ce  qu’elle  a d’arner.  5.  Un  bon 
exemple  est  plus  éloquent  au  cœur  qu’un  bon  livre  ou  un  bon 
discours.  6.  Le  castor  se  sert  de  ses  pieds  de  devant  comme  des 
mains  avec  une  adresse  égale  à celle  de  V écureuil,  1.  Qu’il  est  beau 
de  voir,  par  les  yeux  de  la/oi,  Darius,  Cyrus,  Alexandre,  les 
Romains,  Pompée  et  Hérode,  agir,  sans  le  savoir,  pour  la  gloire 
de  I’Évangile!  8.  Dieu  nous  a révélé  que  lui  seul  il  a fait  les 
conquérants,  et  que  lui  seul  il  les  a fait  servir  à ses  desseins.  Quel 
autre  a fait  un  Cvrus,  si  ce  n’est  Dieu  , qui  l’a  nommé  deux  cents 
a?is  avant  sa  naissance  dans  les  oracles  d’iSAiE?  9.  Ce  ne  sont  pas 
les  mauvaises  herbes  qui  étouffent  le  bon  grain , c’est  la  paresse 
du  cultivateur.  10.  Un  flatteur  est  un  esclave  qui  n’est  bon  pour 
aucun  maître.  11.  Vinàustrie  est  la  main  droite,  et  V économie  la 
main  gauche  de  la  fortune.  12.  Le  ciel  donne  de  la  pluie  à la 
terre , mais  la  terre  ne  renvoie  au  ciel  que  de  la  poussière. 

Les  collectifs  sont  en  italique. 

§ 27.  NO.MS  COLLECTIFS.  1.  Le  bonheur  du  peuple  et  la  tran^ 
quillité  de  Vétat  dépendent  de  la  bonne  éducation  jeunesse. 

2.  Le  Seigneur  a soufllé  sur  Vamas  de  leurs  richesses  injustes 
et  l’a  dissipé  comme  de  la  poussière. 

3.  Il  se  trouve  enveloppé  par  un  corps  de  Spartiates  qui  font 
tomber  sur  lui  une  grêle  de  traits. 

4.  C’est  l’intention  qui  caractérise  la  plupart  des  actions  de  la  vie. 

5.  Dieu  a préparé  dans  son  conseil  éternel  les  familles  qui  sont  la 
source  des  nations,  et  dans  ces  familles  les  hommes  par  lesquels-Ies 
nations  devaient  s’élever,  se  soutenir  ou  s’abattre. 

6.  Les  rois  et  les  princes  sont  confondus  au  pied  des  autels  avec 
le  reste  des  autres  hommes. 

7.  Touie  faction  est  un  composé  de  dupes  et  de  fripons. 

8.  Il  y a une  infinité  d’erreurs, qui,  une  fois  adoptéesj  deviennent 
des  principes. 

9.  La  bienfaisance  est  une  vertu  qui  naît  de  l’amour  de  V huma- 
nité, et  nous  fait  contribuer  au  bonheur  de  nos  semblables. 

10.  Régler  sa  dépense  sur  son  revenu,  c’est  sagesse;  dépenser 
plus  que  son  revenu,  c’est  folie. 
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DU  NOM,  THÉORIE. 


I . Du  Gienre. 

^ 26.  Le  genre  est  la  propriété  qu’ont  les  noms  de  re- 
présenter  le  sexe  i?ée4  ou  lictif  des  êtres. 

Il  y a en  français  deux  genres , le  masmlin  et  le  fémmin. 

Observation.  Primitivement  le  §enre  a été  fexpressTon  da  sexe  de 
l’être  représenté  par  le  nom;  aujourd’hui  encore  la  pfupart  des  êtres 
mâles  sont  désignas  par  des  noms  ïlu  genre  masculin^  et  presque  tous  les 
êtres  femelles,  paT  des  noms  du  genre/ewwm;  lesjêtrcs  inanimés  n’ayant 
point  de  sexe,  ne  devraient  être  ni  masculins  ni  féminins,  et  l’on  aurait 
dû  leur  attribuer  à tous,  le  genre  que  les  Grecs  ej  les  Latins  appelaient 
neutre  • cette  distinction  toute  logique  n’a  pas  ?té  faite , et  les  noms 
désignant  des  objets  inanimés  ont  reçu  arbitrairement  ou  le  genre  mas- 
culin ou  le  genre  féminin. 

§ 29.  On  reco^inaît  qu’un  nom  est  du  genre  masculin ^ 
quand  on  peut  le  faire  précécJer  des  mots  uri^  le  : un  roi  , 
le  ROI , un  SERPENT , le  serpent;  un  pied  , le  pied. 

On  reconnaît  qu’un  nom  est  du  genre  féminin,  quand  on 
peut  placer  avant  lui  lüy  une:  la  reine,  une  reine,  la 
COULEUYBÆ , Une  couleuvre;  la  main  , une  main. 

II.  Du  Nombre. 

§ 30.  Le  nombre  est  la  propriété  qu’ont  tes  noms  d’ex- 
primer, au  moyen  de  leur  finale  ou  terminaison,  Tunité  ou 
la  pluralité. 

§ 31.  Il  y a deux  nombres  : le  ûng^iiier  et  le  pluriêk 

Le  singulier  est  l’expBession  de  V unité  ; 

l^t  pluinel  est  l’expression  de  \di  pluralité. 

§ 32.  Un  nom  est  au  singulier^  quand  il  ne  désigne  qu’un 
seul  individu  : le  roi,  un  père. 

§ 33.  Il  est  au  p/wrie/,  quand  il  désigne  plusieurs  in- 
dividus semblables  : les  rois,  des  pères. 

Observation.  Il  y a un  très-grand  nombre  de  substan- 
tifs qui  ne  s’emploient  qu’au  singulier  ou  m pluriel. 

Ceux  qui  ne  sont  généralement  d’usage  qu’au  singulier 
sont  les  noms  qui  désignent  ou  des  êtres  abstraits,  comme 
bonheur,  justice,  faim,  ou  des  substances  physiques  consi- 
dérées en  elles-mêmes,  comme  argent,  or,  baume,  en- 
cens, ^e. 

I.es  noms  qui  ne  s’emploient  qu’au  pluriel  sont  ceux  qui 
éveillent  l’idée  de  plusieurs  choses  distinctes  , exprimées 
par  un  seul  mot,  comme  fiançailles,  mœurs,  etc. 


DU  NOM.  CORRIGÉ, 


if 


I.  Du  Geure. 

L08  noma  matculins  sent  en  capitales;  \qs  féminins  e»  italique. 

§ 28  , 29.  — 1.  O ENFANTS  des  hommes!  jusqu’à  quand 
aimerez- vous  y o%  inquiétudes  et  vos  chaînes? 

2.  Le  PLAISIR  n’est  qu’une  situation  ; le  bonheur  est  un  état. 

3.  Le  Saint-EsPRiT  descend  sous  la  figure  pacifique  d’une  colombe. 

4.  La  véntéy  cette  lumière  du  ciel,  est  la  seule  chose  ici-bas  qui 
soit  digne  des  soins  et  de  la  recherche  de  I’homme. 

5.  La  conscience  est  un  juge  qu’on  ne  peut  corrompre. 

6.  C’est  le  LOT  des  esprits  rares  d’allier  la  justesse  avec  l’ima- 
gination. 

7.  Le  rugissement  du  lion  est  si  fort  que , quand  il  se  fait  entendre 
la  nuit  dans  les  déserts  , il  ressemble  au  bruit  du  tonnerre. 

8.  Les  ROIS  doivent  retracer  en  eux  les  vertus  de  Dieu  dont  ils 
sont  les  images , et  gouverner  leurs  sujets  avec  la  tendresse  d’un 
PÈRE,  les  SOINS  vigilants  d’un  pasteur,  et  l’impartiale  équité  de  la  loi, 

9.  La  conscience  est  timide;  elle  aüne  la  retraite;  le  mondé 
l’épouvante. 

10.  Le  suicide  est  une  mort  furtive  et  honteuse;  c’est  un  vol 
fait  au  genre  humain. 


II.  Du  Nombre. 

Le  est  en  italique;  le  pluriel  est  en  capital^. 

§ 30,  31,  32,  33. — 1.  Le  est  le  dissipateur  de  la  ri- 
ches^  la  perte  du  temps,  V écueil  à^Yinnocence,  la  destruction 
des  sSences  , et  le  père  des  querelles. 

2.  Que  sont  devenus  ces  toits  de  chaume , ces  foyers  rostiqaies 
qu’habitaient  jadis  la  modération  et  la  vertu  ? 

3.  On  ne  va  pas  à la  gloire  par  un  chemin  de  fleurs. 

4.  V esprit  ébauche  le  bonheur  que  la  vertu  achève. 

5.  Aux  veux  du  courtisan  > il  y a la  différence  entre  la 
faveur  et  la  disgrâce  qu’entre  Xetre  et  le  néant. 

6.  L’or  et  V argent  ne  peuvent  assouvir  V amour  des  richesses; 
la  cupidité  n’est  jamais  satisfaite. 

7.  Les  inimitiés  survivent  souvent  aux  ennemis. 

8.  La  joie  est  la  compagne  de  la  médiocrité  dans  les  biens,  delà 
modération  dans  les  désirs,  et  de  la  simplicité  dans  les  plaisîrs. 

9.  Jamais  la  justice  ne  doit  être  sacrifiée  à la  bonté. 

10.  Le  vrai  bonheur  est  pour  nous  dans  V absence  du  mc^. 

11 . La  ccmsticité  sèche  le  cœur. 

12.  Les  deux  moyens  de  propager  la  civilisation  sont  de  propager 
la  morale  et  l'industrie  afin  de  rendre  les  moeurs  plus  bienveil- 
lantes et  Vaisance  plus  générale. 

13.  La  distinction  la  moins  exposée  à l’envie  est  celle  qui  vient 
d’uç<e  longue  suite  d’ANcÊiRES. 


2^  DU  NOM.  THÉORIE. 

111.  Formation  du  Pluriel. 

§ 34.  Pour  fçrmer  le  pluriel  d’un  nom , on  ajoute  la 
lettre  « à la  finale  du  singulier  : un  roi,  des  rois  ; un  ora- 
t€ur,à^%  orateurs',  un  livre,  des  livres^. 

5 35.  Cependant  tout  nom  terminé  au  singulier  par  s , 

Z,  ne  subit  aucune  modification  au  pluriel  : fils  y les 

fils;  la  voix,  les  voix;  le  nez,  les  ncs. 

§ 36.  Les  noms  qui  ont  pour  finale  une  des  voyelles 
composées  au,  eu,  prennent  un  a?  au  pluriel  : Unj^éAU, 
des  flékm  ; un  woteu,  des  ^lorEux. 

§ 87.  Mais  les  noms  terminés  par  la  voyelle  composée 
ou,  forment  leur  pluriel  régulièrement,  c’est-à  dire  par 
l’addition  de  la  lettre  s : un  50U , des  50us  ; un  verrou , 
de§  verrous , etc. 

Il  faut  excepter  : bijou,  caillou,  chou,  genou,  hibou, 
joujou  eXpou,  qui  prennent  un  x au  pluriel  : des  bijoux, 
des  cailloux,  des  choux,  des  genoux,  des  hiboux,  des 
joujoux , des  poux, 

§ 38.  Les  noms  terminés  par  al,  changent  au  pluriel 
cette  finale  en  aux  : un  animkx.,  des  animkvx  ; un  tri- 
bunki. , des  trihunkux  , etc. 

Mais  aval,  bal,  cal,  cantal,  carnaval,  chacal,  nopal, 
narval,  pal,  régal,  serval,  et  quelques  autres  noms  en  al 
peu  usités  au  pluriel,  le  forment  par  l’addition  d’un  s : 
des  avals , des  bah,  des  cals , etc. 

§ 39.  Les  noms  terminés  par  ail  forment  leur  pluriel 
régulièrement  : un  éventkXL  , des  éventkii.s  ; un  portku. , 
des  portkU.s, 

Sept  sont  exceptés;  ce  sont  : bail,  émail,  corail,  soupi- 
rail, travail,  vantail,  vitrail,  qui  font:  baux,  émaux, 
coraux,  soupiraux,  travaux,  vantaux,  vitraux. 

Bétail  n’a  pas  de  pluriel  ; on  se  sert  de  bestiaux , dérivé 
de  bestial  (beste).  Ail  fait  aulx. 

§40.  Aïeul,  ciel,  œil,  font  au  pluriel  dans  leurs  accep- 
tions les  plus  usitées  : aïeux,  deux,  yeux.  (Voir  la  Syïn- 
TAXE,  § 22,  24,  25.) 

Remaroüe.  On  ne  doit  pas  supprimer  au  pluriel  le  t final  des  noms 
jjolysyllaoigues  terminés  au  singulier  par  eni,  et  l’on  ne  peut  pas 
écrire  Indifféremment  des  eiijants  ou  des  enfans^  des  parents  ou  des 
parens.  L’Académie  conserve  avec  raisôn  au  pluiiel  le  t final  du  sin- 
gulier, et  écrit  des  accidents,  des  intendants,  comme  des  dents,  des 
gants,  des  plants. 

Gens  {hommes),  pluriel  de  Gent  (nation),  est  le  seul  substantif  qui 
ne  conserve  pas  le  t final  du  singulier. 


DtJ  ^■03I.  CORRIGÉ. 

lîl.  Formation  du  Pluriel. 


2^3. 


5 34,  35,  36,  37,  38,  39.  — 1.  J^'excessive  joie  arrache  plus  Sou- 
vent des  larmes  que  des  ris.  2.  Les  flatteurs  traitent  les  remorcU 
de  faiblesseSy  et  enhardissent  la  timidité  du  crime.  3.  La  morale 
enseigne  à modérer  les  à cultiver  les  vertus  et  à répiimer 

les  vices.  4.  Les  hommes  en  proie  à leurs  désirs  se  laissent  déchire; 
par  leurs  craintes.  5.  Les  oiseaux-mouches  senties  bijoux  dç  la 
nature.  6.  La  distance  des  corps  aux  esprits  est  infinie.  7.  Tout 
n’est  pas  gain  dans  les  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières. 
8.  Quand  les  premiers  apôtres  commencèrent  à prêcher  l’Evangile,, 
tous  les  senSy  toutes  les  passions,  tous  les  intérêts  combattaient 
pour  l’idolâtrie.  9.  On  a donné  ceé te  année  un  très- grand  nom- 
bre de  hais  au  profit  des  pauvres.  10.  La  conversation  doit  être 
comme  oes  jeux  où  l’on  Jette  sa  carte  chacun  à son  tour.  11.  La 
llatterie  est  pour  les  sots  le  meilleur  de  tous  les  régals.  12.  Aa- 
jourd’hui,dans  Ips  moindres  appartements  yiowics  les  portes  sont  à 
deux  vantaux.  13.  Quelques  paysans  habitent  des  où  le  jour 
n’arrive  que  par  d’étroits  soupiraux.  14.  Nos  excès  ne  viennent 
pas  de  la  nature;  elle  ne  les  conseille  pas.  15.  Il  y a des  nez 
depuis  qu’il  y a des  hommes.  16.  Nous  avons  passé  plusieurs 
carnavals  à Venise.  17.  Il  était  plus  facile  à l’homme  d’influer 
sur  la  nature  des  animaux  que  sur  celle  des  végétaux.  18.  Un  nerf, 
des  fils  d’aloès,  ou  l’écorce  souple  d’une  jjiante  ligneuse,  ont  servi 
aux  premiers  hommes  de  ebrde  pour  réunir  les  deux  extrémités 
d’une  branche  élastique  dont  Us  ont  fait  un  arc;  ensuite  ils  ont 
aiguisé  de  petits  cailloux  pour  en  armer  la  flèche.  19.  Les  grands 
ne  \*Jent  rien  pour  les  grandes  places  ;\\^  ne  sont  bons 
que  pour  les  détails.  20.  Nous  avons  racheté  tous  les  baux  de 
nos  fermiers.  21.  Balzac  dit  qu’il  y avait  de  soff  tëmps,  en  Italie,, 
des  éventails  qui  lassaient  les  hras  à quatre  valets.  22.  ÏL  y a des 
aulx  cultivés  et  des  aulx  sauvages.  23.  Le  prompt  oubli  de  leur& 
maux  est  un  don  que  la  nature  a fait  aux  animaux,  et  qu’elle  a 
refusé  aux  hommes.  24.  Tout  état  a ses  maux , tout  homme  a ses 
revers.  25.  Les  plaideurs,  les  fnpons,  les  jaloux,  les  avares,  les 
ambitieux  et  les  joueurs  ne  connaissent  pas  le  prix  du  repos. 
26.  Les  habitudes  deviennent,  par  le  temps,  dans  les  hommes,  de 
véritables  incrustations. 

i 

§ 40. — 1.  Les  objets  admirables  fatiguent  les  yeux  de  l’esprif , 
comme  le  soleil  fatigue  les  y ewj;  du  corps.  2.  Les  ciew.r  annoncent  la 
gloire  de  Dieu.  3.  Conservons  toujours  pure  la  gloire  de  nos  aïeux. 

Remarque. — l.  Les  ar/s  sont  les  de  la  nécessité.  2.  Toutes 

les  villes  de  la  Judée  furent  émues;  des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent 
des  yeux  de  tous  les  habitants.  3.  Fatigiié  des  mouvements  de  mon 
âme,  mes  genoux  fléchirent,  et  je  me  trouvai  dans  uae  situation  de 
repos.  4..  Le  ridicule  est  le  tyran  des  gens  du  monde.  5.  L’ivoire 
est  une  substance  osseuse  q»ii  constitue  les  énormes  dents  connues  sou& 
le  nom  de  défenses  des  éléphants.  6.  Dans  les  tribunaux,  il  n’était  pas- 
permis  autrefois  de  rendre  la  justice  avec  des  gants. 


0>E  l'article.  — THÉORIE, 
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CHAPITRE  II. 


HE  l’article. 


§ 41  V article  ^ gue  quelques  grammairiens  rangent 
dans  la  classe  des  adjectifs  déterminatifs^  est  un  petit  mot 
qui  ne  sert  en  effet  qa'k  déterminer  et  à préciser  le  sens  des 
noms. 


§ 42.  Nous  avons  un  seul  article;  il  a deux  tonnes  au 
singulier,  /e  pour  le  masculin,  et /a  pour  le  féminin;  et  une 
seule  au  pluriel,  les  pour  les  deux  genres  : 

Le  remords  suit  toujours  le  crime. 

La  jeunesse  est  présomptueuse ^ la  vieillesse  timide. 
lÆ^^homU^^sont souventtrompés par  les  apparences, 

§ 43.  L’article  est  simple,  élidé  ou  contracté. 


§ 44.  Il  est  simple  J lorsqu’il  est  exprimé  sous  l’une  de  ses 
formes  primitives /e,  la,  les. 

§ 45.  Il  est  élidéy  quand  l'une  de  ses  voyelles  finales  e,  a, 
se  supprimre  et  se  remplace  par  l’apostrophe^  ce  qui  a lieu 
toutes  les  fois  que  le  mot  qui  suit  commence  par  une  voyelle 
ou  une  A muette  : aurore  fU  homme  yU^lmtoire^ 

pour  LE  orient.,  la  aurore,  le  homyne,  la  histoire. 

ExoePTiON.  Avant  les  adjectifs  de  nombre  un,  orne,  l’article  ne  s’élide 
pas  : le  un,  le  onze.  On  dit  encore  le  oui. 

§ 46.  Il  est  contracté,  quand  l’une  de  ses  formes  primi- 
tives se  combine  avec  une  des  prépositions  à ou  de. 
Ainst  AU  pour  à le,  aux  pour  à les , du  pour  de  le,  des 
pour  de  les,  nous  offrent  les  différentes  contractions  que 
l’article  peut  subir.  • 

La  Contraction  de  l’article  singulier  avec  l’une  des  pré- 
positions à,  de,  n’a  lieu  qu’au  masculin,  et  seulement  avant 
une  consonne  ou  une  h aspirée  ; 

Le  bien  qu’on  fait  au  mat:n  de  sa  vie 
I Est  bonheur  amassé  pour  le  soir. 

- Mais  au  pluriel,  la  contraction  est  commune  aux 
genres , quelle  que  soit  l’initiale  du  mot  que  précède  l’ar- 
ticle * 

Il  faut  se  défier  des  flatteurs,  et  plus  encore  des  flat^ 
leurs  sérieux  que  des  enjoués. 

Former  des  conjectures^  F est  s' exposer  moqueries 

de  la  fortune. 


DE  L ARTICLE.  CORRIGÉ, 
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CHAPITRE  II. 

DE  l’article. 

L’article  itwp??  est  en  italique;  l’article  élidé  en  capitales. 

§ 41 , 42,  43  , 44  , 45.  — 1.  Les  lois  sont  faites  pour  dé- 
fendre la  faiblesse,  la  confiance  et  la  simplicité  contre  la  force, 
la  ruse.  L’adresse  et  le  crime. 

2.  Les  réflexions,  connaissances , la  philosophie,  et  plus  en- 
core la  voix  d’une  conscience  pure,  rendent  courageux  dans  le 
malheur. 

3.  La  méchanceté  se  trouve  plus  souvent  avec  la  sottise  qu’avec 
L’esprit. 

4.  Une  heureuse  médiocrité  est  L’asile  le  plus  sûr  de  la  générosité 
et  de  L’honneur. 

5.  La  méditation  est  la  compagne  inséparable  de  L’étude  ; elles 
habitent  la  même  demeure. 

6.  Le  mensonge  peut  être  regardé  comme  le  march^f>ied  de 
tous  les  vices. 

7.  La  modération  est,  pour  le  bonheur,  ce  que  la  tempérance 
est  pour  la  santé. 

8.  Rien  de  plus  opposé  à L’esprit  que  la  moquerie. 

9.  Le  bonheur  parfait  étonne  la  nature  humaine. 

10.  La  causticité  est  souvent  à L’esprit  ce  que  la  gravité  est  à 
L’ignorance. 

1 1.  Les  délices  du  cœur  sont  plus  touchantes  que  celles  de  L’esprit. 

12.  Ze  bonheur  de  soulager  les  infortunés  est  le  plus  grand  qu’on 
‘«puisse  goûter  dans  la  vie. 

Exception.  — 1.  Voilà  trois  parties  de  spite  où  l’on  tire,  l’un 
après  l’autre,  le  un  çt  le  quatre-vingt-dix.  2.  Le  ouï  qui  esl 
sorti  de  sa  bouche  n’élait  ni  ferme  ni  franc.  3.  C’est  le  onze  dé- 
cembre 1686  qu’est  mort  le  grand  Condé. 

L’article  simple  et  l’article  élidé  sont  en  italique;  Y article  contracté  en  capitales. 

§ 46 — î . Ouvrir  son  âme  à Z’ambition , c’est  renoncer  au  repos. 
2.  Le  bonheur  dépend  plus  du  caractère  que  de  la  fortune.  3.  On 
uge  DU  mérite  des  hommes  par  Tutilité  de  leurs  actions.  4.  Bossuet 
ut  Tornementde  Tépiscopat;  le  clergé  de  France  s’en  fera  honneur 
dans  tous  Zes*siècles.  5.  Dans  Z’esprit  de  ^ambitieux , le  succès 
couvre  la  honte  des  moyens.  6.  Z’amitié  finit  où  commence  la  dé- 
iance.  7.  Les  peuples  soumis  bénissent  leur  libérateur  dans  le  héros 
A le  vainqueur.  8.  Tout  est  égal  aux  yeux  de  Dieu,  depuis  le  sceptre 
usqu’à  la  houlette.  9.  Xa  présomption  et  la  hauteur  corrompent  les 
dus  beaux  naturels.  10.  Les  sentiments  de  la  religion  sont  la  der- 
lière  cliose  qui  s’efface  en  Hiomme,  et  la  dernière  que  ^homme 
onsulte.  11.  Prépare-toi,  par  des  mœurs  pures  et  par  /'amour  de 
a justice,  une  place  dans  /’éternel  séjour.  12.  La  santé  et  les. 
ichesses  ôtent  aut  hommes  /’exnérience  du  mal. 

Gramm.  complet.  — CORRirÆ.  2 


26  I>E  l'adjectif. THÉORIE. 

CHAPITRE  III. 

DE  l’adjectif. 

§ 47  UadjectiJ  est  un  mot  qui  sert  à qualifier  le  nom, 
et  à en  exprimer  les  diverses  modifications. 

§ 48.  Les  adjectifs  sont  ou  qualificatif  s ou  déterminatifs. 

I.  Adjectifs  qualificatifs. 

§ 49.  Les  adjectifs  qualificatifs  sont  ceux  qui  expriment 
la  qualité  ou  la  manière  cCêtre  des  objets  que  représentent 
les  noms  auxquels  iis  sont  joints  : 

Un  VIEIL  AMI  est  une  chose  toujours  nouvelle. 

Obsebvâtion.  Ces  adjectifs  s’emploient  quelquefois  substantivement: 
Les  TIMIDES  et  Les  incertains la  majorité  du  monde. 

§ 60.  DEGRÉS  DE  SIGNIFICATION.  — Les  degrés  de 
signification  sont  certaines  formes  que  revêt  l’adjectif 
pour  exprimer  la  qualité  absolue  ou  relative. 

Il  y a trois  degrés  de  signification,  le  positif  le  compa- 
ratif ol  le  superlatif. 

Observation.  Dans  plusieurs  langues , c’est  au  moyen  d’une  termi- 
naison substituée  à une  autre,  que  les  degrés  de  signification  se  for- 
ment; en  français,  c’est  à l’aiae  d’un  adverbe;  aussi  n’avons-nous, 
à proprement  'parler,  ni  comparatif , ni  superlatif.  Les  formes  irré- 
gulières MEILLEUR  pour  plus  bon^  PIRE  pour  plus  mauvais.^  moindre 
pour  plus  petit , sont  nos  seuls  comparatifs. 

§ 51.  Le  positif  est  l’adjectif  énonçant  la  qualité  d’une 
manière  simple,  positive  et  absolue  : ^ 

La  FAUSSE  grandeur  est  farouche  et  inaccessible. 

§ 52.  Le  comparatif  est  l’adjectif  énonçant  la  qualité 
avec  comparaison,  et  établissant,  à l’aide  de  certains  ad- 
verbes, un  rapport  à' égalité  ou  de  supériorité  ou  èf  infério- 
rité : 

Rufin  était  aussi  méchant  qvüEutrope. 

Le  bien  est  plus  ancien  dans  le  monde  que  le  mal. 

La  mort  est  moins  funeste  que  la  honte. 

§ 53.  Le  superlatif  est  l’adjectif  énonçant  la  qualité  à 
son  plus  haut  degré  de  supériorité  ou  d’infériorité  absolue 
ou  relative;  de  là  deux  sortes  de  superlatifs: 

1°  Le  superlatif  marqué  par  les  adverbes 

extrêmement^  etc.,  oXky  invariable  avant  moins  : 

Un  sage  confident, 

Conseiller  très-sensé  d’un  roi  très-imprudent.  (Boileau.) 

2o  Le  superlatif  marqué  \idxplus,  mieuXy  moins, 

meilleur  y pire  y précédés  de  l’article  ou  d’un  adjectif  possessif: 

La  guerre  la  plus  heureuse  est  le  plus  grand 
fléau  des  peuples.  (Fénelon.) 


DE  i/adJECTIF. CORRIGÉ. 
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CHAPITRE  III. 

DE  l’adjectif. 

I.  Adjectifs  qualificatifs. 

§ 47,  48, 49. — 1 . Heureux  le  peuple  dont  riiistoire  est  ennuyeuse. 

2.  Autant  la  pitié  est  douce  (piand  elle  vient  à nous,  autant  elle 
est  amère  quand  il  faut  l’implorer. 

3.  perfides  douceurs  des  plaisirs  coupables. 

4.  Les  hommes  insolents  la  prospérité  sont  toujours 
dans  la  disgrâce. 

5.  Les  longues  réflexions  sont  la  sûre  garantie  des  bons  succès. 

6.  Les  résolutions  violentes  exposent  à d'amers  repentirs. 

7.  Les  prospérités  desmauvais  rois  sont  fatales  aux  peuples. 

8.  Le  talent  est  le  don  de  concevoir  d’une  manière  juste  et 
heureuse  qui  atteste  une  disposition  naturelle  à l’objet. 

Observation.  1.  La  justice  est  l’appui  des  l’asile  des 

petitSf  l’amour  des  bons,  la  terreur  des  méchants,  le  boulevard  des 
riches  et  le  secours  des  pauvres.  2.  Il  faut  préférer  V utile  au 
brillant 

§ 50,  51,  52,  53.  DEGRÉS  DE  SIGNIFICATION.  1.  L’espérauce 
rend  le  temps  long,  et  la  jouissance  courte  et  rapide.  2.  Il  y a un 
plaisir  plus  sensible  et  plus  délicat  que  celui  de  satisfaire  ses 
passions,  c’est  celui  de  les  vaincre.  3.  Des  hommes  souples  et  déliée 
s’élèvent  aux  premières  places,  et  les  meilleurs  sujets  deviennent 
inutiles.  4.  Le  reproche  le  plus  léger  est  souvent  fort  lourd  sur 
le  cœur.  5.  Le  nombre  des  espèces  d’animaux  est  plus  grand  que 
celui  des  espèces  de  plantes.  6.  L’air  spirituel  est  le  genre  de  beauté 
où  les  plus  vains  puissent  aspirer.  7.  Il  esX  probable  q\xe  l’orfraie 
n’a  pas  la  vue  aussi  nette  ni  aussi  perçante  que  les  aigles.  8.  La 
moindre  bassesse  déshonore  les  enfants  des  rois.  9.  Les  actions 
sontpZw.ç  sincères  que  les  paroles.  10.  La  colère  est  à la  fois  le  plus 
aveugle , le  plus  violent  et  le  plus  vil  des  conseillers.  11.  Il  n’est, 
comme  l’on  dit , pire  eau  que  l’eau  qui  dort.  12.  L’honnêteté 
d’une  femme  n’est  pas  dans  les  grimaces  : il  sied  mal  d’être  plus 
que  celles  qui  sont  sages.  13.  On -peut  avoir  l’esprit  très- 
juste,  très-raisonnable,  très-agréable  et  tr ès- faible  e\\  même 
temps.  14.  La  chair  du  renard  est  moins  mauvaise  que  celle  du 
loup.  \b.  Les  plus  grandes  xéçioidXion^  ne  sont  pas  toujours  Zc5 
mieux  fondées.  16.  Rien  ne  doit  être  si  sacré  aux  hommes  que 
les  lois  destinées  à les  rendre  bons,  sages  et  heureux.  17.  Ce 
n’est  pas  être  petit  que  d’être  moindre  qu’un  grand.  18.  La 
raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure.  19.  Quoiqu’une 
couverture  de  chaume  soit  en  toute  .saison  la  meilleure,  je 
préférerais,  non  la  triste  ardoise,  mais  la  tuile , parce  qu’elle  a l’air 
plus  propre  et  plus  gai  que  le  chaume.  20.  Le  pire  des  états, 
c’est  l’état  populaire.  21.  On  ne  doit  pas  faire  le  moindre  mû 
pour  faire  réussir  le  plus  grand  bien. 


28  ADJEGT.  DÉTERMIXATIF.  THEORIE. 

II.  Adjectifs  déterminatifs. 

§ 54.  Les  adjectifs  déterminatifs  sont  ceux  qui  précisent 
le  sens  particulier  et  le  rapport  accidentel  des  noms  Qu’ils 
modifient.  Ces  adjectifs  se  divisent  en  possessifs , démons- 
iraiifs , numéraux  et  indéfinis. 

L Adjectifs  possessifs. 

§ 55.  Les  adjectifs  possessifs  modifient  les  noms  en  y 
ajoutant  une  idée  de  possession  ^ ces  adjectifs  sont  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 


Masculin. 

Mon 

Ton 

Son 

Féminin. 

Sa 

Des  deux  genres. 

Notre 

Votre 

Leur 

Observation.  Par  euphonie,  on  emploie  mon,  ton,  son,  au  lieu  de 
ma,  ta,  sa,  avant  tout  nom  féminin  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
une  h muette. 

IL  Adjectifs  démonstratifs. 

% 56.  Les  adjectifs  démonstratifs  déterminent  les  noms 
en  exprimant  une  idée  indication.,  de  désignation  précise  ; 
ces  adjectifs  sont  : ce,  cet,  cette,  ces. 

§ 57.  C’eest  la  forme  masculine  employée  avant  les  con- 
sonnes et  les  h aspirées;  cet  est  une  seconde  forme  mascu- 
line dont  on  se  sert  avant  les  voyelles  et  les  h muettes;  de 
ee  dernier  masculin  s’est  formé  le  féminin  singulier  cette  ; 
et  du  masculin  ce,  le  pluriel  ces,  commun  aux  deux  genres. 

IIL  Adjectifs  numéraux. 

§ 58.  Les  adjectifs  numéraux  déterminent  les  noms  en 
y ajoutant  ou  une  idée  de  quantité  ou  une  idée  de  rang, 

§ 59.  Les  adjectifs  numéraux  qui  expriment  la  quantité 
sont  appelés  cardinaux;  tels  sont  : un,  vingt,  cent, 
mille,  etc. 

§ 60.  Les  adjectifs  numéraux  qui  expriment  une  idée  de 
rang  sont  dits  ordinaux;  tels  sont  : premier,  deuxième, 
dixième,  vingtième,  centième,  millième,  etc. 

IV,  Adjectifs  indéfinis. 

§ 61. «Les  adjectifs  indéfinis  modifient  les  noms  en  les 
présentant  d’une  manière  vague  ou  générale  ; tels  sont  : 
cmcun,  chaque,  maint,  même,  nul,  plusieurs,  quef 
quelque,  quelconque,  tel,  tout,  etc 

Observation.  Les  pluriels  maints,  quelques  et  plusieurs,  figurent 
plus  souvent  comme- adjectifs  numéraux  indéterminés  que  comme 
adjectifs  indéjhiis. 
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II.  Adjectifs  déterminatifs. 

/.  Adjectifs  possessifs, 

§ 54,  56. — 1.  Le  repos  n’est  légitime  que  pour  les  vieillards  < ne 
ont  bien  employé  leur  vie  au  profit  de  la  société,  de  leur  famiUti 
ou  de  leur  pays. 

2.  Il  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  cliose. 

3.  L’homme  est  souvent  victime  de  son  propre  artifice. 

4 Avant  d’écrire,  consultez  longtemps  votre  esprit  et  vos  forces. 

5.  Souvent  nos  malheurs  et  nos  torts  sont  la  faute  de  ceux  qu' 
Oîit  dirigé  notre  jeunesse. 

6.  Il  ne  faut  jamais  faire  balancer  les  hommes  entre  leurs  intérêts 
et  leur  conscience. 

Observation  — l.  Le  héros  touche  à son  heure  dernière.  — 2.  Je 
désire  que  ton  affection  me  soit  toujours  sévère.  — 3.  Mon  âme  a plus 
de  ressort  pour  supporter  les  maux  nue  les  biens  de  la  vie 

II,  Adjectifs  démonstratifs, 

§ 56,  57.  — 1.  Ce  vieillard,  cet  homme,  cette  femme  et  cd5  en- 
fanta sont  dignes  de  la  pitié  qu’ils  vous  ont  inspirée.  2.  Arrachez  au 
désespoir  ce  malhemeux  père  et  cette  mère  infortunée.  3.  Cet  air 
pur,  ces  arbres,  gazons,  ces  voûtes  de  verdure  enchantent  mes 
yeux.  4.  L’esprit  perdu  dans  immensité , je  me  sentais  avec 
une  sorte  de  volupté  accablé  du  poids  de  cet  univers.  5.  L’instinct, 
cet  admirable  don  (]iie  la  nature  a fait  aux  animaux  , est  bien  dif- 
férent de  la  raison. 

Observation.  — Ces,  ses.  i.  Dieu  se  complaît  à voir  cc.ç  grands  com- 
bats d’où  les  cœurs  vertueux  sortent  triomphants.  2.  Dans  ces  temps 
d’incertitude,  l’homme  a ses  bons  et  ses  mauvais  jours. 

III.  Adjectifs  numéraux, 

§ 58,  59,  CO.  — ir.  Sur  douze  exagérés,  on  trouve  deux  fous, 
^roî5sots  et  sept  hypocrites.  2.  La  reconnaissance  est  un  des  pre- 
miers besoins  à'une  belle  âme.  3.  Obligez  cent  fois,  refusez  uney  on 
ne  se  souviendra  que  du  refus.  4.  On  sollicite  le  premier  bienfait, 
on  exige  le  second,  et  souvent  le  troisième  est  ariivé  que  la  recon- 
naissance est  encore  en  chemin.  5.  A vingt  ans,  on  dévore  le  plaisir; 
à trente,  on  le  goûte;  à quarante,  on  le  ménage;  à cinquante 
on  le  recherche;  à soixante,  on  le  regrette 

IF.  Adjectifs  indéjinis. 

§ 61.  — 1.  Le  chien  n’a  nidle  ambition  , nul  intérêt,  nul  désir 
de  vengeance,  nidle  crainte  que  celle  de  déplaire.  2.  Les  suites 
conques  des  actions  humaines  ne  sauraient  les  rendre  ni  coupables, 
ni  innocentes.  3.  Tels  hommes  ont  développé  de  grands  talents  qui 
fussent  restés  ensevelis  si  l’occasion  ne  se  fût  présentée.  4.  Nul 
homme  ici-bas  n’est  tout  à fait  hem aucun  homme  n’est  com« 
plétement  misérable. 

Observation,  i.  Une  nation  ne  se  compose  pas  de  quelques  fa- 
milles, mais  de  toutes  les  familles.  2.  Un  critique  n’est  formé  qu’après 
plusieurs  années  d’études.  3.  Je  connais  maints  grands  personnages 
qui  regrettent  leur  ancienne  médiocrité. 
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OU  GENRE  ET  BU  NOMBRE  DANS  LES  ADJECTIFS. 

§ 62.  Les  adjectifs  n’ont,  par  eux-mêmes,  ni  genre  ni 
nombre;  mais , pour  exprimer  plus  intimement  la  relation  qui 
existe  entre  eux  et  les  noms  qu’ils  modifient,  ils  en  subis- 
sent les  divers  accidents. 

D’où  l’on  a posé  ce  principe  général  : 

Tout  adjectif  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le 
nom  qu'il  qualifie  ou  détermine, 

L Formation  du  féminin. 

§ 63.  Pour  former  le  féminin  d’un  adjectif,  on  ajoute 
un  e muet  au  masculin  : 

Un  sentiment  (Massillon.) 

Iln’aplus  gt/’üNE  idéecoNFUSE  de  son  origine.  (Bossuet.) 

Tout  devient  capital  dans  la  bouche  d’un  souverain. 

Cestune  vérité  capitale.  (Massillon.) 

§ 64.  Tout  adjectif  terminé  au  masculin  par  un  t muet 
ne  change  pas  au.  féminin  : 

Un  sentiment  catholique;  une  proposition  catho- 
lique. (Pascal.) 

§ 65.  Les  adjectifs  terminés  au  masculin  par  e^7,  en^ 
et,,  on,,  comme  habitu^x. vermmiu,,  chretvm,,  mwET, 
6on,  forment  leur  féminin  en  doublant  leur  consonne  finale 
avant  l’addition  de  \e  muet:  kabitu^hiÆ ,,  t?ermEiLLE, 

cAreïiENNE,  mZ^ETTE  , ÙONNE. 

Exception.  Complet,  concret,  discret,  inquiet,  replet, 
secret , prennent  l’accent  grave  sur  la  pénultième  et  font 
au  féminin  complète,  concrète,  discrète,  inquiète,  re- 
plète, secrète. 

§ 66.  Les  adjectifs  suivants  forment  encore  leur  féminin 
en  doublant  la  consonne  finale  avant  l’addition  de  Ve  muet  : 
bas,  épais,  exprès,  gras,  gros,  las,  profès;  basm , 
épais^^,  expres^^,  grassi^,  ^mssE,  tesE,  pro/essE. 

Il  en  est  de  même  de  bellot,  sot,  vieillot,  gentil,  nul, 
dont  le  féminin  est  hellotTii,  soIttl,  vieillotTE  , gentitiÆ,, 
nuli^v..  — Paysan  fait  au  féminin  paysan^^. 

Jumeau,  beau,  nouveau,  fou,  mou,  font  au  féminin 
jumelle , belle,  nouvelle , folle , molle.  — Ces  quatre  der- 
niers féminins  se  forment  des  masculins  bel,  nouvel,  fol. 
mol,  qu’on  emploie  avant  une  voyelle  ou  une  h muette  : 

Le  BEL  âge  n’est  qu’une  fleur.  (Fénelon.) 
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DIT  GENRE  ET  DU  N03IBRE  DANS  LES  ADJECTIFS. 

1.  Formation  du  féminin, 

% 62,  63,  64.  — 1.  La  gi'ande ieunesse  n’est  guère  propre  aux 
plaisirs  de  la  parfaite  amitié. 

2.  La  véritable  clmrilé  est  semblable  à la  rosée  qui  tombe  sans 
bruit  dans  le  sein  des  malheureux. 

3.  La  colère  est  une  courte  démence. 

4.  Rien  n’est  plus  rare  que  la  vraie  bonté,  parce  que  rien  n’est 

plus  rare  qu’î(we  intelligence  assez  pour  faire  exacte 

distinction  des  choses. 

5.  Un  bienfait  reçu  est  la  plus  sacrée  de  toutes  les  dettes. 

6.  L’antipathie  est  une  haine  violente  et  qui  ne  raisonne  pas. 

7.  SiAus  une  noble  idée  de  nous-mêmes,  nous  resterions  ensevelis 
dans  une  froide  et  triste  inaction. 

6.  L’ennui  est  la  juste  punition  d’un  esprit  vide  et  ééune  âme  in- 
différente. 

§ 65.  — 1.  On  s’étonne  presque  autant  d'une  bonne  action  que 
si  elle  n’était  pas  dans  la  nature.  2.  Telle  (\\Tune  maison  déserte, 
une  âme  vide  de  réflexion  dépérit  de  jour  en  jour.  3.  C’était  une 
tradition  iïhs-ancienne  parmi  les  Juifs  que  le  Messie  devait  paraître. 
4.  Souvent  une  larme  nou^touche  plus  que  des  torrents  de  pleurs; 
la  douleur  muette  est  la  attendrissante.  5.  Une  mu- 
tuelle est  le  premier  fondement  de  l’amitié.  6.  La  langue  du  cœur  est 
la  langue  universelle. 

Exception.— 1.  L’ardeur  inquiète  du  bien  public  est  souvent  wwe 
ambition  déguisée.  2.  La  personne  la  plus  discrète  se  trahit  par 
des  bagatelles.  3.  Une  joie  secrète  n’est  presque  jamais  une  joie 
complèU. 

§ 66.  — 1.  Gédéon  disait  : Ma  famille  est  la  plus  basse  dans 
Manassé.  2.  Le  délégué  avait  mission  expresse  d’agir  comme  il  l’a 
tait.  3.  Les  gens  désœuvrés  se  couchent  tard  et  dorment  habituelle- 
ment la  grasse  matinée.  4.  L’exception  d'une  loi  générale  est  sou- 
vent, dans  la  nature,  le  fondement  d'une  loi  nouvelle.  5.  La 
paysanne  la  plus  épaisse  n’est  pas  sotte  qoand  il  s’agit  de  ses  in- 
térêts. 6.  Dans  l’été,  les  cerfs  marchent  la  tête  basse,  pour  ne 
pas  la  froisser  contre  les  branches.  7.  Une  belle  action  est  celle 
qu’on  peut  nommer  une  bonne  action.  8.  Nulle  autorité  ne  doit 
arrêter  le  cours  de  la  justice  réglée.  9.  Sur  le  mol  édredon  dor- 
mez-vous plus  tranquille.^  10.  La  vie  humaine  est  grosse  d’orages. 
11.  Vingt  têtes,  vingt  avis  ; an , nouveaux  goûts.  12.  Un 

nom  honorable,  voilà  le  plus  bel  héritage  qu’un  père  puisse  léguer 
à ses  enfants.  13.  Leur  petite  fille  est  gracieuse  et  gentille. 
14.  Cardez  que  votre  âme  se  laisse  aller  à une  molle  indolence 
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§ 67.  Tout  adjectif,  terminé,au  masculin  par /, change  cette 
consonne  en  la  consonne  v avant  l’addition  de  Ve  muet. 

^71  VIF  sentime7it^  une  vive  impression  de  la  crainte 
de  Dieu,  (Fléchier.) 

Le  V n’est  que  la  consonne  correspondante  de  1’/,  et  pro- 
duit le  même  son,  mais  adouci. 

§ 68.  Les  adjectifs , dont  le  masculin  est  terminé  par  une 
Xy  forment  leur  féminin  par  le  changement  de  x en  se: 

Un  sentiment  noble  et  courageux.  (La  Bruyère.) 

La  pénitence  doit  être  véritable,  constante  e/  coura- 
geuse. (Pascal.) 

On  doit  excepter  doux , faux , préjix  et  roux^  qui  font 
au  féminin  ^/owce,  /awssE,  préfixa  et  rowssE.  — Il  en 
est  de  même  de  vieux,  qui  fait  vieille  au  féminin,  forme 
dérivée  du  masculin  vieil  encore  en  usage  avant  une  voyelle 
ou  une  h muette  : mon  vieil  ami;  un  vieil  habit, 

§ 69.  Les  adjectifs  en  sur  forment  leur  féminin  : 

1°  Par  l’addition  de  Te  muet,  si  le  masculin  est  terminé 
par  érieur\  tels  sont  en;/ÉRiEUR,  mj^RiEUR,  sz^/)érieur 
dont  le  féminin  est  ea^^ÉRiEURE,  ên/ÉaiEURE,  5î/pÉRiEURE. 

Majeur , meilleur , mineur,  forment  aussi  leur  féminin 
régulièrement  : majeure,  meilleure , mineure. 

"f  Les  adjectifs  en  eur  changent  cette  finale  en  euse, 
s’ils  dérivent  régulièrement  de  la  forme  verbale  en  ant, 
comme  chanteur  de  chantant,  menteur  de  mentant, 
TROMPEUR  de  trompant,  vendeur  de  vendant,  chan- 
teuse, MENTEUSE,  TROMPEUSE,  VENDEUSE. 

Exception.  Exécuteur,  inspecteur,  inventeur,  per- 
sécuteur, formés  d’un  participe  présent,  font  au  féminin 
exécutrice , inspectrice , inventrice,  persécutrice;  gouver- 
neur fait  gouvernante.  — Chanteur,  dont  le  féminin  est 
chanteuse,  a une  seconde  forme  irrégulière  cantatrice , 
employée  pour  désigner  une  personne  habile  à chanter. 

Il®  Exception.  Vengeur,  pécheur,  enchanteur,  chas- 
seur, font  leur  féminin  en  eresse  ; i;e?i^ERESSE,  péch^- 
RESSE  , ewcAnw/ERESSE , cAa.ç.s'EREssE  (poétique). 

Et  en  termes  de  palais  : bailleur  (de  fonds),  défendeur, 
demandeur  et  vendeur,  font  ôn^V/ERESSE,  fi^e/enrfEEESSE, 
t/e?/m/i(^EREssE  et  re;n/ERESSE. 
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§ 67.  — 1.  La  bouderie  est  l’arme  offensive  et  défensive  des 
âmes  faibles  et  timides.  2.  Le  sentiment  du  juste  et  de  l’injuste  est 
la  loi  primitive  du  cœur.  3.  Le  génie  est  le  don  d’inventer  et 
d’exécuter  d’une  manière  neiive  et  originale.  4.  Le  bon  sens  est 
la  philosophie  de  l’instinct;  il  est  la  raison  dans  sa  pureté  na- 
tive. 5.  Respect  aux  droits  de  la  veuve  et  à ceux  de  l’oiphelin. 

6.  Cet  homme  a la  parole  brève,  et  le  geste  prompt. 

§ 68. — 1.  Il  semble  qu’il  n’y  ait,  pour  les  hommes,  d’action  ho)r- 
teuse  que  celle  dont  on  peut  les  convaincre.  2.  La  douce  voix  de 
l’amitié  est  le  plus  sùr  remède  contre  l’atniction.  3.  La  cupidité 
est  une  passion  basse  et  honteuse.  4.  Dans  le  monde,  l’homme 
ne  trouve  pas  de  voix  plus  harmonieuse  que  celle  qui  chante  ses 
louanges.  5.  L’avarice  est  la  plus  y/7e,  non  la  plus  malheureuse 
des  passions.  6.  Avec  une  fausse  sagesse  on  n’arrive  qu’à  une 
faiùsse  gloiie.  7.  Tous  les  paysans  attribuent  à la  lune  rousse 
un  fâcheuse  influence.  8.  Notre  destinée  n’est  pas  plus  préfixe 
que  notre  dernière  heure.  9.  Un  vieil  ami  est  une  chose  toujours 
nouvelle,  10.  La  religion  nous  ordonne  de  dépouiller  le  vieil 
homme  pour  revêtir  l’homme  nouveau. 

§ 69.  — 1 ^L’erreur  de  ceux  qui  n’ont  que  de  la  prudence  est  de 
la  croire  supérieure  à tout. 

2.  L’amour  de  soi  est  une  primitive , innée,  antérieure 

aux  autres  qui  n’en  sont,  en  un  sens , que  des  modifications. 

3.  Dans  une  république,  il  n’y  a pas  de  classe  inférieure  à une 
autre. 

4.  La  meilleure  épée  est  le  bon  droit. 

5.  Les  magistrats  doivent  veiller  assidûment  à ce  que  rien  ne 
trouble  la  paix  intérieure  dont  nous  jouissons. 

6.  Malheur  à ceux  qui  cachent  leurs  vices  sous  un  voile  de  dévo- 
tion extérieure! 

7.  L’idée  du  bonheur  est  souvent  plus  flatteuse  que  le  bonheur 
même. 

8.  Dieu  me  garde  des  gens  d’humeur  ou  grondeuse  o\\  boiide^iseî 

9.  Le  droit  de  propriété  est  la  cause  créatrice  et  conservatrice 
de  toute  société. 

10.  des  sens,  l’harmonie  excite  un  bruit  brillant 
dont  l’oreille  est  flattée,  mais  que  le  vent  emporte  bientôt. 

11.  On  rencontre  beaucoup  de  gens  dont  la  physionomie  est  spi- 
rituelle, et  dont  la  mine  est  tout  à fait  trompeuse. 

12.  Les  coupables  endurcis  attirent  tôt  ou  tard  la  foudre  ven- 
geresse sur  leur  tête. 

13.  J’ai  une  ïcnibelle  statue  antique  représentant  Diane  chas^ 
seresse, 

14.  Une  nation  où  les  femmes  donnent  le  ton  est  une  nation  pai  ’ 
leuse, 

15.  Jésus  pardonne  à la  femme  pécheresse  dont  le  repent  r 
est  sincère. 

16.  Le  tribunal , après  avoir  longtemps  délibéré , a fait  droit  aux 
justes  réclamations  de  la  demanderesse. 


34 


ADJECTIFS.  -GENRE.  THEORIE. 


3°  Les  adjectifs  terminés  au  masculin  en  teur^  et  qui  ne . 
viennent  pas  régulièrement  de  la  forme  verbale  en  ant, 
forment  leur  féminin  par  le  changement  de  eur  en  rice  ; 
tels  sont:  accusateur^  accusanmcis, ; conducteur^  con- 
c?^^CTRICE  ; consolateur^  co/i5o/axRiCE  ; créateur , créa- 
TRTCE  ; protecteur , proteciimo,^ , etc. 

Servitexir ^ fait  au  féminin  servante;  acteur^  actrice; 
ambassadeur , ambassadrice, 

4°  Si  les  mots  terminés  en  eur  expriment  des  états 
exercés  le  plus  ordinairement  par  des  hommes,  ils  ne 
changent  point  de  forme  au  féminin;  tels  sont:  auteur^ 
compositeur^  docteur  ^graveur,  littérateur,  professeur^  etc. 

5*"  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  expriment  des  habitu- 
des , des  penchants , qui  ne  peuvent  qu’exceptionnellement 
être  attribués  à des  femmes,  comme  agresseur,  amateur, 
cahaleur^  imposteur,  etc. 

Observation.  Aujourd’hui  cependant  auditeur , calcu- 
lateur,  débiteur,  délateur,  spoliateur,  traducteur,  etc., 
fent  au  féminin  auditrice,  calculatrice,  débitrice,  déla- 
trice, spoliatrice,  traductrice, 

§ 70.  Les  adjectifs  terminés  au  masculin  en  er  forment 
leur  féminin  régulièrement;  mais  après  l’addition  de  Ve 
muet  , l’e  pénultième  prend  l’accent  grave  :^er,  ^ère, 
a/^^ER,  a/^iÈRE. 

§ 71.  Les  adjectifs  terminés  au  masculin  en  prennent 
le  tréma  sur  Ve  muet  final  du  féminin;  aigu,  ambigu, 
contigu , exigu;  aigut , ambiguë,  contiguë,  exiguË. 

§ 72.  Les  adjectifs  suivants  ne  peuvent  être  ramenés  à 
aucune  des  règles  qui  précèdent  : 

Blanc  fait  au  féminin Blanche. 

Franc  (sincère) Franche, 

Franc  (nation,  lan^ué.)  — . ...  Franque  (idiome). 

Frais Fraîche. 

Ammoniac Ammoniaque, 

Caduc Caduque. 

Turc Turque. 

Public Publique. 

Grec Grecque. 

Lonçfy  oblong Longue  ^ oblongue. 

Bénin  , malin Bénigne  , maligne. 

Tiers Tierce. 

Favori,  (calme) Favorite^  coite. 

§ 73.  Les  adjectifs  artisan,  partisan , iémoîn , dispos, 
fat,  grognon,  n’ont  point  de  féminin.  — Résous  emprunte 
le  féminin  de  résolu,  résolue. 
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Suite  du  § 69.  — 17.  Quand  les  abus  sont  accueillis  par  la  sou- 
mission , bientôt  la  puissance  usurpatrice  les  érige  en  lois. 

18.  Cette  jeune  fille  est  imzïaifnce  des  yertus  de  sa  mère. 

19.  Cette  femme  est  auteur  d’un  très-grand  nombre  de  romances 
fort  agréables. 

20.  Cette  femme  est  une  Italienne  qu’on  dit  aussi  habile  ac^ 
trice  que  bonne  cantatrice. 

21.  La  philosophie  est  une  science  consolatrice  : c’est  l’art  de 
guérir  les  maux,  du  cœur  et  de  façonner  l’homme  à toutes  les  vertus 
qui  le  conservent. 

22.  La  reine  Anne  crut  entendre  une  voix  paternelle  qui  lui 
(lisait  : Tu  seras  ma  servante;  je  t’ai  choisie  dès  l’éternité. 

23.  La  vanité,  de  sa  nature,  est  calomniatrice;  elle  déprécie 
pour  se  donner  du  relief. 

24.  Une  femme  docteur  est  rarement  une  femme  aimable. 

25.  La  passion  est  mauvaise  calculatrice  de  ses  intérêts. 

26.  Ne  laissez  échapper  aucune  parole  accusatrice  contre  votre 
prochain. 

§ 70. — 1.  Une  âme  froide  et  légère  ne  tient  à rien.  2.  Un  homme 
de  bien  à la  cour  est  une  plante  étrangère  que  inille  insectes  s’em- 
pressent de  dévorer.  3.  La  modestie  en  pensées,  en  paroles  et  en 
actions , est  la  première  grâce  des  femmes.  4.  Les  impies  font  hom- 
mage au  hasard  de  la  magnificence  des  cieux  ; ils  ne  veulent  pas 
reconnaître  un  Dieu  dans  l’harmonie  si  régulière  de  cet  ouvrage 
immense  que  la  révolution  des  temps  a respecté.  5.  La  plus  légère 
présomption  exclut  la  vraie  bonté. 

§ 71.  — C’est  à regret  qu’on  voit  cet  auteur  si  charmant , 

Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  finesse  ui^uëy 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë, 

§ 72,  73.  — 1.  La  justice  est  mère  de  la  paix  publique  et  de 
l’ordre  privé.  2.  La  marine  turque  a été  presque  entièrement  dé- 
truite au  combat  de  Navarin.  3.  Une  fièvre  tieixe  se  tourne  quel- 
quefois en  fièvre  continue.  4.  Saint  Louis  se  réservait  le  jugement 
des  pauvres  comme  sa  fonction  favorite.  5.  Craignez  la  maligne 
inconstance  du  sort.  6.  La  femme  est  beaucoup  moins  que  l’homme 
Vartisan  àe;  sa  destinée.  7.  Gravissons  la  montagne  si  souvent  té- 
moin des  gémissements  de  Jésus-Christ.  8.  Une  bonne  police  garan- 
tit la  sûreté  publique  d'une  manière  insensible , mais  certaine  : 
c’est  ainsi  que  les  paratonnerres  préservent  de  la  foudre.  9.  Une  va- 
nité/rawc^e  déplaît  moins  cpx'wwQ  fausse  modestie.  10.  Si  la  vie  la 
plus  longue  n’est  pas  toujours  la  meilleure,  la  mort  la  plus  longue 
est  toujours  la  plus  fâcheuse.  11.  La  mode  des  éventails  de 
plumes  de  paon  fut  accueillie  avec  empressement  par  les  dames 
grecques.  12.  On  donne  le  nom  de  langue  franque  à un  jargon 
mêlé  de  français,  d’espagnol  et  d’italien.  13.  Une  fraîche  est 
souvent  plus  agréable  que  ne  l’est  une  belle  figure.  14.  Le  ridicule 
est  l’arme /ai’oriiîe  du  vice  : c’est  par  elle  qu’attaquant  le  respect 
dû  à la  vertu , il  éteint  enfin  l’amour  qu’on  lui  porte.  15.  L’abus 
des  plaisirs  rend , dès  la  jeunesse,  la  santé  caduque. 
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JL  I^ormaiion  du  plurieL 

§ 74.  Pour  former  le  pluriel  d’un  adjectif,  on  ajoute  un 
s au  singulier  : 

Un  homme  instruit  ^ des  hommes  instruite  , une  femme 
aimable^  des  femmes  aimables. 

§ 75.  Les  adjectifs  terminés  au  singulier  par  5 ou  a:  ne 
changent  point  au  pluriel  : 

Un  mur  épais  des  murs  épais\  un  enfant  pieux.,  des 
en  fan  ts  pieux. 

§ 7 6.  Les  adjectifs  en  eau.,  beau.,  jumeau,  nouveau,  pren- 
nent un  ajaupluriel  masculin:  beaux  Jumeaux,  nouveaux. 

§ 77.  Les  adjectifs  en  a/ forment  leur  pluriel  en  aux,  s’ils 
sont  d’un  usage  fréquent  au  masculin  pluriel;  tels  sont  : bru- 
iaf  électoral.,  grammatical , horizontal,  immoral , im- 
périal, loyal,  médical,  matrimonial , musical,  numéral, 
original,  radical,  social,  verbal,  etc. 

Quelques  grammairiens  rangent  dans  la  même  catégorie  les  adjectifs 
suivants  : biennal,  colossal,  conjugal,  doctrinal,  frugal,  machinal, 
partial,  impartial,  trivial,  dont  l’emploi  est  cependant  fort  rare  au 
pluriel  masculin  ; mais  l’Académie  n’admet  que  les  pluriels  biennaux, 
doctrinaux,  machinaux,  triviaux,  et  encore  a-t-elle  soin  de  dire  que 
l’emploi  en  est  fort  rare. 

§ 78.  Les  adjectifs  en  al  forment  leur  pluriel  par  l’ad- 
dition d’un  5,  quand  ils  sont  peu  usités  au  masculin  pluriel  ; 
tels  sont  : amical,  austral\,  boréal,  doctoral,  ducal, 
fatal,  final,  glacial , initial,  jovial,  labial,  natal,  naval, 
pascal,  etc. 

§ 79.  Il  en  est  d’autres  qui  sont  presque  toujours  em- 
ployés au  féminin  pluriel,  ce  sont  : bénéficiai,  canonial, 
collégial,  crucial,  diagonal,  diamétral,  expérimental, 
médicinal,  mental,  paroissial,  patronal,  pénal,  transver- 
sal, virginal,  zodiacal,  etc. 

Observation.  Si  ces  adjectifs  se  trouvent  accidentellement  joints  a 
un  nom  pluriel  masculin,  on  doit  préférer  la  forme  plurielle  en  als 
dont  le  son  est  plus  doux  à l’oreille. 

§ 80.  Tout  perd,  au  pluriel  masculin,  le  t final  du  singu- 
lier : 

Tous  les  hommes  sont  mortels. 

Remarque.  Les  adjectifs  terminés  en  ent  et  en  ant  doivent  toujours 
conserver  sans  changement  leur  forme  primitive  au  pluriel  : des 
hommes  savants  et  prudeni:^.  En  trouvant  pour  masculin  pluriel  de 
savant  et  de  prudent,  savons  et  prudens  sans  f,  ne  serait-on  pas  in- 
duit à former  les  féminins  barbares  savannc  et  prudenne,  pr.r  ana- 
logie avec  paysan,  paysanne,  ancien,  ancienne?  et  si  la  suppression 
du  i ne  peut  tromper  les  nationaux,  est-elle  sans  inconvénient  pour 
les  étrangers  ? 


ADJECTIFS.  NOMBRE.  CORRIGÉ. 

IL  Formation  du  plurîeL 

§ 74 , 75. — t . Les  événements  imprévus  étonnent  les  plus  grands 
Iwmmes.  2.  L’ambition  n’a  pour  jouissance  que  des  rêves  courts 
et  cruels.  3.  Les  seuls  amis  solides  sont  ceux  qu’on  acquiert  par 
des  qualités  solides.  4.  L’étude  a des  douceurs,  mais  mélanco- 
liques et  toujours  uniformes.  5.  Les  adversités  sont  utiles,  pro- 
fitables et  môme  nécessaires  aux  hommes  les  plus  vertueux.  6.  Les 
longites  maladies  usent  la  douleur,  comme  les  longues  espérances 
usent  la  joie.  7.  Une  âme  basse  suppose  toujours  de  vils 
rnotifs  aux  actions  les  plus  nobles.  8.  L’e^xagération  est  la  rhéto- 
rique des  esprits  faibles  et  la  logique  des  esprits  faux.  9.  Tous 
les  hommes  ne  peuvent  être  grands,  mais  tous  peuvent  être  bons. 
10.  Les  Arabes  si  humains , si  fidèles,  si  desintéressés  entre  eux  , 
sont /eroces  et  avides  avec  les  nations  élrangèrcs. 

§ 76. — 1.  Il  ne  faut  pas  que  les  amis  nouveaux  nous  fassent 
négliger  les  anciens.  2.  Les  plus  beaux  ouvrages  de  l’homme  ne 
sont  pas  compai  ables  aux  moindres  ouvrages  de  la  nature. 

§ 77 , 78 , 79.—  1.  Tous  les  cinq  ans,  les  collèges  électoraux  sont 
convoqués  à l’effet  de  nommer  des  députés  nouveaux.  2.  Les 
eaux  ont  transporté  et  déposé  les  débris  des  coquillages  sur  les 
argiles  par  lits  horizontaux  ou  inclinés , comme  l’était  le  sol  sur 
lequel  ils  tombaient.  3.  Il  est  des  vices  radicaux  qu’on  ne  peut 
détruire.  4.  Les  adjectifs  numéraux  se  divisent  en  cardinaux  et 
en  ordinaux.  5.  L’Angleterre  a de  nombreux  établissements 
coloniaux.  6.  La  Gaule  et  la  Germanie  nourrissaient  autrefois 
des  élans,  des'ours  et  ôè autres  animaux  qui  se  sont  retirés  depuis 
dans  les  pays  septentrionaux.  7.  Il  y a des  pYocc&-verbaux  qui 
sont  rédigés  en  termes  fort  originaux.  8.  Les  juges  les  plus  loyaux 
ne  seraient  pas  impartiaux  dans  toutes  les  causes.  9.  On  n’a  ja- 
mais pénétré  fort  avant  dans  les  mors  Glaciales.  10.  Le  but  du 
législateur,  dans  les  lois  pénales,  est  de  prévenir  le  crime  par  la 
menace  du  châtiment.  11.  Il  est  peu  d’hommes  qui  ne  comptent 
dans  leur  vie  un  certain  nombre  de  journées  fatales  qu'ils  se- 
raient heureux  d’en  pouvoir  effacer.  1 2.  La  langue  française  ne 
peut  s’apprendre  qu’au  moyen  de  nombreux  exercices  gramma- 
ticaux. 13.  Il  attendit  avec  patience  que  ces  conquérants  bru- 
taux eussent  excité  la  haine  'j^blique.  14.  Sa  vie  était  simple  et 
tous  ses  repas  frugaux.  15.  Nos  flottes  ont  triomphé  dans  toutes 
les  bataillé  navales.  16.  Les  vents  glacials  auront  des  consé- 
quences fatales. 

Remarque.  — l.Les  hommes  ne  heureux  qu’aulant  qu’ils  sont 
sages  et  prévoyants.  2.  L’ennui  est  la  juste  punition  des  esprits  vides 
et  des  cœurs  indifférents.  3.  Tous  les  hommes  sont  inconstants  dans 
leurs  goûts.  4.  imprudents  courent  après  tous  \es,  faux  biens  de  ce 
monde.  5.  Presque  tous  les  hommes  ,\ci-bd& , sont  mécontents  de  leur 
sort.  6.  Les  enfants  négligents  deviennent  presque  toujours  des  hom- 
mes insouciants.  1.  Dans  la  Grèce,  je  vois  souvent  de  ces  génies  vastes, 
puissants  et  créateurs  qui  se  prêtent  à fows  les  besoins  différents  i\e 
l’État , et  qui,  en  se  portant  dans  l’avenir,  se  rendent  les  maîtres  dea 
événements. 
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DU  PRONOM. THEORIE, 


CHAPITRE  IV. 

DU  PRONOM. 

§ 80.  Le  pro/lowi  est  un  mot  qui  s’emploie  le  plus  souvent 
pour  un  nom  , en  remplit  les  différentes  fonctions , et  en 
prend  le  genre  et  le  nombre  : 

Le  vol  est  Vétat  naturel  de  Vhirondelle.  Elle  mange 
en  volant , elle  boit  en  volant , et  quelquefois  donne  à 
manger  à ses  petits  en  volant.  (Buffon.) 

§ 81.  Il  y a cinq  sortes  de  pronoms  : les  pronoms  per- 
sonnels , les  pronoms  relatifs , les  pronoms  possessifs , les 
pronoms  démonstratifs  et  les  pronoms  indéfinis. 

L Pronoms  personnels. 

§ 82.  Les  pronoms  personnels  sont  ceux  qui  représentent 
le  plus  fréquemment  les  trois  personnes  du  verbe. 

Ces  trois  personnes  sont  : 

1°  La  première,  ou  celle  qui  parle,  représentée  par  les 
pronoms  : 

Je,  moi,  me,  pour  le  singulier  I ^esdeux  eenres 
iVoMs,  pour  le  pluriel ) “es aeux  genres. 

La  seconde  personne,  ou  celle  A qui  l’on  parle, 
représentée  par  les  pronoms  : 

Tu , toi,  te  pour  le  singulier . . I 

Fous,  pour  le  pluriel | ® 

3°  La  troisième  personne , ou  celle  de  qui  l’on  parle  , 
représentée  par  les  pronoms  : 

II,  le,  pour  le  masculin 1 

Elle.,  la.,  pour  le  féminin | au  singulier. 

Lui.,  se,  soi,  en,  y,  pour  les  deux  genres.  ) 

Ils,  eux,  pour  le  masculin 1 

Elles,  pour  le  féminin  \ au  pluriel. 

Les,  leur,  se,  en,  y,  des  deux  genres  ) 

Observation.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  pronoms 
personnels  le,  la,  les,  avec  les  articles.  II  suffit,  pour  les 
distinguer,  de  savoir  que  les  pronoms  accompagnent  tou- 
jours un  verbe,  tandis  que  les  articles  précèdent  toujours 
un  nom  : 

Dieu  explique  le  monde,  et  le  monde  le  prouve.  (Rivarol.) 

Le  est  répété  trois  fois  dans  cette  phrase  : dans  le  pre- 
mier et  le  second  cas,  il  est  article , car  il  précède  monde, 
qui  est  un  nom;  dans  le  troisième  cas,  il  est  pronom,  at- 
tendu qu’il  précède  prouve,  qui  est  un  verbe. 


DU  PRONOM.  CORRIGÉ. 
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CHAPITRE  IV. 

DU  PRONOM. 

/.  Pronoms  personnels, 

§ 80,  81,  82.  — \.Je  regarde  les  nations  modernes; vois  force 
lois,  et  je  n'y  trouve  pas  un  seul  législateur. 

2.  Les  inventeurs,  en  chaque  science,  sont  les  plus  dignes  de 
louanges,  parce  qu’i/5  en  ouvrent  la  carrière  aux  autres  hommes. 

3.  est  impossible  que.  Dieu  étant  la  souveraine  charité,  l’âme 
qui  s'en  approche  ne  s’enflamme  et  ne  s’embrase. 

4.  L’Ecclésiaste , faisant  le  dénombrement  des  illusions  qui  tra- 
vaillent les  enfants  des  hommes , y comprend  la  sagesse;  même. 

5.  Dieu  reprendra  ses  dons,  puisque , loin  de  lui  en  rendre  la 
gloire  qui  lui  est  due , nous  les  tournons  contre  lui  - même. 

6.  En  toute  chose,  fais  ce  que  Yw  dois,  et  quelle  que  soit  l’opi- 
nion du  vulgaire , ne  t'en  inquiète  pas. 

7.  La  bonté  n’est  pas  le  fruit  de  la  réflexion;  nous  ne  pouvons 
ni  Z’acquérir  ni  la  perdre.  La  vanité  peut  en  donner  l’apparence , 
mais  jamais  la  réalité. 

8.  C’est  lorsque  wows  sommes  éloignés  de  notre  pays  quewows 
sentons  l’instinct  qui  nous  y attache. 

9.  Nous  nous  tourmentons  moins  pour  devenir  heureux  que 
pour  faire  croire  que  nous' le  sommes. 

10.  Après  de  longues  infortunes,  on  méconnaît  le  bonheur  lors- 
qu’il se  présente,  et  l’on  s'en  méfie. 

11.  Ne  craignez  pas  de  multiplier  vos  bienfaits,  mais  ne  les  repro- 
chez jamais  si  vous  voulez  en  goûter  le  fruit. 

12.  La  nature  donne  à la  vieillesse  la  vérité  en  dédommage- 
ment de  tout  ce  qn'elle  lui  a fait  perdre. 

13.  Vous  décidez  sans  examen  qu’iZ  a eu  tort  de  tenter  cette 
entreprise;  eije  crois,  moi,  qu’iZ  en  retirera  honneur  et  profit. 

14.  Quand  une  lecture  vous  élève  l’esprit,  et  qu’eZZe  vous  inspire 
des  sentiments  nobles  et  courageux,  ne  cherchez  pas  une  autre 
règle  peur  juger  de  l’ouvrage  : il  est  bon  et  fait  de  main  d’ouvrier. 

Observation.-—  1.  On  ne  triomphe  de  la  calomnie  qu’en  la  dédai- 
gnant. 

2.  La  crainte  gouverne  Ze  monde , et  Z’espérance  le  console. 

3.  Les  hommes  sont  comme  les  animaux  ; les  gros  mangent  les 
petits,  et  les  petits  les  piquent. 

4.  Je  pense  que,  pour  le  bel  air,  nous  ne  le  cédons  à personne. 

5.  Z’homme  est  si  léger,  que  la  moindre  bagateüe  suffit  pour  le 
divertir. 

6.  On  brigue  les  honneurs  sans  les  mériter;  on  en  abuse  quand 
on  LES  a obtenus  ; on  n’en  veut  plus  que  pour  soi  quand  on  les 
possède. 

7.  Le  bonheur  est  le  repos  des  désirs  ; celui  qui  le  poursuit  ne 
peut  L’atteindre. 
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IL  Pronoms  démonstratifs, 

§ 83.  Ixs  pronoms  démonstratifs  sont  ceux  qui  nous 
montrent  comme  par  une  sorte  d'indication  précise  les  per- 
sonnes ou  les  choses  que  désignent  les  noms  dont  ils  tiennent 
la  place. 

Ces  pronoms  sont  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 


Masculin, 

Ce. 

Féminin, 

Masculin. 

Féminin. 

Celui. 

Celle 

Ceux. 

Celles.  . 

Celui  ci. 

Celle-ci. 

Ceux-ci. 

Celles-ci. 

Celui-là. 

Ceci. 

Cela. 

Celle-là. 

Ceci. 

Cela. 

Ceux-là. 

Celles-là. 

Heureux  ceux  qui  aiment  parfaitement  et  librement 
CE  qu'ils  sont  obligés  d'aimer  nécessairement.  (Pascal.) 

Il  est  le  Dieu  du  peuple  et  celui  des  soldats; 

Sûr  de  ceux-ci.,  sans  doute,  il  veut  soulever  l’autre.  (Corneille  ) 

Nous  vivons  comme  si  tout  ceci  ne  devait  jamais  finir, 

(Massillon.) 

I"®  Observation.  Il  faut  se  garder  de  confondre  le 
pronom  personnel  se  avec  ce  pronom  démonstratif  : se 
peut  toujours  se  traduire  par  un  autre  pronom  personnel, 
tel  que  soi^  luiy  elle^  eux^  elles;  tandis  que  ce  est  tradui- 
sible par  un  des  pronoms  démonstratifs  ceciy  cela.,  ou  par 
un  nom  : 

On  se  modèle  imperceptiblement  sur  ceux  que  l'on 
réquente,  — C’est-à-dire,  on  modèle  soi. 

Ce  qui  est  inutile  est  toujours  trop  cher,  — C’est-à-dire, 
CELA  ou  l’objet  qui  est  inutile  est  toujours  trop  cher. 

ir  Observation.  11  est  encore  essentiel  de  savoir 
distinguer,  non  pour  l’orthographe,  mais  pour  l’analyse,  ce 
adjectif  de  ce  pronom  : le  premier  précède  toujours  un 
nom  ou  un  adjectif,  tandis  que  le  second  accompagne  tou- 
jours le  verbe  être  qu’il  précédé  immédiatement,  a moins 
qu’il  ne  soit  suivi  d’un  des  pronoms  me,  te,  lui,  nous, 
vous,  leur,  qui,  que,  quoi,  dont,  etc.  : 

Oh!  qui  pourra  jamais  voir  sans  être  attendri 

Ce  mélange  conius  du  soleil  et  de  l’ombre, 

Ce  brillant  occident.  (Micliaud.) 

C’est  tout  ignorer  que  de  vouloir  tout  connaître,  (Mas- 
sillon.) 

Je  sais  ce  que  je  suis , je  sais  ce  que  vous  ôtes.  (Corneille.) 


DU  PKONOM.  CORRIGE. 
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II.  Pronoms  démonstratifs. 

^ j , La  langue  d’un  muet  vaut  mieuK  que  celle 

d’un  menteur. 

2.  Ceux  qui  ne  s’inquiètent  pas  de  la  justice  forcent  la  justice  à 
s’occuper  d’eux. 

3.  Qu’est-ce  que  la  langue  dans  la  bouche  d’un  iiomme  vertueux  ? 
C'est  la  clef  qui  ouvre  un  trésor. 

4.  Celui  qui  a un  grand  sens,  sait  beaucoup. 

5.  Ce  ne  sont  pas  les  titres,  ce  sont  les  moeurs  qui  décident  du 
mérite  : ceZ/C5-ci dépendent  de  nous;  ceux-là  dépendent  du  ha- 
sard. 

6.  L’imagination  grossit  tous  les  objets;  à l’examen,  la  raison 
se  dit  : Ce  n’est  que  cela  ? 

7.  Dieu  sait  punir  ceux  que  les  hommes  ne  peuvent  appeler  en  ju- 
gement. ^ 

8.  Ce  qui  est  utile  mérite  seul  nos  soins. 

9.  On  allège  sa  douleur  en  soulageant  celle  des  autres. 

10.  Celui-là  est  haïssable  qui  parle  toujours  de  lui. 

1 1.  La  r oute  la  plus  sure  est  celle  de  la  di’oiture. 

12.  L’âme  n’a  point  de  secrets  que  la  conduite  ne  révèle.  Cela 
est  vrai  à Pékin  comme  à Paris. 

13.  Cc^Mî-ci,  par  des  soupçons  artificieux,  veut  animer  le  juge 
contre  la  partie;  celui-là  emploie  l’autorité  pour  le  corrompre. 

14.  Ce  n’est  pas  l’homme  que  je  méprise,  ce  sont  ses  opinions, 
ce  sont  ses  erreui-s. 

15.  Ceux(\m  sont  échappés  du  naufrage  disent  un  éternel  adieu  à 
la  mer. 

F®  Observation.  — 1.  Le  désir  de  comprendre  ce  qu’on  ne  com- 
prend pas  fait  tomber  dans  beaucoup  d’absurdités.  2.  Ceux-là 
sont  heureux  qui  savent  se  contenter  de  ce  qui  leur  est  nécessaire, 
et  qui  ne  se  tourmentent  pas  pour  le  super’flii.  3.  La  vanité,  voilà 
CE  qui  perd  la  plupart  des  hommes.  4.  CE  que  l’on  a donné  ne 
saurait  se  reprendre.  5.  Les  blessures  de  la  calomnie 5C  ferment; 
mais  la  cicatrice  reste.  6.  L’âme  qui  n’a  point  de  but  m’égare  et  se 
perd;  c’est  n’être  en  aucun  lieu  que  d’être  partout.  7.  Ce  que 
l’on  conçoit  bien  5’énonce  clairement.  8.  We  demande  pas  que 
les  événements  se  règlent  au  gré  de  tes  désirs,  mais  conforme  tes 
désirs  aux  événements  ; c’est  le  moyen  d’être  heureux. 

IF  Observation.  — 1.  C’est  réjouir  un  ennemi  que  de  paraître 
sensible  à ses  offenses.  2.  Mon  royaume  n’est  pas  de  ce  monde. 
3.  Votre  grand-père,  est-CE  ce  vieillard  qui  vient  à nous  ? 4.  C’est 
ce  livre  que  je  vous  demandais.  5.  Ce  magnifique  spectacle  que  le 
monde  étale  chaque  jour  à mes  regards,  est  ce  qui  parle  le  plus  élo- 
quemment à mon  cœur.  6.  Ce  que  je  sais  le  mieux,  c’est  mon  com- 
mencement. 7.  C’est  ce  grand  prophète  qui  nous  a ouvert  le  ciel 
8.  Ce  toit  rustique , ce  petit  diamp,  voilà  tout  ce  que  je  possède. 
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III,  Pronoms  possessifs, 

§ 84.  Les  pronoms  possessifs  sont  ceux  qui  modifient 
le  nom  dont  ils  tiennent  la  place  en  y ajoutant  une  idée  de 
possession.  En  voici  le  tableau  . 


SING.  MASG. 

SING.  FÉM. 

PLÜR.  MASG. 

PLÜR.  FÉM. 

C i 

^ à la  r«  — Le  mien. 

La  mienne. 

Les  miens. 

Les  miennes. 

‘O.SS 

1 a 

la  2®  Le  tien. 

La  tienne. 

Les  tiens. 

Les  tiennes. 

£3  O a 
fi 

à 

la  3®  — Le  sien. 

La  sienne. 

Les  siens. 

Les  siennes. 

fi.  O < 

1 ^ 

la  F®  — Le  nôtre. 

La  nôtre. 

Les  nôtres. 

Les  nôtres. 

g « P. 

' à 

la  2®  — Le  vôtre. 

La  vôtre. 

Les  vôtres. 

Les  vôtres. 

Q 1 

> à 

la  3®  — Le  leur. 

La  leur. 

Les  leurs 

Les  leurs. 

§ 85.  Tout  pronom  possessif  est  traduisible  par  un 
substantif  et  par  un  des  pronoms  personnels  régime  d’une 
préposition  : 

Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres,  je  veux  appren- 
dre à rendre  la  mienne  sainte,  (Bossuet,) 

Cbacon  a son  idée  : 

La  vôtre  est  de  tester,  la  mienne  est  de  sortir.  (G.  Delavigne.) 

Dans  la  première  phrase,  la  miénne  tient  lieu  de  la  mort 
de  moi;  et  dans  la  seconde,  la  vôtre  et  la  mienne  tien- 
nent lieu  de  Vidée  de  vous,  Vidée  de  moi. 

Observation.  Gomme  op  a dû  le  remarquer,  le  nôtre, 
les  nôtres,  le  vôtre,  les  vôtres,  prennent  l’accent  circonflexe, 
tandis  que  les  adjectifs  possessifs  notre  et  votre  s’écrivent 
sans  accent. 

IV.  Pronoms  relatifs. 

§ 86.  Les  pronoms  relatifs  sont  ainsi  nommés  parce 
qu’ils  se  trouvent  toujours,  dans  la  même  phrase,  en  rela- 
tion , en  rapport  immédiat  avec  le  nom  ou  le  pronom  qu’ils 
représentent.  Ces  pronoms  sont  : 

Qui,  que,  quoi,  lequel,  laquelle,  lesquels,  lesquelles, 
duquel,  de  laquelle,  desquels,  desquelles , dont,  ou. 

Comme  le  terme  auquel  pronom  relatif  rapporte  le 
précède  toujours , on  lui  donne  le  nom  dé  antécédent  : 

Les  taxes  que  le  souverain  lève  sur  ses  sujets  doivent 
être  comme  les  vapeurs  que  le  soleil  attire  de  la  terre , 
et  QUI  y retournent  en  fécondes  rosées.  (Malesherbes.) 

Cette  phrase  renferme  trois  pronoms  relatifs  : le  pre- 
mier a pour  antécédent  les  taxes;  l’antécédent  du  second 
et  du  troisième  est  vapeurs. 


DU  PRONOM.  CORRIGÉ,  4^ 

III,  Pronoms  possessifs. 

§ 84,  85.  — 1.  En  plaignant  les  autres,  nous  nous  con- 
solons nous-mêmes;  en  consolant  leurs  malheurs,  nous  sentons 
moins  les  nôtres. 

2.  L’intérêt,  qui  dirige  tant  d’hommes,  ne  peut  pervertir  un  cœur 
comme  le  vôtre. 

3.  Il  est  beau  pour  un  roi  de  ne  pas  sacrifier  la  grande  famille  à 
la  sienne. 

4.  Chacun  de  nous  a son  devoir  à remplir  : faites  le  vôtre,  je 
remplirai  le  mien. 

5.  Sans  la  raison,  que  fait-on  de  l’esprit?  Le  malheur  des  autres, 
et  le  sien  propre. 

6.  Soyons  sages  aux  dépens  d’autrui,  et  tâchons  de  ne  rien  faire 
par  où  personne  puisse  le  devenir  aux  nôtres. 

7.  Celui  qui  n’est  pas  heureux  pourrait  souvent  le  devenir  par 
la  seule  vue  du  bonheur  des  siens. 

8.  Les  journaux  attendent  le  jugement  du  public  pour  y confor- 
mer le  leur. 

9.  On  voit  les  maux  d’autrui  d’un  autre  œil  que  les  siens. 

10.  Les  compilateurs  vont  de  tous  côtés  chercher  des  lambeaux 
des  ouvrages  des  autres,  qu’ils  plaquent  dans  les  leurs. 

1 1 . C’est  de  la  félicité  de  son  peuple  qu’un  roi  doit  faire  la  sienne. 

12.  Son  opinion  est  consciencieuse,  et  nous  devons  la  respecter, 
quoiqu’elle  ne  soit  ni  la  vôtre  ni  la  mienne. 

Observation.  — 1.  Notre  maison  est  agréable,  mais  la  vôtre  est 
plus  commode. — 2.  Leurs  revenus  sont  considérables,  mais  les  nô- 
tres et  les  vôtres  sont  plus  sûrs. — 3.  Votre  crainte  est  plus  fondée 
que  la  nôtre. 

IF.  Pronoms  relatifs. 

% 86.—  1.  Auguste  assistait  à des  assemblées  domestiques,  à des 
conseils  de  famille  où  il  opinait  le  dernier. 

2.  Il  n’est  point  de  genre  de  misère  à laquelle  saint  Louis  n’ait 
laissé  une  ressource  publique. 

3.  L’âme  du  juste  s’envole  dans  le  sein  de  Dieu , ôloù  elle  est 
sortie  et  où  elle  avait  toujours  habité  par  ses  désirs. 

4.  Les  ambitieux , qu'ow  loue  tant , sont  des  glorieux  qui  font 
des  bassesses,  et  souvent  des  mercenaires  qui  veulent  être  payés. 

5.  Les  places  où  nous  aspirons  ne  sont  jamais  selon  nous  données 
au  mérite. 

6.  L’empire  était , pour  Auguste , une  sorte  de  fonction  publique 
hors  de  laquelle  il  remplissait  tous  les  devoirs  d’homme  et  de  ci- 
toyen. 

7.  Il  y a deux  espèces  d’hommes  avec  lesquels  il  ne  faut  avoir 
rien  de  commun  : les  méchants  et  les  sots 
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F.  Pronoms  indéfinis, 

§ 87.  Les  pronoms  indéfinis  sont  ceux  qui  représentent 
vaguement  et  sans  détermination  précise  les  personnes  ou 
les  objets  auxquels  ils  s’appliquent. 

Tels  sont  : 

On,  chacun,  autre,  autrui,  personne,  quiconque  y 
aucun,  nul,  tel,  certain,  quelqu'un,  rien,  Vun,  Vautre, 
les  uns , les  autres,  etc.  : 

Tel  donne  h pleines  mains  qui  n’oblige  personne, 

La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu’on  donne. 

Ne  sacrifiez  personne  à votre  bonheur  : on  ne  peut 
être  heureux  par  le  malheur  c/' autrui. 

PsuL  ne  peut  être  heureux  s'il  ne  jouit  de  sa  propre  es- 
time. 

Observation.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’un  mot  n’est 
pronom  que  s’il  est  employé  à la  place  d’un  nom  , et 
que  tout  mot  qui  accompagne  ou  qui  modifie  un  nom  ou 
un  pronom  est  adjectif. 

Comme  il  arrive  qu’un  mot  remplit  alternativement  la 
fonction  de  pronom  et  celle  dV adjectif , et  que  quelquefois 
le  même  mot  figure  sous  ce  double  aspect  dans  une  même 
phrase , on  peut  être  induit  en  erreur  et  se  tromper  sur  sa 
nature;  pour  qu’on  ne  fasse  pas  de  confusion  à cet  égard , 
il  suffit  de  signaler  les  mots  qui  sont  employés  tantôt 
comme  pronoms  et  tantôt  comme  adjectifs  ; ce  sont  : au- 
tre, aucun,  nul,  tel  et  certain  : 

Nulle  parure  que  la  simplicité , nul  ornement  que  la, 
modestie.  (Bossuet.) 

Dans  cette  phrase  nulle  et  nul  sont  adjectifs,  car  ils  ac- 
compagnent et  modifient  chacun  un  substantif. 

Nul  de  ceux  qui  m'écoutent  ici  n'est  content  de  sçl  des- 
tinée, (Massillon.) 

Dans  cette  phrase  nul  est  pronom , car  il  tient  la  place 
d’un  nom;  et,  comme  expression,  il  équivaut  à nul 
homme  y aucun  homme. 

§ 88.  Chaque  est  toujours  adjectif;  son  pronom  corres- 
pondant est  chacun. 
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Pronoms  indéHnis. 

§87.—  l.Le  bonbeur  ù'aiUmi  est  im  poison  pour  Tenvieux. 

2.  C’est  n’être  bon  à rien,  de  n’être  bon  qu’à  soi. 

3.  Haïr  tous  les  hommes  est  une  injustice  à l’égard  de  quelç[ues- 
uns,  un  excès  de  sévérité  à l’égard  de  quelques  autres,  et  toujours 
!ui  malheur  pour  50i-même. 

4.  A force  de  vouloir  tout  savoir,  il  arrive  souvent  qu’on  ne  sait 
rien, 

5.  Quand  on  est  bon  pour  tous,  on  ne  l’est  pour  personne. 

6.  L’amour-propre  est  un  besoin,  plus  ou  moins  pressant,  de 
l’opinion  é' autrui. 

I.  En  sacrifiant  tout  à son  devoir,  on  est  sûr  d’arriver  au  bon- 
heur. 

8.  Aucun  n’est  prophète  chez  soi. 

9.  Plus  on  est  grand,  plus  on  ignore  l’art  et  l’affectation  de  le 
paraître. 

10.  Les  uns  sont  morts  ; la  fuite  a sauvé  tout  le  reste. 

II.  L’homme  craint  de  se  faire  voir  tel  (arf/.)  qu’il  est,  parce 
qu’il  n’esl  pas  tel  (adj.)  qu’il  devrait  être. 

12.  Celui  qui  n’éprouve  ûMCî(n  {adj.)  sentiment  affectueux  n’en 
inspire  aucun  {pr.). 

13.  Tout  fut  marqué  au  coin  de  l’immortalité  sous  le  règne  de 
Louis  XIV. 

14.  Tel  {pr.)  est  riche  avec  un  arpent  de  terre,  tel  {pr.)  est 
gueux  au  milieu  de  ses  monceaux  d’or. 

15.  On  doit  ne  se  rendre  suspect  à at«cwn  (pr.),  et  se  faire 
aimer  de  toiis. 

16.  H y a de  certains  mérites  qui  ne  sont  point  faits  pour  être 
ensemble*,  et  de  certaines  vertus  qui  sont  incompatibles. 

17.  Si  vous  demandez  un  conseil,  Vun  vous  engage  à ceci,  Vautre 
à cela,  et  chacun  croit  son  avis  le  plus  sage. 

18.  On  blâme  l’injustice,  non  par  l’aversion  qu’on  a pour  elle, 
mais  par  le  préjudice  qu’on  en  reçoit. 

§ 88.  — 1.  Chacun  pour  soi  et  Dieu  pour  tous  est  la  maxime 
d’un  égoïste.  2.  Chaque  passion  parle  un  différent  langage.  3.  Cha- 
que homme  ne  plaît  ni  ne  déplaît  à chacun. 
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CHAPITRE  V. 

DU  VERBE. 

§ 89.  On  donne  le  nom  de  verbe,  c’est-à-dire,  de 
mot  par  excellence^  au  terme  essentiel  du  discours  , à ce- 
lui sans  lequel  l’énonciation  de  tout  jugement  serait  impos- 
sible. 

§ 90.  Le  verbe  est  un  mot  qui  exprime  \ existence  et 
V action» 

§ 91.  Le  seul  verbe  proprement  dit  est  le  verbe  être  ; 
on  le  nomme  verbe  substantif  parce  qu’il  subsiste  par  lui- 
même,  et  qu’il  ne  renferme  en  lui  aucune  idée  di' attribution» 

§ 92.  Tous  les  autres,  tels  que  aimer,  courir,  aperce- 
voir, rendre , qui  résultent  de  la  combinaison  du  verbe 
être  et  d’un  attribut,  sont  dits  attributifs  ou  adjectifs:  en 
effet , aime,  je  cours,  f aperçois,  je  rends,  sont  formés 
àtje  suis  et  des  divers  attributs  aimant,  courant,  aper- 
cevant, rendant» 

I.  Du  Sujet. 

§ 93.  Le  terme  auquel  se  rapporte  l’existence  ou  l’action 
exprimée  par  le  verbe  est  appelé  sujet. 

On  reconnaît  le  sujet  au  moyen  de  l’une  des  questions 
qui  est-ce  qui"^  ou  qu'est-ce  qui"^  On  emploie  la  première, 
quand  le  sujet  est  nom  de  personne , et  la  seconde,  quand 
le  sujet  est  un  nom  de  chose  : 

Aux  petits  des  oiseaux  Dieu  donne  la  pâture.  (Racine.) 

Qui  est-ce  qui  donne. ^ Dieu  — voilà  le  sujet. 

Un  bienfait  reproché  tient  toujours  lieu  d’offense.  (Racine.) 

Qu'est-ce  qui  tient  lieu  d'^offensel  Un  bienfait  re- 
proché — sujet. 

§ 94.  Le  sujet  d’un  verbe  est  le  plus  souvent  représente 
par  un  nom  ou  un  pronom:  , 

Le  vice  est  une  plante  étrangère , qui  périt  aisément 
si  /’ON  veut  se  donner  quelques  peines  pour  Vextirp  r, 

§ 95.  Mais  un  verbe  peut  avoir  encore  pour  sujet  un 
mot  quelconque,  variable  ou  invariable , ou  une  expression 
composée  employée  substantivement  : 

Aimer  est  un  besoin  de  Vàme»  (De  Ségur.)  — Le  mieux 
est  r ennemi  du  bien.  — Les  qu^en-dira-t-on  inquiètent 
peu  le  sage» 
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DU  TERRE. 

$ 89,  90,  91,  92.  — 1.  Le  temps  fuît;  la  conscience  crie  ; la  moi  l 
menace;  le  temps  sollicite;  l’enfer  gronde;  et  l’homme  dort. 

2.  Tous  les  hommes  commencent  par  les  mêmes  infirmités. 

3.  Une  des  choses  qu’on  imprimait  le  plus  fortement  dans  l’es- 
prit des  Égyptiens  était  l’estime  et  l’amour  de  la  patrie. 

4.  Par  le  travail,  on  cÆame l’ennui,  on  guérit  la  langueur  de 
la  paresse  et  les  pernicieuses  rêveries  de  foisiveté. 

5.  Les  conquêtes  les  plus  glorieuses  soni?  celles  qui  nous  gagnent 
les  cœurs. 

6.  Qu’on  soit  blessé  par  un  furieux  ou  par  un  aveugle,  on  n’en 
sent  pas  moins  sa  blessure. 

7.  y ai  mon  Dieu  que  je  sers  ; vous  servirez  le  vôtre  : 

Ce  sont  deux  puissants  Dieux.  — Wfaut  craindre  le  mien  ; 

Lui  seul  est  Dieu,  Madame;  et  le  vôtre  n'est  rien.  (Racine.) 

I.  Du  Sujet. 

§ 93,  94,  95.  — 1.  La  libéralité  de  Dieu  est  infiniment  au- 
dessus  de  toute  l’industrie  de  l’homme. 

2.  Le  moment...  où  je  parle...  est  déjà  loin  de  moi. 

3.  Si  les  princes  acquièrent  quelques-uns  de  leurs  sujets  en  les 
achetant , ils  en  perdent  unè  infinité  d’autres  en  les  appauvrissant. 

4.  Vous  avez  eu  tort  de  mériter  les  réprimandes;  vous  avez  un 
tort  nouveau  de  ne  pas  savoir  les  supporter. 

5.  V ambition  conduit  la  vertu  par  des  moyeiis  et  à des  fins  qui 
sont  souvent  indignes  d’elle. 

6.  La  raison  supporte  les  disgrâces;  le  courage  les  combat; 
Ic^  patience  et  la  religion  les  surmontent. 

7.  V arbre  de  la  science  porte  encore  le  fruit  défendu  ; celui... 
aui  ose  le  cueillir...  ne  trouve,  pour  prix  de  sa  témérité,  qu’une 
écorce  vide  et  amère. 

8.  Un  pauvre...  qui  sollicite...  est  presque  toujours  importun 

9.  Les  âges  se  renouvellent;  la  figure  du  monde  passe  sans 
cesse;  les  morts  et  les  vivants succèdent  continuellement;  rien 
ne  demeure;  tout  change;  tout  s’use;  tout  s’éteint;  Dieu  seul 
demeure  toujours  le  même. 

10.  Les  esprits  faux  sont  insupportables , et  les  cœurs  faux  sont 
en  horreur. 

11.  On  triomphe  des  habitudes  plus  aisément  aujourd’hui  que 
demain. 

12.  iVc  songer  qu’à  soi  et  au  présent,  est  une  source  d’erreuFS. 
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II.  Des  Compléments. 

§ 96.  Les  termes  qui  servent  à compléter  le  sens  que  le 
verbe  seul  exprimerait  imparfaitement,  ont  reçu  le  nom  de 
compléments. 

On  SE  rend  agréable  quand  on  écoute  volontiers  et 
SANS  JALOUSIE,  etqu’on /owrmï  aux  autres  l’occasion 
DE  BRILLER. 

Se  (pour  50^)  — agréable  — volontiers  — sans  jalousie 

— aux  autres  V occasion  de  briller  — sont  autant  de 
compléments. 

§97.  Comme  ies  compléments  sont  so\xs>\di dépendance 
du  verbe  et  régis  par  lui,  on  leur  donne  souvent  le  nom  de 
régimes. 

§ 98  . Il  y a trois  sortes  de  compléments  : les  complé- 
ments , les  compléments  indirects  et  les  complé- 

ments circonstantiels. 

L Du  Complément  direct. 

§ 99.  Le  complément  direct  est  le  terme  sur  lequel 
tombe  directement  l’action  exprimée  par  le  verbe,  celui 
qui  en  complète  la  signitication  sans  le  secours  d’aucun 
autre  mot: 

Le  temps  qui  consume  tout  détruit  les  erreurs  mê- 
mes. (Montesquieu.) 

§ 100.  Il  répond  à la  question  quil  pour  les  personnes, 
et  gwoi?  pour  les  choses. 

On  a MILLE  REMÈDES  pour  consoler  un  honnête 
HOMME  et  pour  adoucir  son  malheur;  mais  on  n'en 
trouve  pas  un  pour  alléger  celui  du  méchant. 

On  a quoi?  mille  remèdes  — pour  consoler  qui.^  un- 
honnête  HOMME  — et  pour  adoucir  quoi  ? son  malheur 

— mais  on  ne  trouve  pas  quoi?  un  {remède)  — pour 
alléger  quoi  ? celui  {le  malheur)  du  méchant. 

§ 101.  lie  corbplément  direct  peut  être  représenté  ou  par 
un  ou  plusieurs  substantifs,  ou  par  un  des  pronoms  moi, 
me.,  nous,  toi,  te , vous.,  le,  la,  les,  se,  que,  lequel,  la- 
quelle, etc. , ou  enfin  par  toute  expression  et  tout  mot  pris 
substantivement: 

L'avare  se  prive  du  nécessaire  pour  entasser  des  ri- 
chesses que  ses  héritiers  dissipent  aussitôt  qu'ils  les 
possèdent. 


DU  VERBE.  CORRIGÉ. 
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n.  Des  Compléments. 


/.  Du  Complément  direct. 

§ 96,  97,  98,  99,  100,  101.  — 1.  Je  viens  d’entendre  wwe  ÿrartrfe 
vilaine  harangue  qui  ??i’a  fait  bâiller  vingt  fois. 

2.  La  mort  égale  pour  jamais  toutes  les  conditions  différentes 

3.  Une  sagesse  prudente  et  réglée  entreprend  les  choses  diffi- 
ciles, et  ne  tente  pas  les  impossibles. 

4.  Ne  montrez  pas  2in  front  dur  et  sévère,  mais  ayez  toujours 
un  maintien  grave  et  recueilli:  le  premier  désigne  V orgueil; 
l’autre , la  prudence. 

5.  Malheur  à moi,  si  j’interrompais  les  sacrés  mystères  pour 
faire  un  éloge  profane! 

6.  La  nature  donne  une  partie  de  l’esprit,  et  le  commerce  du 
monde  donne  Vautre. 

7.  Les  anciens  ont  frayé  le  chemin  qiie  nous  suivons,  et  nous 
allons  frayer  celui  que  suivront  ceux  qui  viendront  après  nous. 

8.  Pour  que  les  hommes  fassent  de  grandes  choses,  il  faut  que 
l’exemple  les  anime,  que  l’émulation  les  excite , que  le  souverain 
les  encourage. 

9.  Un  prince  ne  connaît  sa  force  qu’à  demi , s’il  ne  connaît  pas 
tous  les  grands  hommes  que  la  Providencq  a produits  sous^  son 
règne. 

10.  Ce  beau  lis  coupé  dans  sa  racine  n’a  pas  encore  perdu  sa 
vive  blancheur  et  cet  éclat  qui  charme  les  yeux;  mais  la  terre  ne 
le  nourrit  plus  et  sa  vie  est  éteinte. 

1 1 . Quelle  guerre  intestine  avons-nous  allumée  ! 

12.  Tout  homme  se  flatte  et  5’abuse;  les  défauts  qui  le  choquenf 
dans  les  autres  le  choquent  moins  lorsqu’il  les  découvre  en  lui  ; et, 
il  faut  Redire,  si  nous  nous  jugeons  avec  trop  d’indulgence,  les 
autres  nous  jugent  avec  trop  de  rigueur. 

13.  L'espérance  rend  le  temps  bien  long,  et  la  jouissance 
bien  courte. 

.14.  Quand  on  écoute  le  cri  de  V humanité , on  n’est  pas  loin 
d’entendre  la  voix  de  la  raison. 

15.  Dieu  a créé  deux  grands  luminaires,  le  soleil  et  la  lune. 

16.  par  la  science  l’homme  ose  franchir  les  bornes  étroites  dans 
lesquelles  il  semble  que  la  nature  /’ait  renfermé. 

17.  Si  la  gloire  et  le  mérite  ne  rendent  pas  les  hommes  heureux, 
œque  l’on  appelle  bonheur  méiite-t-il  nos  regrets?  Une  âme  un 
peu  courageuse  daignerait-elle  accepter  ou  la  fortuné,  ou  le  repo^ 
dfesprit  , "o\\  la  modération , s’il  fallait  leur  sacrifier  la  vigueur 
de  ses  sentiments,  et  abaisser  V essor  de  son  aénie? 

Grar:w.  Complet.  — coprigé. 
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50  ‘ DES  COMPLEMENTS. THEORIE. 

IL  Du  Cwnplément  indirect. 

§ 102.  Le  complément  indirect  est  un  terme  sur  lequel 
l'action  ne  tombe  qu’indirectement,  et  qui  n’est  rattache  au- 
verbe  qu’à  l’aide  d’une  des  prépositions  à,  de,  par. 

L’inimitié  succède  i Vamilié  trahie.  (Racine.) 

Le  parti  qui  triomphe  se  grossit  de  tous  ceux  qui  rè- 
glent leur  opinion  sur  l’intérêt  personnel. 

La  venue  de  Jésus-Christ  a été  prédite  par  les  pro- 
phètes. (Acad.) 

§ 103.  11  répond  à Tune  des  questions  à quil  à quoi?  de 
qui?  de  quoi?  par  qui?  par  quoi?  etc. 

Ne  vous  débarrassez  pas  des  pauvres  en  leur  jetant 
ce  que  vous  leur  donnez. 

Ne  vous  débarrassez  pas  de  qui.^  des  pauvres  — en 
jetant  a qui  ? a eux  ( leur)  — ce  que  vous  donnez  a qui.^^ 
A EUX  {leur.) 

Observation.  Un  nom,  joint  au  verbe  par  une  préposition  autre 
que  à y de,  par,  peut  être  considéré  comme  complément  indirect, 
lorsqu’il  est  nécessaire  au  sens  du  verbe  et  qu’il  est  le  terme  sur 
lequel  tombe  l’action. 

§ 104.  Le  complément  indirect  peut  être  représenté  par 
un  nom  ou  un  pronom  précédé  d’une  des  prépositions 
à J de,  par,  etc.,  ou  bien  encore  par  un  des  pronoms 
se,  lui,  leur , dont,  en,  y,  qui  s’emploient  sans  préposition, 
attendu  qu’ils  la  renferment  en  eux  ; ainsi,  avant  un  verbe 
vSE,  LUI,  est  toujours  pris  pour  à soi,  à lui,  à elle;  leur 
[)our  à eux,  à elles;  dont  pour  duquel,  de  laquelle,  des- 
quels, desquelles;  en  pour  de  lui,  d’elle,  d’eux,  d’elles, 
de  cela;  v pour  à lui,  à elle,  deux,  à cela. 

L’ingratitude  met  a une  pénible  épreuve  les  âmes 
les  plus  vertueuses , en  leur  refusant  les  seuls  prix  aux- 
quels elles  aspirent,  la  reconnaissance  et  V amitié.  (Ségur.) 

Observation.  Les  pronoms  me,  te,  se,  nous,  vous, 
qui  s’emploient  comme  compléments  directs,  peuvent  figu- 
rer aussi  comme  compléments  indirects  : dans  le  premier 
cas  iis  sont  mis  pour  moi,  toi,  lui,  elle,  etc.;  et  dans  le 
second  pour  à moi,  à toi,  à lui,  à elle,  etc. 

Vous  w’aimez , vous  me  le  soutenez  ; 

Et  cependant  je  pars,  et  vous  me  l’ordonnez.  (Racine.) 

Me,  exprimé  trois  fois  dans  ces  deux  vers,  est  complé- 
ment direct  tmus  M’aimez  {vous  aimez  moi),  et  com- 
plément indirect vous  me  le  soutenez,  ett;oM5ME  Vor- 
donnez  {vous  soutenez , vous  ordonnez  cela  a moi). 


DU  VERBE. 
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II,  Du  Complément  indirect. 

§ 102,  103,  104.—  1.  Aux  petits  des  oiseaux  Dieu  donne  leur 
pâture. 

2.  Le  dévouement  de  Léonidas  apprit  awjp  Grecs  le  secret  de  leur 
foi’ce,  et  aux  Perses  celui  de  leur  faiblesse. 

3.  Le  temps  efface  les  ouvrages  de  l’homme , et  couvre  de  pous- 
sière et  de  mousse  ses  plus  fastueux  monuments. 

4.  Henri  V,  roi  d’Angleterre,  adressa  ces  belles  paroles  aux 
grands  de  son  royaume  qui  voulaient  lui  rendre  hommage  avant  la 
cérémonie  de  son  couronnement  : « Attendez, pour  me  jurer  obéis- 
sance , que  j’aie  juré  moi-même  obéissance  aux  lois,  » 

5.  C’est  raisonner  fort  mal  que  de  raisonner  contre  la  Pro- 
vidence. 

6.  La  nature  nous  a fait  un  besoin  de  l’occupation  ; la  société 
nous  en  fait  un  devoir  ; l’habitude  nous  en  fait  un  plaisir. 

7.  La  joie  que  l’on  reçoit  de  V élévation  de  son  ami  est  un  peu 
balancée  par  la  petite  peine  qu’on  a de  le  voir  au-dessus  de  soi. 

8.  L’ingratitude  enlève  moins  de  plaisir  au  hienfaiteur  qu’à 
V ingrat. 

9.  Les  ondes  vous  gagnent,  le  torrent  vous  entraîne,  et  vous  ba- 
lancez si  vous  essayerez  de  vous  sauver  du  danger! 

10.  L’homme  s’ennuie  àw  bieUf  cherche  le  mieux,  trouve  le  mal,^ 
et  s’y  soumet , crainte  de  pis. 

1 1 . Rien  ne  devrait  plus  nous  corriger  de  notre  penchant  à con- 
damner les  goûts  d’autrui  que  la  promptitude  que  nous  mettons 
à en  changer  nous-mêmes. 

12.  La  nuit  verse  quelquefois  sur  la  paupière  du  malheureux 
l’oubli  des  peines  de  la  journée , et  l’illusion  sur  celles  qui  l’at- 
tendent le  lendemain. 

13.  La  nuit  laisse  toute  la  puissance  à la  douleur. 

14.  Le  moyen  de  se  défaire  d'un  ennemi  est  d’en  faire  un  ami, 

15.  On  ne  s’amuse  pas  longtemps  de  V esprit  d’autrui. . 

16.  Le  sage  56  demande  la  cause  de  ses  fautes;  l’insensé  la  de- 
mande aux  autres. 

17.  La  présomption  est  d’un  faux  jugement  qui  nous  exagère  nos 
forces. 

18.  On  est  coupable  du  mal  auquel  on  participe^  soit  cm  s’y 
prêtant,  soit  en  y coopérant. 

19.  Les  jeunes  gens  ne  séparent  point  leur  estime  de  leurs  goûts. 

20.  Les  méchants  sont  persécuteurs,  et  ils  ont  leurs  raisons  pour 
s’en  prendre  aux  bons  plutôt  qu’awa?  méchants  : on  ne  fait  point 
la  guerre  à ses  alliés  naturels, 

21.  Il  ne  faut  pas  se  prêter  aux  plaisirs  ; dès  qu’on  s’y  adonne, 
on  se  prépare  des  regrets. 

22.  On  fait  bien  des  chutes  avant  d’attraper  la  raison;  elle  se 
sauve,  parce  qu’elle  croit  valoir  la  peine  qu’on  coure  après  elle. 


b.  OF  ILL  LIB 
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II I.  Du  Complément  circonsiantiel. 

105.  Le  complément  circonstanciel  est  le  terme  qui 
complète  le  sens  du  verbe  en  le  modifiant  par  une  idée  acces- 
soire de  manière , de  temps , de  lieu,  de  cause , de  but,  etc.  : 

Peu  d'hommes,  dans  les  conseils  des  rois , s'occu- 
pent du  bonheur  des  hommes,  (Bern.  de  Saint-Pierre.) 

Le  témoin  le  plus  vil , et  les  moindres  clartés 

Nous  montrent  quelquefois  de  grandes  vérité.^. 

A VINGT  ANS,  ow  ne  compte  pas  les  années  soixante 

compte  les  jours, 

§ 106.  Il  répond  à toute  question  autre  que  celles  dont 
on  se  sert  pour  le  complément  direct  et  le  complément  in- 
direct ; les  principales  sont  : quandl  oiil  d'oùl  par  où? 
comment  ? pour  quelle  cause  ? pour  quel  motif  1 etc. 

DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  VERBES  ATTRIBUTIFS 

§ 107.  Les  verbes  attributifs  peuvent  se  diviser  en  deux 
grandes  classes;  savoir  : les  verbes  transitifs  et  les  verbes 
intransitifs, 

§ 108.  Les  verbes  transitifs , communément  appelés  ac- 
tifs, expriment  une  action  qui  du  sujet  est  traiismise  di- 
rectement au  complément  qui  en  est  l’objet. 

La  clarté  orne  les  pensées  profondes,  (Vauvenargues.) 

Gagnons  l’estime  des  gens  de  bien;  quant  à Vopi- 
nion  de  la  multitude , MÉNAGEONS-Ia  sans  la  flatter. 

§ 109.  Les  verbes  intransitif  s appelés  aussi  verbes  neu- 
tres^ expriment  l’action  ou  d’une  manière  absolue,  et 
sans  rapport  avec  aucun  objet,  ou  ne  la  transmettent  à 
un  complément  que  d’une  manière  indirecte  et  par  le 
secours  d’une  préposition  ; d’où  il  suit  : 

1®  Ou  qu’ils  peuvent  être  employés  sans  complément  : 

Usez,  ?i’abusez  pas,  (Proverbe.) 

T Ou  qu’ils  ne  peuvent  être  suivis  que  d’un  complément 
indirect  : 

Les  grands  abusent  des  biens  et  des  Mkvxde  la  vie 
humaine,  (Massillon.) 

Observation.  Les  verbes  transitifs  employés  sans  complément  di- 
rect deviennent  accidentellement  intransitifs  : 

U esprit  est  le  don  de  CONCEVOIR  et  de  combiner  ave^.r  et  de 

RENDRE  d'aune  manière  piquante. 

Et  certains  verbes,  intransitifs  de  leur  nature,  devieiraeni  acciden- 
tel lement  transitifs.,  lorsqu’ils  sont  employés  avec  un  complément  di- 
rect : On  n'ose  parier  atix  princes  le  langage  delà  charité. 
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DU  VERBE.  — CORRIGÉ. 

///.  Du  complément  circonstanciel. 

S 105,  106. — 1.  Admirez  un  guerrier  dans  Vactiony  un  pilote 
dans  la  tempête,  et  la  vertu  dans  les  revers. 

2.  Droiture  et  franchise  terminent  promptement  les  affaires  les 
plus  épineuses. 

3.  Toute  musique  n’est  pas  propre  à louer  Dieu  et  à être  entendue 
dans  le  sanctuaire. 

4.  Les  grandes  âmes  sont  celles  qui  s’arrangent  le  mieux  dans 
la  situation  présente,  et  qui  dépensent  le  moins  en  projets  pour 
Vavenir. 

5.  Là  véritable  charité  tombe  sans  bruit  dans  le  sein  des  malheu- 
reux. 

6.  Les  hommes  qui  gouvernent  les  peuples  accusent  toujours 
leurs  ennemis  du  peu  de  succès  de  leur  administration. 

DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  VERBES  ATTRIBUTIFS. 

(Les  verbes  transitifs  sont  en  petites  capitales  ; les  verbes  intransitifs  en 
italique.) 

§107,  108,  109. — 1.  L’adversité  CONDUIT  les  esprits  faibles  au 
désespoir  ; elle  fortifie  les  âmes  élevées. 

2.  L’admiration,  comme  la  flamme,  diminue  dès  qu’elle  vi‘ aug- 
mente plus. 

3.  Nous  réapparaissons  qu’un  instant  sur  la  terre  : l’homme 
nait,  souffre  et  meurt;  en  trois  mots,  voilà  son  histoire. 

4.  L’esprit  a beau  faire  plus  de  chemin  que  le  cœur,  il  ne  va  ja- 
mais si  loin. 

5.  Les  premières  années  décident  du  sort  des  autres. 

6.  La  clémence  est  une  vertu  sublime  qui  nous  porte  non  à ob- 
tenir justice,  mais  à pardonner. 

7.  La  solidité  manque  aux  biens  de  la  fortune,  et  l’éclat  à ceux 
de  la  vertu. 

8.  Les  différentes  manières  d’ADMiRER  les  cb.oses  jont  bientôt 
CONNAITRE  l’esprit  ou  la  bêtise  de  celui  qui  admire. 

9.  La  politesse  consiste  à penser  des  choses  honnêtes  et  délicates. 

10.  L’amour-propre  éclairé  nous  donne  l’envie  de  plaire;  l’or- 
gueil nous  en  éloigne. 

11.  C’est  le  propre  du  vrai  talent  de  faire  de  très-belles  choses 
d’une  manière  simple. 

12.  Chaque  jour  de  ta  vie,  donne  quelques  instants  au  plaisir, 
quelques  heures  au  repos  et  le  reste  au  travail. 

13.  La  continuité  de  l’infortune  procure  au  moins  un  avantage  : 
c’est  qu’à  force  de  tourmenter,  elle  finit  par  endurcir. 

14.  Nos  idées  deviennent  plus  claires  en  passant  sur  nos  lèvres. 

15.  Saint  Louis  dit  en  mourant  *.  « Le  Seigneur  refuse  à mes  infi- 
délités la  consolation  que  j’AVAis  s'iuhaitée  de  délivrer  son  héri- 
tage. » 
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§ 110.  VERBES  REFLECHIS.  Les  verbes  énonçant  une 
action,  qui,  partant  du  sujet,  retombe  et  se  réfléchit swv  le 
sujet  lui-même,  ont  reçu  le  nom  réfléchis  ; on  les  appelle 
encore  verbes  pronominaux , parce  que  dans  tous  leurs 
temps  ils  se  conjuguent  avec  deux  pronoms  de  la  même  per- 
sonne :je  me,  tu  te,  il  5e,  nous  nous,  vous  vous,  ils  se, 

§ 111.  On  les  divise  en  essentiels  et  en  accidentels  : 

Les  réfléchis  essentiels  sont  ceux  qu’on  ne  peut  em- 
ployer sans  l’un  des  pronoms  complétifs  me,  te,  se,  nous, 
vous,  se;  tels  sont  : s'abstenir,  s'agenouiller,  s'emparer, 
se  repentir,  se  souvenir,  etc. 

La  haine  s’est  emparée  de  son  âme,  (Acad.) 

§ 112.  Lesiéfléchis  accidentels  sont  ceux  qui  se  cons- 
truisent sans  le  pronom  complétif  ; ainsi  les  verbes  tran- 
sitifs et  intransitifs  peuvent  devenir  accidentellement  ré* 
fléchis  : 

L’ambition  se  joue  de  la  vie  des  hommes.  (Bossuet.) 
Observation.  Un  très-grand  nombre  de  verbes  réQéchis  accidentels. 
qui , au  singulier,  sont  purement  réfléchis,  expriment  au  pluriel  la 
réciprocité  : Cet  homme  SE  COMPREND  à peine  ; ces  deux  hommes  SE 
SONT  toujours  CO?4PRis,  c’est-à-dire,  Vun  a compris  Vautre. 

§ 113.  VERBES  IMPERSONNELS.  On  désigne  sous  le 
nom  à' impei'sonnels  les  verbes  dont  le  sujet  grammatical , 
il,  ne  représente  ni  un  nom  ào  personne  ni  un  nom  de 
chose  : il  pleut,  il  neige,  il  tonne,  etc. 

La  foudre  ne  tombe  pas  toutes  les  fois  qu’ih  tonne. 

Quelques  grammairiens  les  appellent  improprement  unipersonnels. 
Les  véritables  verbes  unipersonnels  sont  ceux  qui  ne  s’emploient  qu’à 
la  troisième  personne,  mais  aux  deux  nombres,  et  qui  ont  un  sujet 
grammatical  ; tels  sont  : écheoireX  seoir  (être  convenable). 

Les  verbes  impersonnels  sont  ou  essentiels  ou  acciden- 
tels ; ils  sont  essentiels  quand  ils  ne  s’emploient  qu’à  la  troi- 
sième personne  du  singulier,  comme  il  pleut , il  tonne,  il 
faut,  etc.;  ils  sont  accidentels  quand  la  forme  impersonnelle 
e leur  est  pas  propre  ; tels  sont  arriver,  dépendre , con- 
nir,  etc. 

Il  est  arrivé  de  grands  malheurs  ; il  dépend  de 
us  que  tout  se  passe  bien;  il  convient  de  travailler 

Observation.  Quelques  grammairiens  ont  cru  devoir  suivre  la  clas 
sitication  latine  et  admettre  des  verbes  passifs;  mais  je  suis  aimé  n’est 
pas  plus  un  verbe  passif  que  ,/<?  suis  content  n’en  est  un  : le  participe 
uassé  joint  au  verbe  être  est  un  véritable  adjectif  qui  prend  le  genre 
et  le  nombre  de  son  sujet,  comme  tout  autre  qualificatif;  et  ces  mots, 
je  suis  aimé,  fêlais  aimé,  j^  ai  été  aimé,  présentent  dans  leur  ensemble, 
non  des  verbes  particuliers,  mais  des  propositions,  comme^e  sia's  ma- 
lade ; j’étais  roi  ; fai  été  mécontent. 
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VERBES  RÉFLÉCHIS.  § 110,  111,  112.  — 1.  Celui  qui  craint 
de  reprendre  les  défauts  de  son  ami,  s’est  emparé  d’une  [uofession 
dont  il  ignorait  les  devoirs.  2.  Saturne  eut  trois  fils  qui  se  sont 
partagé  le  domaine  de  Tiinivers.  3.  Abstenons-^jous  toujours  des 
plaisirs  coupables.  4.  Dans  l’enfance,  tout  le  monde  se  a 

nous;  dans  la  jeunesse,  noiis  nous  donnons  aux  autres;  dans 
la  vieillesse,  7ious  nous  reployons  sur  nous-mêmes.  5.  Celui  qui 
châtie  dans  la  colère,  ne  châtie  pas,  mais  se  venge.  6.  U ne  sullit 
pas  qu’on  se  repente  d’une  faute,  il  faut  qu’on  la  répare.  7.  Les  en- 
nemis se  sont  enfuis  aussitôt  que  nos  troupes  se  sont  montrées. 
8.  Une  bonne  action  se  passe  de  confidents  ; une  mauvaise  action 
ne  saurait  se  passer  de  complices.  9.  Les  Égyptiens  punissaient 
de  mort  quiconque  se  parjurait.  10.  Les  honnêtes  gens  se  lient 
par  les  vertus,  le  commun  des  hommes  par  les  plaisirs,  et  les 
scélérats  par  les  crimes.  11.  Nous  nous  souvenons  plus  longtemps 
des  outrages  que  des  bienfaits.  12.  Ah  ! comment  s'est  éclipsée  tant 
de  gloire? comment  se  sont  anéantis id^wi  de  travaux?  13.  Toute 
la  famille  s’est  agenouillée  en  pleurant  auprès  du  tertre  funéraire. 

14.  Sa  haine,  sur  vous  autrefois  attachée, 

Ou  s’est  évanouie,  ou  s’est  bien  relâchée.  (Racine.) 

VERBES  IMPERSONNELS.  § 113.  — 1.  Quel  été!  IL  FAIT  BEAU 
le  matin  ; le  soir,  il  tonne  ; et  le  lendemain , il  pleut. 

2.  Il  faut  ée  la  confiance  après  l’amitié  formée,  du  discerne- 
ment avant  de  la  former. 

3.  Il  n'appartient  pas  à celui  qui  est  moins  parfait  qu’un  au- 
tre de  le  reprendre. 

4.  Il  m suffit  pas  d’avoir  quelques  accès  débouté;  il  faut 
avoir  l’âme  vraiment  bonhe. 

5.  Il  n’Y  A pas  de  gens  plus  vides  que  ceux  qui  sont  pleins  d’eux- 
mêmes. 

6.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  n’être  pas  pauvres;  mais  il  dé- 
pend de  nous  de  faire  respecter  notre  pauvreté. 

7 . La  modestie  sied  non-seulement  à une  femme , mais  elle  sied 
à tous  les  hommes. 

8. 11  a tant  de  bonheur  que  le  meilleur  lot  lui  écherra. 

Observation.  — 1.  Souvent,  le  trop  grand  amour  qu’on  a 
pour  soi  est  châtié  par  le  mépris  d’autrui.  — 2.  Celui  qui  donne 
pour  être  vu  ne  soulagerait  pas  un  pauvre  dans  l’ombre.  — 3.  Toute 
autorité  est  chéi'ie  lorsqu’elle  est  fondée  sur  la  justice  et  exercée 
par  la  vertu.  — 4.  Le  commerce  est  cosmopolite  et  hospitalier  ; il 
se  fixe  là  où  il  est  honoré  et  protégé.  —5.  Jamais  la  justice  ne  doit 
être  sacrifiée  à la  bonté. 
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I.  DES  MODES. 

§ 114.  tes  différentes  manières  dont  les  verbes  expri- 
ment et  p^'ésentent  à l’esprit  l’existence  ou  l’action,  s’appel- 
lent modes. 

§ 115.  Il  y a cinq  modes:  Vindicatif  o\i  affirmatif  le 
conditionnel,  Vimpératif,  le  subjonctif  et  VinfinWf. 

§ 116.  1j' indicatif , appelé  aussi  affirmatif,  exprime 
l’existence  ou  l’action  d’une  manière  certaine,  positive  et 
absolue  : 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai  ; mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  w" attend  pas  le  nombre  des  années.  (Corneille.) 

Combien  de  fois  A-t-o?i  dit  que  la  fin  principale  et  la 
première  loi  du  gouvernement  était  le  bonheur  du  peuple  ! 

§ 117.  Le  conditionnel  exprime  l’existence  ou  l’action, 
non  d’une  manière  absolue,  mais  comme  subordonnée  à 
telle  ou  telle  condition  énoncée  ou  sous-entendue: 

J’abandonnerais  tout  si  je  ne  savais  pas  réussir. 

§ 118.  impératif  exprime  l’existence  ou  l’action  avec 
commandement,  exhortation  , ou  désir  : 

Aimez  qu’on  vous  conseille  et  non  pas  qu’on  vous  loue.  (Boileau.) 

Jetons  les  yeux  sur  cette  terre  qui  nous  porte;  regar- 
dons cette  voûte  immense  des  deux  qui  nous  couvre. 

§ 119.  Le  5i^6Jo?zc^i/exprime  l’existence  ou  l’action  d’une 
manière  subordonnée  , et  comme  dépendante  d’une  autre 
action  exprimée  par  un  verbe  auquel  est  soumis  {sub- joint) 
celui  qui  est  employé  au  mode  subjonctif: 

Il  n*est  point  de  genre  de  misère  à laquelle  saint  Louis 
n’AiT  laissé  une  ressource  publique.  (Massillon.) 

L homme  s'amollirait  et  s'oublierait  bientôt  luLmême y 
s'il  n'avait  rien  qui  MODÉRaT  ses  plaisirs  et  qui  exerçût 
sa  patience.  (Fénelon.) 

§ 120.  li'infinitif  exprime  l’existence  et  l’action  d’une 
manière  indéîinie  et  générale  : 

Celui  qui  a tâche  de  vivre  de  manière  à zz’avoir 
pas  besoin  de  songer  à la  mon , la  voit  venir  sans 
effroi.  (Montesquieu.) 

§ 121.  Il  indicatif , le  conditionnel,  X impératif  et  le 
subjonctif,  dont  le  sens  est  toujours  déterminé  sous  le 
rapport  de  la  personne  et  du  nombre,  sont  appelés  modes 
PERSONNELS. 

Id infinitif , qui  exprime  l’existence  ou  l’action  dans  le 
sens  le  plus  vague  et  le  plus  général , sans  aucun  rapport  de 
personne  ni  de  nombre,  est  appelé  mode  impersOxNNEL- 


DES  MODES.  CORRIGÉ, 

I.  DES  MODES. 

§ 114,  115,  116,  117,  1 18,  119,  120,  121.  — 1.  On  ne  voit  {ind.) 
que  des  gens  qui  vivent  {ind,)  mal  et  qui  parlent  {ind.)  bien. 

2.  Si  la  vertu  et  la  vérité  étaient  {ind.)  bannies  de  la  terre, 
elle.s  devraient  {cond.)  toujours  se  trouver  («??/.)  dans  le  cœur  des 
rois. 

3.  Tâchons  {imp.)  d’eVre  {inf.)  tels,  que  notre  conscience  nous 
venge  {subj.)  du  sort. 

4.  'Les  sots  prennent  {ind.)  souvent  conseil  du  premier  venu; 
mais  les  gens  d’esprit  n’en  ont  pris  {ind.)  jamais  que  de  leurs  sem- 
blables. 

5.  Nos  meilleures  actions  nous  feraient  {cond.)  quelquefois 
honte  si  l’on  savait  {ind.)  ce  qui  nous  \osfait  {ind.)  faire  {inf). 

6.  La  raison  ne  nous  distinguerait’  {cond.)  elle  si  glorieuse- 
ment de  la  bête  que  pour  nous  rendre  {inf.)  de  pire  condition 
qu’elle  7 

I.  Homme,  qui  veux  {ind.)  limiter  {inf.)  la  nature. 

Vole  {imp.)  et  cherche  {imp.)  en  quels  lieux  ses  confins  sont 
(ind.)  placés. 

8.  Il  n’y  a (ind.)  pas  d’homme  qui  r\'ait  {suhj.)  ses  défauts  : 
le  meilleur  est  (ind.)  celui  qui  en  a {ind.)  le  moins. 

9.  Tout  occupée  du  présent , l’enfance  {ind.)  :3e  vis  (ind.); 
préoccupée  de  l’avenir,  la  jeunesse  dit  (ind):  Je  vivrai  (ind.); 
les  yeux  fixés  sur  le  passé,  la  vieillesse  dit  (ind.)  : 3' ai  vécu  [ind.). 

lô.  La  coosidiuee  peut  {ind.)  avancer  (inf .)  lentement,  mais 
elle  léinterrompt  jamais  l’ouvrage  qu’elle  a commencé  {ind.) 
et  produit  {ind.)  de  grandes  choses.  Apportez  {imp.)  chaque  jour 
une  corbeille  de  terre , vous  ferez  {ind.)  enfin  une  montagne. 

I I . La  patience  est  (ind.)  une  amie  généreuse  qui  partage  (ind.) 
avec  nous  le  fardeau  de  nos  peines,  afin  que  nous  n’en  soyons  (subj.) 
pas  accablés. 

12.  Pensez  {imp.)  deux  fois  avant  de  parler  (inf.)  une,  et  vous 
parlerez  (ind.)  deux  fois  mieux. 

13.  La  magistrature  est  (ind.)  une  espèce  de  sacerdoce  qu’on  ne 
saurait  (cond.)  environner  (inf.)  de  trop  de  respects. 

14.  La  raison  offenserait  (cond.)  la  nature,  si  elle  mettait  (ind.) 
les  accidents  qui  nous  arrivent  (ind.)  au  nombre  des  choses  indif- 
férentes. 

15.  Jamais,  en  quoi  cpxe  ce  puisse  {subj.)  être  {inf.),  les  mé 
cliants  ne  sont  {ind.)  bons  à rien  de  bon. 

16.  Louer  (inf.)  une  mauvaise  action,  e'est  (ind.)  la  commettre 

iW-) 

17.  Pour  que  les  Romains  if  (subj.)  avoir  (inf .)  des  ar- 

mes plus  pesantes  que  les  autres  hommes,  il  fallait  (ind.)  qu’ils 
fmsent  (subj.)  plus  qu’hommes  : e'est  (ind.)  ce  qu’ils  furent 
(ind.)  par  un  travail  continuel  qui  augmentait  (ind.)  leurs  forces. 

18.  Les  crimes  ne  sont  (ind.)  jamais  que  les  coups  d’essai  du 
cœur  ; le  vice  a (ind.)  ses  progrès  comme  la  vertu. 

19.  La  médiocrité  de  votre  fortune  et  la  douceur  de  votre  carac- 
tère empêcheront  (ind.)  qu’on  ne  vous  craigne  (subj.);  on 
sera  (ind.)  sans  crainte,  quand  on  saura  (ind.)  qu’on  peut  (ind.] 
vous  offenser  (inf.)  sans  danger 
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5S  DES  TEMPS  — THÉORIE. 

II.  DES  TEMPS. 

§ 122.  On  donne  le  nom  de  lemps  aux  différentes  mo- 
difications qui  indiquent  à quelle  époque  de  la  durée  se 
rapporte  l’état  ou  l’action  exprimée  par  le  verbe. 

§ 123.  La  durée  se  divise  en  trois  époques  bien  distiuc* 
tes  : le  présent^  le  passé  et  le  futur. 

§ 124.  présent  d’un  verbe  est  la  forme  au  moyen  de 
laquelle  il  exprime  l’état  ou  l’action  comme  présente  et 
ayant  lieu  au  moment  même  où  l’on  parle  : 

Vimaginaüon  transporte  d'un  monde  où  Von  est  77iav 
dans  un  monde  qui  a toutcequHl  faut  pour  plaire. 

§ 125.  luQ  passé  est  la  forme  qui  exprime  ou  un  état,  ou 
une  action  passée  et  antérieure  an  moment  où  l’on  parle  : 

Christine  abandonna  le  trône  pour  les  beaux-arts. 

Les  dieux  nous  ont  conduits  de  supplice  en  supplice  ; 

La  famine  a cessé , mais  non  leur  injustice. 

§ 126.  Le  futur  est  la  forme  que  prend  un  verbe  pour 
exprimer  un  état  ou  une  action  à venir  et  postérieure  au 
moment  où  l’on  parle  : 

Il  y a plaisir  à être  dans  un  vaisseau  battu  de  ! orage, 
lorsqu'on  est  assuré  qu'il  ne  périra  pas.  (Pascal.) 

Des  temps  simples  et  des  temps  coynposés. 

§ 127.  La  durée  est  susceptible  de  diverses  modifica- 
tions qui  sont  exprimées  en  français,  soit  par  une  forme 
simple , soit  par  une  forme  composée,  d’où  résulte  la  divi- 
sion des  temps  en  simples  et  en  composés. 

§ 128.  Les  temps  simples  sont  les  différentes  modifica- 
tions du  verbe  dans  sa  forme  primitive;  ainsi  les  temps 
simples  de  chanter  sont  : je  chante,  je  chantais,  je 
CHANTAI,  Je  CHANTERAI,  Je  CHANTERAIS,  queje  CHANTE, 

que  je  chantasse,  chanter,  chantant,  chanté. 

§ 129.  Les  temps  composés  sont  les  diverses  formes  du 
verbe  dans  la  composition  desquelles  il  entre  un  des  temps 
du  verbe  avoir  ou  du  verbe  être  ; ainsi  les  temps  composés 
de  chanter  sont  : J’ai  chanté.  J'eus  chanté.  J’avais 
CHANTÉ , J’aurai  chanté,  que  f km  chanté,  etc. 

Observation.  Dans  leurs  temps  composés,  tous  les 
verbes  transitifs,  un  très-grand  nombre  de  verbes  intran- 
sitifs, et  les  verbes  essentiellement  impersonnels  prennent 
l’auxiliaire  avoir;  mais  tous  les  verbes  réfléchis,  plusieurs 
verbes  intransitifs,  et  les  verbes  accideiitellement  imper- 
sonnels prennent  l’auxiliaire  être. 
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II.  DES  TEMPS. 

§ 122,  123, 124,  125,  126.  — 1.  Le  monde  est  (prés.)  composé  de 
gens  qui  savent  (prés.)  concilier  (prés.)  la  haine  des  abus  qui  leur 
nuisent  (prés.)  avec  l’amour  des  abus  qui  leur  servent  (prés.). 

2.  L’ami  que  nous  avons  retrouvé  (passé)  dans  les  jours  de 
l’abandon  est  (prés.)  le  plus  touchant  des  bienfaiteurs. 

3.  L’argent  est  (prés.)Q>omme  le  temps  : w'ew perdez  (j9r^5.)pas  , 
vous  en  aurez  (fut.)  assez. 

4.  Une  volonté  patiente  saisit  (prés.)  toutes  les  occasions,  ne  se 
rebute  (prés.)  jamais,  et  prévoit  (prés.)  qu’elle  obtiendra  (fut.) 
demain  ce  qu’elle  n’a  pu  (pass.)  obtenir  (prés.)  aujourd’hui. 

5.  Celui  qui  a perdu  (pass.)  la  confiance  ne  peut  (prés.)  rien 
perdre  (prés.)  de  plus. 

6.  On  n’est  (prés.)  méprisé  par  les  autres  que  quand  on  a 
êbmmencé  (pass.)  par  se  mépriser  (prés.)  soi-même. 

7.  Pour  vous  bien  conduire  (prés.),  gardez-  (prés.)  vous  de  ré- 
fléchir  (prés.);  c’est  (près.)  par  inspiration  que  yous  ferez  (fut.) 
iuste  ce  qu’on  doit  (prés.)  faire  (prés.). 

8.  Une  fatale  révolution  e/î^r«f??e  (prés.)  tout  dans  les  abîmes 
de  l’éternité  : les  sièçles , les  générations,  les  empires,  tout  va  (prés.) 
reperdre  (près.)  dans  ce  goufl're;  tout  y entre  (prés.),  et  rien  n’en 
sort  (prés.). 

9.  Frappez  (prés.)  souvent  une  chose,  quelque  léger  que 
soit  (prés.)  \c  coup,  le  temps  lui  donnera  (fut.)  de  l’effet,  et 
ce  que  vous  aurez  voulu  (fut.)  détruire  tombera  (fut.)  enfin  : 
les  gouttes  d’eau  creusent  (pjrés.)  à la  longue  le  rocher  sur  lequel 
elles  tombent  (prés.). 

Des  temps  simples  et  des  temps  composés. 

(Les  temps  simples  sont  en  italique;  les  temps  composés  en  capitales.) 

§ 127,  128,  129.—1.  Tout  ce  que  Dieu  veut  nécessairement  s’ac' 
complit  comme  il  I’a  voulu,  et  au  temps  qu’il  a marqué. 

2.  Bossuet  A DIT  que  les  arts  arriveraient  plus  rapidement  à 
leur  perfection  si  les  enfants  exerçaient  l’industrie  dans  laquelle 
ONT  EXCELLÉ  leurs  pères. 

3.  Voici  comme  je  définis  le  talent  : un  don  que  Dieu  nous  a fait 
en  secret , et  que  nous  révélons  sans  le  savoir. 

4.  3’ai  VECU,  je  vis  et  je  vivrai  avec  mes  enfants  comme  avec 
mes  amis. 

5.  L’abus  des  livres  tue  la  science  ; croyant  savoir  ce  qu’on 
A LU , on  se  croit  dispensé  de  V apprendre. 

6.  Il  y a des  justes  à qui  les  malheurs  arrivent  comme  s’ils 
AVAIENT  FAIT  Ics  actions  des  méchants. 

7.  La  moindre  louange  qu’on  pew^  donner  àTurenne,  c’est  d’ÊTcr; 
SORTI  de  l’ancienne  et  illustre  maison  de  la  Tour  d’Auvergjie,  qui 
A MÊLÉ  son  sang  à celui  des  rois  et  des  empereur. 

8.  Autrefois  la  plupart  des  hommes  vivaient  contents , ou  de  ce 
qu’ils  AVAIENT  REÇU  dc  la  fortune,  ou  de  ce  qu’ils  avaient  acquis 
par  le  travail. 

9.  On  se  résout  difficilement  à mû  faire,  quand  on  est  sûr  que 
rien  ne  sera  caché. 
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III.  SUBDIVISION  DES  TEMPS. 

§ 130.  11  y a , comme  nous  l’avons  dit,  trois  temps  prin- 
cipaux,  le  \)résent , le  passé  et  le  futur;  mais  chacun  de 
ces  temps  est  susceptible  de  modifications  accessoires,  au 
moyen  desquelles  on  exprime  les  relations  diverses  des 
verbes  entre  eux , et  les  points  de  vue  particuliers  sous  les- 
quels on  considère  la  durée;  ainsi  : 

1°  On  emploie  le  présent  pour  exprimer,  soit  une 
action  faite  au  moment  où  l’on  parle,  soit  une  chose  habi- 
tuelle : 

Midi  SONNE  (maintenant)  ; — mon  père  prise  (habi- 
tuellement.) 

2°  On  emploie  I’imparfatt  pour  exprimer  une  action  pas- 
sée, que  l’on  considère  comme  présente  relativement  à une 
autre  action  également  passée  avec  laquelle  elle  coïncide  : 
César  prodigua  l'argent  dans  une  république  qu'il 
VOULAIT  corrompre.  (La  Harpe.) 

3®  On  emploie  le  passé  défini  pour  exprimer  une 
action  passée  dans  un  temps  précis  et  entièrement  écoulé  : 
Turenne  y dans  le  siècle  le  plus  fécond  en  grands  hom^ 
mes,  7^’EUT  point  de  supérieur  y et  ne  compta  quhin  rival. 

4°  On  emploie  le  passé  indéfini  pour  exprimer  une 
action  passée  dans  un  temps  indéterminé  : 

Dieu  A dit,  et  les  choses  ont  été  faites;  il  a com- 
mandé, et  elles  ont  été  créées.  (Bossuet.) 

5°  On  emploie  le  passé  antérieur  pour  exprimer  une 
action  qui  s’est  faite  avant  une  autre  également  passée,  et 
qui  l’a  suivie  immédiatement  : 

Quand  fws  reconnu  mon  erreur^  je  fus  tout  honteux 
des  mauvais  procédés  que  j'avais  eus  pour  lui 
6'^  On  emploie  le  plus-que-parfait  pour  exprimer  une 
action  passée , antérieure  à une  autre  action  avec  laquelle 
tlle  n’est  pas  en  rapport  immédiat  : 

Ma  gaieté  témoignait  quej'kNkis  vécu  seul  tout  le  jour; 
fêtais  bien  différent  quand  /avais  vu  compagnie. 

T On  emploie  le  futur  pour  exprimer  une  action  à 
venir  et  postérieure  au  moment  où  l’on  parler 
Je  vous  abandonnerai  à vos  anciens  malheurs. 

8®  On  emploie  le  futur  antérieur  pour  exprimer  une 
action  à venir  antérieure  à une  action  également  à venir  : 

Les  habitants  auront  abandonné  la  ville  lorsque 
l'ennemi  y entrera.  (Ver tôt.) 


DES  TEMPS.  CORRIGÉ.  6l 

III.  SUBDIVISION  DES  TEMPS. 

§ 130.-—  1.  Nous  vivons  [prés.)  avec  nos  défauts  comme  avec  les 
odeurs  que  nousjD07’/ow5  {prés.);  nous  ne  les  sentons  {prés.)  plus; 
elles  lémcommodent  {prés.)  que  les  autres. 

2.  Celui  qui  est  {prés.)  en  place  doit  {prés.)  éviter  {prés.)  d’m- 
ployer  {prés.)  des  hommes  vicieux,  bien  persuadé  qu’on  lui  impu- 
tera {fut.)  ce  qu’ils  pourront  {fut.)  faire  de  mal. 

3.  y aime  {prés.)  les  maisons  où  je  puis  {prés.)  me  tirer  {prés.) 
d’affaire  avec  mon  esprit  de  tous  les  jours. 

4.  Quand  les  Romains  avaient  {imparf.)  plusieurs  ennemis  sur 
les  bras,  ils  accordaient  {imparf.)  une  trêve  au  plus'faible,  qui 
se  croyait  {imparf.)  trop  lieureux  de  Vobtenir  {prés.) 

5.  Il  y a {prés)  environ  cinq  siècles,  quand  ihi  homme  avait 
{imparf.)  le  malheur  déctre  {prés.)  un  sot,  il  ne  Vêtait  {imparf.) 
que  pour  ses  amis;  maintenant,  grâce  à l’art  ty[)ographique,  il 
Vest  {prés.)  pour  tout  le  monde. 

6.  Cet  homme,  qui  pensait  {imparf.)  exercer  {prés.)  sa  passion, 
vV exécutait  {imparf.)  que  les  arrêts  du  ciel. 

7.  Les  actions  qui  ont  causé  {pass.  ind)  le  repentir  sont  {prés.) 
une  grande  instruction. 

8.  Rome  Viétait  {imparf.)  plus  alors  cette  ville  dont  le  peuple 
\V avait  eu  {pl.-q.-parf.)  qu’un  même  esprit,  un  môme  amour 
pour  la  liberté , une  même  haine  pour  la  tyrannie. 

9.  y ai  eu  {pass.  ind.)  d’abord  pour  les  grands  une  crainte 
p^iérile  ; mais  j'ai  passé  {pass.  ind.),  presque  sans  milieu,  jusqu’au 
mépris. 

10.  Celui  à qui  l’expérience  a appris  {pass.  ind.)  à se  défier 
(prés.)  des  autres  est  {prés.)  malheureux  ; celui  qui  a puisé  (pass, 
ind.)  cette  leçon  dans  son  cœur  est  {prés)  coupable. 

11.  Les  Athéniens  avaient  fait  (pl.-q.-parf.)  de  la  piété  une 
divinité,  et.  lui  avaient Jbâti  {pl.‘q.-parf.)  un  temple. 

12.  La  force  des  exercices  auxquels  on  accoutumait  {imparf.) 
les  armées  romaines,  les  chemins  admirables  qu’ils  avaient  con- 
struits {pl.-q.-parf),  les  mettaient  {imparf.)  en  état  de  faire 
(prés.)  des  marches  longues  et  pénibles. 

13.  Je  rends  (prés.)  carrée  une  boule  que  les  premières  lois  du 
mouvement  avaient  faite  (pl.^q.-parf.)  ronde. 

14.  y ai  eu  (pass.  ind)  le  malheur  de  me  dégoûter  (prés)  sou- 
vent des  gens  dont  f avais  désiré  (pl.-q.-parf.)  la  bienveillance. 

15.  L’empire  qu’Alexandre  avait  conquis  (pl.-q.-parf.)  ne 
dura  (pass.  déf.)  pas  plus  que  sa  vie,  qui  fut  (pass.  déf.)  courte. 

16.  La  conscience  est  (prés.)  le  sentiment  du  contentement  ou 
du  remords,  selon  qu’on  aura  fait  (fut.  ant)  le  bien  ou  le  mal. 

17.  Les  hommes  ne  pouvaient  (imparf)  pas  manquer  (prés.) 
à' être  (prés)  malheureux  ; ils  le  sont  (prés.)  les  uns  par  les  autres, 
et  de  plus  par  eux-mêmes. 

18.  Alexandre,  le  conquérant  le  plus  illustre  qui  fut  {pass.  déf.) 
jamais,  a été  (pass.  indéf.)  le  dernier  roi  de  sa  race;  s’il  fût 
demeuré  {imparf.)  dans  la  Macédoine,  il  aurait  pu  {cond, 
pass.)  laisser  (prés)  à ses  enfants  le  royaume  de  ses  pères;  mais 
parce  qu’il  avait  été  {pl.-q.-parf .)  trop  puissant,  il  fut  {pa.ss. 
déf)  la  cause  de  la  perte  des  siens. 
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§ 131.  On  appelle  conjuguer  un  verbe,  écrire  ou  réciter 
dans  un  ordre  déterminé  ses  différentes  terminaisons  ou  in- 
flexions de  nlodes,  de  temps,  de  personnes  et  de  nombres. 

§ 132.  On  divise  les  verbes  en  quatre  classes,  appelées 
conjugaisons ^ parce  que  la  plupart  des  verbes  de  chaque 
classe  se  conjuguent  de  la  même  manière , et  qu’ils  ont 
tous  une  même  terminaison  au  présent  de  Vinjinitif, 

§ 133.  La  première  est  terminée  en  eh  ; aimEH,  pn*ER, 
La  deuxième  en  ir  : ^niR,  gémi'B,^  chér\K\ 

La  troisième  en  oir:  recevoir  ^ apercevoir , devoir  \ 
La  quatrième  en  re  : rendrr^  instruirr^  plairr^ 

§ 134.  Les  régulier  s jr  régulier  son  défectifs 

§ 135.  Ils  sont  réguliers^  si,  dans  leur  formation,  ils 
suivent  les  règles  communes  à toutes  les  conjugaisons. 

§ 13G.  Ils  %onl  irréguliers  ^ 1°  lorsque,  dans  la  forma- 
tion de  leurs  temps,  ils  s’écartent  des  règles  générales; 
2°  lorsqu’ils  diffèrent,  par  quelques-unes  de  leurs  désinen- 
ces, du  modèle  de  la  conjugaison  à laquelle  ils  appartiennent. 

§ 137.  Ils  sont  défectifs,  1°  lorsqu’ils  ne  sont  pas  usités  à 
tous  les  modes  et  à tous  les  temps;  2°  lorsqu’ils  ne  s’em- 
ploient pas  à toutes  les  personnes. 

§ 138.  On  donne  le  nom  à' auxiliaires  aux  verbes  être 
et  avoir  quand  ils  servent  à former  les  temps  composés 
des  autres  verbes  : U est  tombée  il  a marché, 

§ 139.  Radical  et  terminaison^  Tout  verbe  se  com- 
pose de  deux  parties  distinctes,  l’une  invariable  appelée 
RADICAL  ; l’autre  variable  appelée  terminaison. 

§ 140.  Le  radical  xopxésonioV attribut. 

§ 141.  La  terminaison  exprime  Y existence  sous  le  triple 
rapport  de  la  personne,  du  nombre  et  du  temps. 

Ainsi  dans  j’AiMe , nous  aimo?25,  il  AiMa,  ils  Ai^ierctnt^ 
le  radical  est  Àim,  et  les  terminaisons,  e , ons , a^  eront. 

§ 142.  Chaque  verbe  a son  radical  propre;  quant  aux 
terminaisons,  elles  sont  communes  à tous  les  verbes  régu- 
liers de  la  même  conjugaison. 

§ 143.  Les  temps  sont  ou  primitifs ^ ou  dérivés. 

Les  temps  primitifs  sont  ceux  qui  ne  sont  formés  d’au- 
cun autre;  et  les  temps  dérivés;  ceux  qui  se  forment  des 
temps  primitifs. 

§ 144.  Il  J a cipq  temps  primitifs  : le  présent  de  Vindi- 
catif, le  passé  défini , le  présent  de  Vinfinitif,  le  parti- 
cipe présent^  et  le  participe  passé. 
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§ 131.  Voir  les  verbes  conjugués,  § 145  et  suivants. 

§ 132,  133.  VOIR  le  modèle  de  la  première  conjugaison^  § 147. 

Le  modèle  de  la  deuxième  conjugaison,  § 148. 

Le  modèle  de  la  troisième  conjugaison,  § 149. 

Le  modèle  de  la  quatrième  conjugaison,  § 1 50- 

§ 134,  135.  Verbes  réguliers.  Voir  du  § 147  au  § 167,  elle  § 177. 

§ 136,  137.  Verbes  irréguliers  et  défectifs.  Voir  § 177. 

§ 138.  Verbes  Voir  leur  conjugaison,  § 145,  146. 

§ 139,  140,  141,  142.  Radical  et  terminaison.  —1.  Discuti- 
ons , ne  disput— ons  jamais. 

2.  Ot—ez  du  monde  l’ignorance,  le  préjugé,  la  présomption, 
l’entêtement,  alors  les  disputes  ^'évanou— iront  d’entre  les  hommes. 

3.  L’histoire  conserv — em  éternellement  les  noms  des  rois  qui 
rend—irent  leurs  sujets  heureux. 

4.  Je  n*aim — erais  pas  que  les  sots  ^'amus—^assent  à mes  dé- 
pens. 

5.  Les  timides  et  les  incertains  form — eront  éternellement  la 
majorité  du  monde. 

6.  La  vraie  modestie  est  un  arbre  touffu  qui  cach—e  sous  des 
feuilles  les  fruits  qu’elle  produ — it. 

7.  Vivr — e libre  et  ten — ir  peu  aux  choses  humaines,  c’est  le 
meilleur  moyen  à! apprend— re  à mour — ir. 

8.  En  nous  écart — ant  des  lois  de  la  nature,  nous  rencontr — ons 
des  maux. 

9.  L’oisiveté  rend  le  corps  lourd  et  pesant  ; le  travail  le  forti- 

10.  Nous  dey — ons  ten — ir  pour  parent  celui  qui  mxx^soulag — e 
dans  la  détresse,  et  non  celui  qui  nous  touch — e par  le  sang  et  qui 
nous  ahandonn--e. 

11.  Exerc~~ez  l’hospitalité  envers  vos  ennemis  mêmes;  les  ar- 
bres ne  refus--ent  pas  leur  ombre  à l’impitoyable  bûcheron. 

12.  Alexandre  entend— vant—er  les  exploits  de  son  père, 
s'abandonn-a  à une  telle  fureur,  qu’il  immol’^a  un  de  ses  meilleurs 
officiers. 

§ 143,  144,  T primitif  s et  temps  dérivés.  Voir  le  § 166. 
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AVOIR.  THEORIE 


§ 145.  CONJUGAISON  DU  VERBE  AVOIR 


ler  MODE. 

INDICATIF  ou  AFFIRMATIF. 

PRÉSENT. 

J’ai 
Tu  as. 

Il  ou  elle  a. 

Nous  avons. 

Vous  avez. 

Ils  ou  elles  ont 

IMPARFAIT 

ou  PASSÉ  SIMULTANÉ. 
J’avais. 

Tu  avais. 

Il  ou  elle  avait 
Nous  avions. 

Vous  aviez. 

Ils  ou  elles  avaient 

PASSÉ  DÉFINI. 

J’eus. 

Tu  eus. 

Il  ou  elle  eut. 

Nous  eûmes. 

Vous  eûtes. 

Us  ou  elles  euren .. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

rai  eu. 

Tu  as  eu. 

Il  ou  elle  a eu. 

Nous  avons  eu. 

Vous  avez  eu. 

Ils  ou  elles  ont  eu. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR. 

J’eus  eu. 

Tu  eus  eu. 

Il  ou  elle  eut  eu. 

Nous  eûmes  eu. 

Vous  eûtes  eu. 

Us  ou  elles  eurent  eu. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

J’avais  eu. 

Tu  avais  eu. 

Il  ou  elle  avait  eu. 

Nous  avions  eu. 

Vous  aviez  eu. 

Ils  ou  elles  avaient  eu. 

FUTUR. 

J’aurai. 

Tu  auras. 


’ II  ou  elle  aura, 
i Nous  aurons. 

Vous  aurez. 

Ils  ou  elles  auront 

FUTUR  ANTÉRIEUR^ 
J’aurai  eu. 

Tu  auras  eu. 

Il  ou  elle  aura  eu. 

Nous  aurons  eu. 

Vous  aurez  eu. 

Ils  ou  elles  auront  eu. 

lie  mode. 

CONDITIONNEL. 

PRESENT. 

J’aurais. 

Tu  aurais. 

Il  ou  elle  aurait. 

Nous  aurions. 

Vous  auriez. 

Ils  ou  elles  auraient 

PASSÉ.  — forme 
J’aurais  eu. 

Tu  aurais  eu. 

Il  ou  elle  aurait  eu. 

Nous  aurions  eu. 

Vous  auriez  eu. 

Ils  ou  elles  auraient  eir. 

PASSÉ.  — W forme. 

J’eusse  eu. 

Tu  eusses  eu. 

Il  ou  elle  eût  eu. 

Nous  eussions  eu; 

Vous  eussiez  eu. 

Ils  ou  elles  eussent  eu. 

IIP  MODE. 

IMPÉRATIF. 
PRÉSENT  OU  FUTUR. 

Aie. 

Ayons. 

Ayez. 

IV®  MODE. 

SUBJONCTIF. 
PRÉSENT  OU  FUTÜIU 

Que  j’aie. 

Que  tu  aies. 
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§ 14o.  EXERCICES  SUR  LE  VERBE  AVOIR, 
ler  Exercice. 

I.  On  a {ind,  pr.  3*  p.  sing.)  toujours  tort  avec  sa  conscience 
quand  on  est  réduit  à disputer  avec  elle. 

2 Nous  avons  {ind.  pr.  l*"®  p.  pl.)  jamais  qu’un  moment  à 
vivîe,  et  nous  avons  {ind.  pr.  r®p.p/.)  des  espérances  pour  plu- 
sieurs années. 

3.  Ma  mère  a {ind.  pr.  3®  p.  sing.)  ses  desseins,  madame,  et 
yai  {ind.  pr.  l"p.  sing.)  les  miens. 

4.  Ce  grand  roi  n'avait  eu  (^ind.  pl.-q.-par/.  3®p.  sing.)  jusque- 
là  qu’à  se  délier  de  ses  propres  désirs. 

5.  J’ai  eu  {ind.  pass.  indéf.  l^p.  sing.)  toutes  les  peines  du 
inonde  à réussir. 

6.  Nous  aurons  {ind.  fut.  1*^®  p.  pl.)  pour  vous  beaucoup  d’in- 
dulgence, et  nous  voudrions  que  vous  n’en  eussiez  {subj.  imp.  2® 
p.  pl.)  pas  moins  pour  les  autres. 

7.  yaurais  eu  {cond.  pass.  r*p.  sing.)  moins  de  sévérité  s’il 
eût  eu  {subj.  pl.-q. •par/.  3®p.  sing.)  plus  de  douceur  et  de  sou- 
mission. 

8.  Le^  peuples  anciens  n’avaient  {ind.  pl.-q.-par/.  3®  p.  pl.) 
aucun  usage  des  machines  propres  aux  sièges,  et  les  soldats  n’ayant 
{in/,  part,  pr.)  point  de  paye  ne  pouvaient  être  retenus  longtemps 
devant  une  place. 

9.  Quelque  difficulté  qu’il  y ait  {subj.pr.  3®  p.  sing.)  à se  pla- 
cer à la  cour,  il  est  encore  plus  difficile  de  se  rendre  digne  d’y  être 
placé. 

10.  Nous  aurions  {cond.  pr.  1*^®  p.pl.)  moins  de  peines,  si  nous 
avions  {ind.  pl.-q.-par/.  T®p.  pl  ) moins  de  désirs. 

II.  Il  semble  qu’il  n’y  ait  {subj.  pr.  3®  p sing.)  de  dupe  de  la 
flatterie  que  celui  qui  s’en  laisse  charmer 

12.  Il  ne  faut  pas  avoir  {infin.  pr.)  pour  amis  les  ennemis  de 
Dieu. 

13.  Il  n’y  a {ind.  pr.  3e  p.  sing.)  que  les  grandes  nations  qui 
aient  {subj.  pr.  3®p.  pl.)  des  armées. 

14.  Le  chancelier  Séguier  a eu  {ind.  pass.  indéf.  3®  p.  sing.) 
naturellement  ce  que  tant  d’autres  veulent  avoir  {infin.  pr.) , ce 
qu’on  n’a  {ind.  pr.  3®  p.  sing.)  point  par  l’affectation  , et  ce  qu’on 
n'aura  {ind.  fut.  3®p.  pl.)  jamais  par  l’étude. 

II®  Exercice. 

T.  INDICATIF.  1 . Les  grands  ont  des  plaisirs,  le  peuple  a de  la  joie. 
2.  Louis  XIV  avait  l’âme  plus  grande  que  l’esprit.  3.  Turenne  n’avait 
point  de  vices  ; et  peut-être  que,  s’il  en  avait  eu^  il  aurait  porté  cer- 
taines vertus  |3lus  loin.  4.  Arcadius  eut  l’Orient,  et  Honorius  eut 
l’Occident.  5.  J’ai  eu  toute  ma  vie  un  goût  décidé  pour  les  ouvrage» 
des  anciens.  6.  Vendôme  n’a  eu  rien  à lui  que  sa  gloire.  7.  Personne 
n’aui'a  eu  plus  que  moi  le  désir  de  bien  faire , et  personne  n’aura 
plus  de  fautes  à se  reprocher  que  moi.  8.  Nous  atfrow5  peut-être 
plus  de  bonheur  que  nous  n’avons  eu  de  prudence. 


f>0 


ÊTRE,  THÉORIE. 


QuTf  ou  qu’elle  ait. 

Que  nous  ayons. 

Que  vous  ayez. 

Qu’ils  ou  qu’elles  aient. 

WPARFAIT. 

Que  J’eusse. 

Que  tu  eusses. 

’^j’il  ou  qu’elle  eût. 
i^ue  nous  eussions. 

Que  vous  eussiez. 

Qu’ils  ou  qu’elles  eussent. 

PASSÉ. 

Que  j’aie  eu. 

Que  tu  aies  eu. 

Qu’il  ou  qu’elle  ait  eu. 

Que  nous  ayons  eu. 

Que  vous  ayez  eu. 

Qu’ils  ou  qu’elles  aient  eu. 


PI  ÜS-QÜE-PARFAIT. 
Que  j’eusse  eu. 

Que  tu  eusses  eu. 

Qu’il  ou  qu’elle  eût  eu. 

Que  nous  eussions  eu. 

Que  vous  eussiez  eu. 

Qu’ils  ou  qu’elles  eussent  eu. 

V®  MODE. 


infinitif- 

présent. 

Avoir. 

passé. 

Avoir  eu. 

participe  présent. 

Ayant. 

PARTICIPE  passé. 
Eu , ayant  eu. 


§146.  CONJUGAISON  DU  VERBE  ETRE. 


MODE. 

INDICATIF  ou  AFFIRMATIF. 

PRÉSENT. 

Je  suis. 

Tu  es. 

Il  ou  elle  est. 

Nous  sommes. 

Vous  êtes. 

Ils  ou  elles  sont. 

IMPARFAIT 

OU  PASSÉ  SIMULTANÉ. 

J’étais. 

Tu  étais. 

Il  ou  elle  était. 

Nous  étions. 

Vous  étiez. 

Ils  ou  elles  étaient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  fus. 

Tu  fus. 

11  ou  elle  fut. 

Nous  fûmes. 

Vous  fûtes. 

Ils  ou  elles  furent. 

PASSE  INDÉFINI. 

J’ai  été. 

Tu  as  été. 


Il  ou  elle  a été. 

Nous  avons  été. 

Vous  avez  été. 

Ils  ou  elles  ont  été. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR. 
J’eus  été. 

Tu  eus  été. 

Il  ou  elle  eut  été. 

Nous  eûmes  été. 

Vous  eûtes  été. 

Ils  ou  elles  eurent  été. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 
J’avais  été. 

Tu  avais  été. 

Il  ou  elle  avait  été. 

Nous  avions  été. 

Vous  aviez  été. 

Ils  ou  elles  avaient  été. 

FUTUR. 

Je  serai. 

Tu  seras. 

Il  ou  elle  sera. 

Nous  serons. 

Vous  serez 
I Ils  ou  elles  seront. 

FUTUR  AN1ÉR1EÜR. 

J’aurai  été. 

Tu  auras  été. 
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n.  Conditionnel.  1.  Si  les  hommes  ne  se  llattaient  point  les  ims 
les  antres , il  n’y  aurait  guère  de  société.  2.  Nous  aurions  eu  une 
grande  joie  à voir  la  paix  succéder  à vos  longues  discordes.  3.  Qu’il 
eût  eu  de  consolation , si , avant  de  mourir,  il  eût  eu  le  temps  d’a- 
chever son  œuvre! 

III.  Impératif.  1.  Aie  toujours  devant  les  yeux  l’exemple  des 
vertus  de  tes  ancêtres.  2.  Ayons  en  tout  temps  quelques  réserves 
pour  venir  au  secours  d’un  ami.  3.  Ayez  plus  de  foi  dans  la  sagesse 
d’un  vieillard  que  dans  votre  expérience. 

IV.  Subjonctif.  1.  Pour  que  les  États  fussent  bien  réglés,  il 
fallait  qu’il  y eût  des  emplois  et  des  personnes  plus  considérables, 
comme  il  faut  qu’il  y ait  des  yeux  dans  le  corps.  2.  Je  n'aurai 
point  de  repos  que  je  n'aie  la  certitude  de  réussir.  3.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  eussiez  eu  plus  de  patience  que  moi. 

V.  Infinitif.  1.  Pour  avoir  un  peu  de  fortune,  il  faut  suer,  veil- 
ler, fléchir,  dépendre.  2.  Il  ne  suffit  pas  à' avoir  eu  des  peines  pour 
compatir  à celles  des  autres.  3.  Ce  grand-  capitaine  a longtemps 
vécu , n'ayant  plus  rien  à souhaiter  du  côté  de  la  gloire. 


§ 146.  EXERCICES  SUR  LE  VERBE  ÊTRE. 

1er  Exercice. 

1.  Nous  qui  sommes  {ind.  pr,  1^®  pL)  modernes,  nous  serons 
(ind  fut.  r®  jp.  pl.)  anciens  dans  quelques  siècles.  2.  On  est  {ind. 
pr.  3®  p.  sing.)  toujours  trop  loin  de  ceux  qui  sont  {ind.  prés. 
3®^.  pl.)  en  arrière.  3.  Dieu  est  {ind.  pr.  3®  p.  sing.),  fut  {ind. 
pass,  déf.),  et  sera  {ind,  fut.).  4.  Tous  les  peuples  d’Italie  n'é- 
taient {ind.  pr.  3®  p.  pl.)  pas  également  belliqueux.  5.  Soyons 
{impér.  V^p.  pl.)  hommes,  et  portons  la  dignité  de  notre  caractère 
dans  le  bonheur  et  dans  l’infortune.  6.  Il  faut  que  la  conscience 
soit  {subj.  pr.  3^  p.,  sing.)  l’étoile  polaire  des  actions  humaines. 
7.  Il  sei'ait  {cond.  pr.  3®  p.  sing.)  plus  court  d’aller  à la  gloire 
par  le  chemin  de  la  vertu  ; on  serait  {cond. pr.  3®p.  sing.)  sûr  de  ne 
rencontrer  sur  la  route  qu’un  petit  nombre  de  concurrents.  8.  Com- 
bien de  fois  avons-nous  vu  l’élévation  d’une  famille  finir  avec  celui 
qui  en  avait  été  {ind.  pl.-q.-parf.  3®  p.  sing.)  le  premier  artisan  î 
9.  Dieu  dit  : « Que  la  lumière  soit  {subj.pr.  3®  p.  sing.) , et  la 
Inmière  fut  {ind.  pass.  déf.  3^ p.  sing.).  10.  Rome,  sous  quelque 
gouvernement  qu’elle  ait  été  {subj.  pass.  3^ p.  sing.),  a été  {ind. 
paw.  3®  p.  heureuse  dans  ses  entreprises.  11.  Il  vaut 
mieux  être  {inj.  pr.)  l’ouvrier  de  sa  fortune  que  d’en  être  {inf. 
pr.)  l’ouvrage.  12.  Quand  ils  eussent  été  {cond.  pass.  for m. 

3®  p.pl.)  dix  contre  un , nous  n’aurions  pas  recul^  13.  Dans  les 
disgrâces , le  comble  de  l’infortune  est  d'avoir  éw  {înf.  pass.) 
heureux.  14.  Nulle  autre  religion  que  la  nôtre  n’a  remarqué  que 
l’amour  propre [subj.  imp.  3®  p.  sing.)  un  péché,  ni  que  nous  y 
fussions  {subj.  imp.  1^®  p.  pl.)  nés,  nique  nous  fussions  {sul^ . 
imp.)  obligés  d’y  résister. 
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Il  ou  elle  aura  été. 

Nous  aurons  été. 

Vous  aurez  été. 

Iis  ou  elles  auront  été. 

II®  MODE. 

CONDITIONNEL. 

PRÉSENT. 

Je  serais. 

Tu  serais. 

Il  ou  elle  serait. 

Nous  serions. 

Vous  seriez. 

Ils  ou  elles  seraient. 

PASSÉ.  — I"  Jorme, 
J’aurais  été. 

Tu  aurais  été. 

Il  ou  elle  aurait  été. 

Nous  aurions  été. 

Vous  auriez  été. 

Ils  ou  elles  auraient  été. 

PASSÉ.  — forme. 
J’eusse  été. 

Tu  eusses  été. 

Il  ou  elle  eût  été. 

Nous  eussions  été. 

Vous  eussiez  été. 

Ils  ou  elles  eussent  été. 

III®  MODE. 

IMPÉRATIF. 
PRÉSENT  ou  FUTUR. 

Sois. 

Soyons. 

Soyez. 

IV®  MODE. 

SUBJONCTIF. 
PRÉSENT  OU  FUTUR. 
Que  je  sois. 

Que  tu  sois. 


VERBES 

S Al.  PREMIÈRE 
I®*”  MODE. 

INDICATIF  ou  AFFIRMATIF 

PRÉSENT. 

J’aim  e. 


Qu’il  ou  qu’elle  soit, 
ue  nous  soyons, 
ue  vous  soyez. 

Qu’ils  ou  qu’elles  soient. 

IMPARFAIT. 

Que  je  fusse. 

Que  tu  fusses. 

Qu’il  ou  qu’elle  fût. 

Que  nous  fussions. 

Que  vous  fussiez. 

Qu’ils  ou  qu’elles  fussent. 

PASSÉ. 

Que  j’aie  été. 

Que  tu  aies  été. 

Qu’il  OM  qu’elle  ait  été. 

Que  nous  ayons  été. 

Que  vous  ayez  été. 

Qu’ils  ou  qu’elles  aient  été 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que  j'eusse  été. 

Que  tu  eusses  été. 

Qu’il  ou  qu’elle  eût  été. 

Que  nous  eussions  été. 

Que  vous  eussiez  été. 

Qu’ils  ou  qu’elles  eussent  été 

V®  MODE. 

INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Être. 

PASSÉ. 

Avoir  été. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Étant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Été , ayant  été. 


RÉGULIERS. 


CONJUGAISON  BN  ER. 


Tu  aim  es. 

Il  aim  e. 

Nous  aim  ons. 
Vous  aim  ez 
Ils  aim  ent. 
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II®  Exercice. 

I.  Indicatif.  1 . Je  suis  presque  aussi  content  avec  des  sots  qu'a- 
vec des  gens  d'esprit.  2.  La  timidité  a été  le  fléau  de  toute  ma  vie. 
3.  Les  livres  anciens  sont  pour  les  auteurs,  les  nouveaux  sont  pour 
les  lecteurs.  4.  Les  plus  méchants  citoyens  de  France Ri- 
chelieu et  Louvois.  5.  Les  amitiés  ne  dureraient  pas  longtemps,  si  la 
pénétration  de  deux  amis  était  parfaitement  égale  des  deux  côtés. 
6.  Nos  connaissances  seront  toujours  bornées.  7.  Il  paraît  certain 
que  la  terre  a été  autrefois  sous  les  eaux  de  la  mer.  8.  Le  polype 
d’eau  douce  sera  , si  Ton  veut , le  dernier  des  animaux  et  la  pre- 
mière des  plantes.  9.  Los  mauvaises  manières  ne  sont  dures  que 
la  première  fois.  10.  Si  a bonne  foi  exilée  de  la  terre , elle 
jevrait  se  trouver  dans  If  cœur  des  rois. 

IL  Conditionnel.  1.  Si  Duguay-Trouin revivait  aujourd’hui,  s’il 
errait  parmi  nos  ports  et  nos  arsenaux , quelle  serait  sa  douleur  ! 

2.  Nous  aurions  été  moins  fiers,  si  vous  eussiez  été  plus  humbles. 

3.  L’athée  voit  tout  dans  la  nature,  excepté  celui  sans  lequel  rien 
ne  serait. 

III.  Impératif.  1.  Dans  toutes  vos  actions,  écoutez  votre  âme, 
et  soyezAwi  fidèle.  2.  Ne  soyons  jamais  que  nous,  mais  aussi  per- 
fectionnés que  nous  pouvons  l’être.  3.  Sois  toujours  indulgent  pour 
les  autres,  mais  ne  le  sois  jamais  pour  toi. 

IV.  Subjonctif.  1.  Quels  que  soient  les  humains,  il  faut  vivre 
avec  eux.  2.  Dans  quelque  pays  que  je  fusse  né,  y eusse  été  bon 
citoyen.  3.  Qu’Aristote  ait  été  précepteur  d’Alexandre,  cela  n^est 
rien  pour  sa  gloire.  4.  Je  n’aurais  pas  cru  qu’il  eût  été  possible 
d’apporter  un  aussi  prompt  remède  au  mal. 

V.  Infinitif.  1.  J’ai  la  maladie  de  faire  des  livres,  etd’end^re 
honteux  quand  je  les  ai  faits.  2.  Il  suffit  éi' avoir  été  dupe  une  fois, 
pour  être  plus  réservé  et  plus  prudent.  3.  Je  m’étonne  qu’d- 
tant  ce  que  vous  êtes  et  ayant  été  ce  que  yom  fûtes,  vous  ne 
renonciez  pas  à jamais  au  monde.  4.  J’ai  toujours  vu  que,  pour 
réussir,  il  fallait  avoir  l’air  fou  et  être  sage. 


VERBES  RÉGULIERS. 

§ 147.  EXERCICES  SUR  LA  T*  CONJUGAISON. 

I‘*r  Exercice. 

1.  La  nature  travaille  {ind.  pr.  3®^.  sing  ) sur  un  plan  éternel 
dont  elle  ne  s'écarte  jamais.  2.  Les  ouvrages  bien  écrits  sont 
les  seuls  qui  passeront  (ind.  fut.  3®  p.  pL)  la  postérité. 
3.  Tout  se  passait  (ind.  imp.  3®  p.  sin^.)  autrefois  comme  tout  se 
puasse  (ind.pr.  Z^p.  sing.)  aujourd’hui.  4.  Les  hommes,  oubliant 
(i,nf.  part,  pr.)  l’auteur  de  l’univers,  adorèrent  (ind.  pass.  déf. 
3®p.  pl.)  le  soleil  qui  les  éclairait  (ind.  imp.  3*  p.  sïng^  et  la  lune 
(\m  présidait  (idem)  à la  nuit.  5.  Nous  méritions  (ind.  imp.  f®  p. 
pl.)  qu’un  ami  nous  quittât  (subj.  imp.  3®  p.  sing.),  si  nous  cessons 
(ind.  pr.  V^p.pl.)  de  Vaimer  (jnf  pr.)  après  son  refroidissement. 
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IMPARFAIT 

OU  PASSÉ  SIMULTANÉ. 

J’aim  ois. 

Tu  aim  ais 
Il  aim  ait. 

Nous  aim  io7is. 

Vous  aim  iez. 
lîs  aim  aie?it, 

PASSÉ  DÉFINI. 

J’aim  ai. 

Tu  aim  as. 

Il  aim  a. 

Nous  aim  dmes. 

Vous  aim  âtes. 

Ils  aim  èrent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 
J’ai  aim  e. 

Tu  as  aim  é. 

Il  a aim  é. 

Nous  avons  aim  é. 

Vous  avez  aim  é. 

Ils  ont  aim  é. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR. 
J’eus  aim  e. 

Tu  eus  aim  é. 

Il  eut  aim  e. 

Nous  eûmes  aim  é. 

Vous  eûtes  aim  é. 

Ils  eurent  aim  é. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

J’avais  aim  é. 

Tu  avais  aim  é. 

Il  avait  aim  e. 

Nous  avions  aim  é. 

Vous  aviez  aim  é. 

Ils  avaient  aim  é. 

FUTUR. 

J’aimer  ai. 

Tu  aimer  as. 

Il  aimer  a. 

Nous  aimer  ons. 

Vous  aimer  ez. 

Ils  aimer  ont. 

FUTUR  ANTÉRIEUR. 

J’aurai  aim  e. 

Tu  auras  aim  è. 

Il  aura  aim  é. 

Nous  aurons  aim  é. 

Vous  aurez  aim  é. 

Ils  auront  aim  é. 


ir  M05)E. 
CONDITIONNEL. 

PRÉSENT. 

J’aimer  ais. 

Tu  aimer  ais. 

Il  aimer  ait. 

Nous  aimer  ions. 

Vous  aimer  iez. 

Ils  aimer  aient. 

PASSÉ.  — P®  forme 
J’aurais  aim'e. 

Tu  aurais  aim  é. 

Il  aurait  aim  é. 

Nous  aurions  aim  é. 

Vous  auriez  aim  é. 

Ils  auraient  aim  é. 

PASSÉ.  — IP  forme 
J’eusse  aim  e. 

Tu  eusses  aim]e. 

Il  eût  aim  e. 

Nous  eussions  aim  é. 

Vous  eussiez  aim  éT 
Ils  eussent  aim  é. 

IIP  MODE. 

IMPÉRATIF. 

PRÉSENT  OU  FUTUR 

Aim  e. 

Aim  ons. 

Aim  ez. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR 
Aie  aim  é. 

Ayons  aim  é. 

Ayez  aim  é. 

IV®  MODE. 

SUBJONCTIF. 
PRÉSENT  ou  FUTUR. 
Que  j’aim  e. 

Que  tu  aim  es. 

Qu’il  aim  e. 

Que  nous  aim  ions. 

Que  vous  aim  iez. 

Qu’ils  aim  ent. 

IMPARFAIT. 

Que  j’aimas  se. 

Que  tu  aimas  ses. 

Qu’il  aima  t. 

Que  nous  aimas  sions. 

Que  vous  aimas  siez. 

Qu’ils  aimas  sent. 


CONJUGAISON.  CORRIGE. 

6.  Aijnons  (impér.  les  autres  comme  nous-mêmes,  esté" 

mons  leurs  peines  et  leurs  jouissances  par  les  nôtres,  et  souhaitons- 
leur  ce  que  nous  désirons  (ind.  pr.  1*^®  P-pl  ) pour  nous.  7.  S’il 
arrivait  {ind,  imp.  3*"  p,  sing.)  à Rome  qu’on  intentât  {subj.  imp, 
3®  sing,)  quelque  procès  aux  plébéiens,  c’était  au  patron  k plai- 
der {inf.pr.)  pour  ses  clients.  8.  Il  paraît  certain  que  les  eaux  de 
la  mer  ont  séjourné  {ind,  pass.  indéf.  3®  p.  pl.)  quelque  temps 
sur  la  terre.  9.  Nous  seconderons  {ind.  fut,  F®  j?.  pL),  nous  eut* 
tiverons  et  nous  observerons  sans  cesse  la  nature.  10.  Si  nous  sub^ 
sistions  {ind.  imp.  1*'®  p.  pl.)  à jamais,  si  tous  les  êtres  qui  nous 
environnent  {ind.pr.  3®  ».  pl.)  subsistaient  {ind.  imp.  Z^p.  pl.) 
pour  toujours,  on  ne  se  jomnerait  {cond.  pr.  3®p.  sing.)  pas  une 
idée  du  temps.  11.  Il  veut  qu’après  avoir  séjourné  {inf.  pass.) 
quelques  mois  en  Suisse , nous  visitions  {subj.  pr.  1>^  p.  pl.)  en- 
semble tout  le  nord  de  l’Italie.  12.  Il  est  plus  facile  de  jeter  {inf. 
pr.)  du  ridicule  sur  une  belle  action  que  de  Vimiter  {inf.  pr.). 
13.  Je  u'avais  pas  pensé  {ind.  pl.-q.-parf,  p.  sing.)  qu’il  eût 
apporté  {subj.  pl.-q.-parf.  3®p.  sing)  si  promptement  tout  ce  que 
nous  l’avions  chargé  [ind.  pl.-q.-parf.  V^p.  pl)  â" acheter  {inf. 
pr).  14.  La  nature  est  un  ouvrier  sans  cesse  actif  qui  sait  tout  em- 
ployer (in/,  pr.),  qui,  travaillant  {inf.  part,  pr.)  toujours  sur 
un  même  fonds,  bien  loin  de  Y épuiser  {inf.  pr),  le  rend  inépui- 
sable. 15.  Le  mouvement  de  la  terre  sur  son  axe  ayant  partagé 
{inf  part,  pass),  en  jours  et  en  nuits,  les  espaces  de  la  durée  , 
tous  les  êtres  vivants  qui  habitent  {ind.  pr.  3®  p.  pl.)  le  globe 
ont  leur  temps  de  lumière  et  leur  temps  de  ténèbres, 

11^  Exercice. 

I.  Indicatif.  1.  Le  but  de  l’ambition  est  comme  l’horizon;  il 
recule  à mesure  qu’on  avance.  2.  Les  cœurs  de  ses  sujets  entou* 
reront  son  trône  et  brilleront  à la  place  des  glaives  qui  environ- 
nent les  autres.  3.  L’esprit  dogmatique  apporta  chez  les  hommes 
la  fureur  des  guerres  de  religion.  4.  L’avare , qui  se  refusera  tout 
à lui-même,  accordera  quelquefois  aux  autres.  5.  C’est  Gérés, 
dit-on , qui  avait  enseigné  à Triptolême  l’art  de  cultiver  les  terres 
et  de  les  couvrir  tous  les  ans  d’une  moisson  dorée.  6.  Louis  XIV 
fit  la  fortune  de  Despréaux , celle  de  Lully,  celle  de  Quinault  et  de 
tous  les  artistes  qui  lui  consacrèrent  leurs  talents.  7.  L’éternité 
se  présente  à ses  yeux  comme  le  digne  objet  du  cœur  de  l’homme. 
8.  Nousawrons  achevé  ce  travail,  quand  ceux  (\mY  ont  commandé 
le  réclameront. 

II.  Conditionnel.  1 . Il  est  ridicule  de  s’abandonner  au  chagrin 
piand  même  il  remédierait  au  mal  dont  on  se  plaint.  2.  Je  Y au- 
rais abandonné  s’il  n’avait  pas  voulu  suivre  mes  conseils.  3.  Si 
nous  étions  vrais,  noxxz  \Y accuserions  que  nous  de  nos  maux. 

eût  souhaité  que  Mentor  l’ew^  arraché  malgré  lui 
(le  cette  île  fatale. 

III.  Impératif.  1.  Commence  réflexion  et  ensuite  persévère. 
2.  Arrachons,  déchirons  tous  ces  vains  ornements.  3.  Témoignez 
votre  affection  par  des  effets. plutôt  que  par  des  paroles 
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PASSÉ. 

■Que  j’aie  aim  é. 

Que  lu  aies  aim  é. 

Qu’il  ait  aim  é. 

Que  nous  ayons  aim  é. 
Que  vous  ayez  aim  é. 
Qu’ils  aient  aim  é. 

PLÜS-QUE-PARFAIT. 

Que  j’eusse  aim  e. 

Que  "tu  eusses  aim  é. 

Qu’il  eût  aim  é. 

Que  nous  eussions  aim  e. 
Que  vous  eussiez  aim  é. 
Qu’ils  eussent  aim  e. 


V*’  MODE. 
INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Aim  er. 

PASSÉ. 

Avoir  aim  é. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 
Aim  ant, 

PARTICIPE  PASSÉ. 
Aim  e , aim  ée , ayant  aim  é. 


Conjuguez  sur  ce  modèle  : adorer,  apporter , estimer 
danser,  donner^  habiter , habituer , travailler , tr orner 
visiter,  etc. 


§ 148.  DEUXIÈME  CONJUGAISON  EN  IR. 
MODE. 

INDICATIF  ou  AFFIRMATIF. 

PRÉSENT. 


Je  fin  is. 

Tu  fin  is. 

Il  fin  it. 

Nous  fi  ni  SS  on  s. 

Vous  finiss  ez. 

Ils  finiss  e/t/. 

IMPARFAIT 

ou  PASSÉ  SIMULTANÉ. 

Je  finiss  ais. 

Tu  finiss  ais 
Il  finiss  ait. 

Nous  finiss  ions. 

Vous  finiss  iez. 

Ils  finiss  aient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  fin  is. 

Tu  fin  is. 

H fin  it. 

Nous  fin  imes. 

Vous  fin  ites. 

Ils  finirent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

l’ai  fin  i. 

Tu  as  fin  i. 

Il  a fin 

Nous  avons  tin  î. 


Vous  avez  fin  i. 

Ils  ont  tin  i. 

PASSE  ANTÉRIEUR. 

J'eus  fin  î. 

Tu  eus  fin  i. 

Il  eut  fin  i. 

Nous  eûmes  fin  i. 

Vous  eûtes  fin  i. 

Ils  eurent  fin  i. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

J’avais  fin 
Tu  avais  lin  i. 

Il  avait  fin  i. 

Nous  avions  tin  t. 

Vous  aviez  fin  t. 

Ils  avaient  lin  i. 

FUTUR. 

Je  finirai. 

Tu  finir  as. 

Il  finir  a. 

Nous  finir  ows. 

Vous  finir  ez. 

Ils  finir  ont. 

FUTUR  ANTÉRIEUR  . 

J’aurai  fin  i. 

Tu  auras  fin  i. 

Il  aura  fin  i. 

Nous  aurons  fin  i. 

Vous  aurez  fin  i. 

Us  auront  fin 


Il«  CONJUGAISON.  — CORRIGÉ.  ^3 

IV.  SUBJONCTIF.  1.  Il  semble,  en  vous  lisant,  que  vous  me  parliez, 
que  vous  me  donniez  de  sages  conseils.  2.  L’empereur  Antonin  est 
un  des  plus  grands  princes  qui  aient  régné.  3.  Aimez  qu’on  vous 
conseille  et  non  pas  qu’on  vous  loue.  4.  Les  magistrats  craignaient 
que  de  plus  grands  désordres  n'aiTivassent.  5.  La  Grèce  ne  pou- 
vait souffrir  que  l’Asie  pensât  la  subjuguer.  6.  C’est  une  erreur  bien 
déplorable  que  les  hommes  aient  attaché  des  noms  pompeux  aux 
plus  folles  entreprises.  7.  On  ne  croyait  pas  que  les  Grecs  eussent 
tnomphé  de  tous  leurs  ennemis. 

V.  Infinitif.  1.  Voov  éviter  les  dissonances  de  style,  il  suffît 
éi'avoir  exercé  et  perfectionné  son  oreille  par  la  lecture  des  poè- 
tes. 2.  Nos  aïeux , en  trouvant  l’art  de  faire  passer  la  pensée  à la 
postérité,  se  sont  identifiés  avec  nous.  3.  C’est  en  vain  que  les 
impies  détournent  leurs  regards  de  cette  éternité  qui  les  attend , 
comme  s’ils  pouvaient  l’anéantir  en  n’y  pensant  plus.  4.  Faites  en 
sorte  que  les  images  laissées  après  vous  rappellent  moins  vos 
traits  que  le  souvenir  de  votre  vertu ^ 


S 148,  EXERCICES  SUR  LA  IV  CONJUGAISON. 

Exercice. 

1.  L’amitié  finit  {ind.  pr.  3®p.  sing.)  où  la  défiance  commence. 
2.  Il  est  des  astres  qui  se  montrent  une  fois,  ei  évanouissent 
(ind.  pr.  3®  p.  pl.)  ensuite  pour  jamais.  3.  L’exemple  d’un  homme 
encore  plus  malheureux  que  lui  adoucissait  (ind.  imp.  3^ p.. sing.) 
la  peine  de  Télémaque.  4.  Les  plus  beaux  génies  ^"affaibliront 
[ind.  fut.  3*  p.  pl.)  toujours  avec  l’âge.  5.  Ce  que  nous  n"avons 
pas  assujetti  [ind.  pass.  indéf,  S^p.pl.)  par  la  force,  a.ssujeltis- 
.sons  [impér.  p.  pl.)  -\c  par  la  douceur.  6.  Quand  les  hommes 
auront  banni  (ind.  fut.  ant.  3*  p.  pl.)  de  leur  cœur  toute  fausse 
honte,  ils  i\" obéiront  (ind.  fut.  3«jo.  pl,)  plus  au  monde,  mais  à Dieu. 
7.  Que  de  pauvres  on  nourrirait  (cond.  pr.  3«  jo.  sing.)  avec  tout  ce 
que  lardent  les  riches!  8.  Un  des  premiers  devoirs  de  l’amitié  est  de 
prévenir  (inf.  pr.)  les  demandes  de  ses  amis,  et  de  ^"offrir  (inf. 
pr.)  de  soi-même  pour  les  secourir  (inf.  pr.).  9.  C’était  un  homme 
un  peu  brusque , et  qui  n" avait  pas  même  adouci  (ind.  pl.  q.~parf. 
3^  p.  sing.)  son  caractère  à la  cour  de  Louis  XIV.  10.  La  différence 
entre  les  animaux  et  les  végétaux  ne  peut  pas  s"établir  sur  la  ma- 
nière dont  ils  se  nourrissent  (ind.  pr.  3^p.  pl.).  11.  Dieu,  qui  s’est 
montré  fidèle  en  accomplissant  (inf.  part,  pr  ) ce  qui  regarde  le 
siècle  présent , ne  le  sera  pas  moins  à accomplir  (inf.  pr.)  ce  qui 
regarde  le  siècle  futur.  12.  Quand  Turenne  reçut  le  coup  mortel,  il 
demeura  comme  enseveli  {inf.  part.  pas5.)*dans  son  triomphe, 
13.  Nul  médecin  n’a  guéri  (ind.  pass.  indéf.  3®  p.  sing.)  tous  ses 
malades.  14.  Obéissez  (impér.  2*  p.  pl.)  toujours  quand  on  vous 
oommande  des  choses  justes.  L5.  Sans  le  monde  qui  m’a  détourné 
de  mon  devoir , j’awra?5  accompli  (cond.  pass.  l*^*/orm.  p. 
sing.)  fidèlement  tous  les  commandements  de  Dieu.  16.  Sachez  vous 
re.s(^cter  vous-même,  et  personne  ne  vous  fera  rougir  (inf.  pr.) 

Gr\mm.  compLKT — Corrigé.  4 
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11®  MODE. 

CONDITIONNEL. 

PRÉSENT. 

Je  linir  ais. 

Tu  linir  ais. 

Il  linir  ait. 

Nous  linir  ions. 

Vous  linir  ^V2'. 

Ils  linir  aient, 

PASSÉ.  ~ forme. 
J’aurais  lin  i. 

Tu  aurais  lin  i. 

Il  aurait  lin  i. 

Nous  aurions  lin  i. 

Vous  auriez  lin  i. 

Ils  auraient  lin  i, 

PASSE.  — IP  foi'me. 

J’eusse  lin  i. 

Tu  eusses  lin  i. 

Il  eût  lin  i. 

Nous  eussions  lin  i. 

Vous  eussiez  lin  L 
Ils  eussent  tin  i, 

III®  MODE. 

IMPÉRATIF. 

PRÉSENT  OU  ïlJTÜR. 

Fin  is. 

Fini  SS  ons, 

Finiss  ez, 

FUTUR  ANTÉRIEUR. 

Aie  fin  i. 

Ayons  fin  i. 

Ayez  fin  i, 

IV®  MODE. 
SUBJONCTIF. 

PRÉSENT  ou  FUTUR. 

Que  je  finiss  e. 

Conjuguez  sur  ce  modèle  : 
bannir,  embellir  ^ ensevdir,  n 
remplir,  trahir,  etc. 


ue  tu  finiss  r.'.. 
u’il  finiss  e. 

Que  nous  iiniss  tony 
Que  vous  Iiniss  iez. 

Qu’ils  finisse^/. 

IMPARFAIT. 

Que  je  finis  se. 

Que  tu  finis  ses. 

Qu’il  fini  t. 

Que  nous  iinhsions. 

Que  vous  finis  slez. 

Qu’ils  finis  soit, 

PASSÉ, 

Que  j’aie  lin  i. 

Que  tu  aies  fin  i. 

Qu’il  ait  lin  i. 

Que  nous  ayons  fin 
Que  vous  ayez  lin  /. 

Qu’ils  aicnflin  i, 

PLUS-QUE  PARFAIT. 

Que  j’eusse  fin  i. 

Que  tu  eusses  lin  i. 

Qu’il  eût  fin  /. 

Que  nous  eussions  fin  i. 

Que  vous  eussiez  fin  i. 

Qu’ils  eussent  fin  i. 

Ve  MODE. 

INFINITIF. 

PRÉSENT- 

Fin  ir, 

PASSE. 

Avoir  fin  i. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Finiss  ant. 

PARTICIPE  PASSE. 

Fin  i,  lin  ie^  ayant  lin  i-  ' 

accomplir,  adouciPy  avertir, 
laigrîr,  nourrir,  obéir,  punir. 


149.  TROISIÈME  CONJUGAISON  EN  GIR» 


I®""  MODE. 

INDICATIF  ou  AFFIRMATIF. 
PRÉSENT. 


Tu  reç  ois. 

Il  reç  oit. 

Nous  rec  evons. 
Vous  rec  evez. 
Ils  reç  oivent. 


le  reç  oi$. 
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II®  Exercice. 

I.  Indicatif.  1.  Les  revers  ralentissent  y m^\s  ïï* amortissent 
fias  l’ambition.  2.  Les  noms  des  grands  poètes  célébrés  par  la  voix 
(les  nations  retentiront  avec  éclat  dans  la  bouche  de  nos  derniers 
neveux.  3.  Ce  que  les  philosophes  n’ont  osé  tenter,  douze  pécheurs 
Vont  accompli.  4.  La  nature  changée  avertissait  l’homme  que 
Dieu  n’était  plus  le  même  pour  lui.  5.  Que  vous  dirai-je  dans  une 
cérémonie  aussi  lugubre  Je  vous  avertirai  que  le  monde  est  une 
ligure  trompeuse.  6.  Nous  accomplîmes  notre  promesse,  et  ils 
remplirent  les  engagements  qu’ils  avaient  pris.  7.  Mes  sensations 
émoussées  arrondissaient  tous  les  objets  et  ne  me  présentaient 
que  des  images  mal  terminées. 

II.  Conditionnel.  1.  Je  ne  trahirais  pas  les  intérêts  de  mon 
plus  grand  ennemi,  s’il  me  les  confiait.  2.  Si  vous  nous  aviez  con- 
sulté , nous  vous  aurions  averti  du  danger  que  vous  courriez. 
3.  On  croyait  que  le  roi  eût  adouci  la  sentence. 

III.  Impératif.  1.  CAoiswpour  ton  ami  l’homme  que  tu  connais 
le  plus  vertueux.  2.  Avertissons  souvent  et  ne  pxinissons  que  dans 
de  rares  circonstances.  3.  Nourrissez  toujours  la  fleur  des  nobles 
sentiments. 

IV.  Subjonctif.  1 . Il  n’est  métal  si  dur  que  le  fer  vV amollisse. 

2.  Il  faudra  qu’ils  obéissent  s’ils  ne  veulent  pas  qu’on  \es punisse. 

3.  Il  faudrait  qu’on  assouplit  cette  nature  rebelle.  4.  On  ne  fait 
jamais  le  sacrifice  de  son  caractère  qu’on  ne  s’en  applaudisse  en- 
suite. 5.  On  ne  peut  juger  son  travail  avant  qu’il  l’ai^  accompli, 
6.  Je  ne  croyais  pas  qu’ils  eussent  rempli  aussi  exactement  leurs 
engagements. 

V.  Infinitif.  1.  Le  végétal  n’est  qu’une  matière  brute  iV agissant 
que  par  la  contrainte  des  lois  de  la  mécanique,  n'obéissant  qu’à 
la  force  généralement  répandue  dans  l’univers.  2.  Les  temps  de 
confusion  ne  sont  pas  encore  accomplis.  3.  Le  cœur  suffit  pour 
savoir  aimer , mais  non  pour  savoir  choisir,  4.  Il  gravissait  dans 
les  ténèbres,  5ai5is5a«^  tour  à tour  les  branches  et  les  racines  qu’il 
rencontrait. 


§ 149.  EXERCICES  SUR  LA  III®  CONJUGAISON. 

Exercice. 

1.  La  surface  de  la  terre  devait  (ind.  imp.'à^  p.  sing.)  être, 
au  commencement,  beaucoup  moins  solide  qu’elle  ne  l’est  devenue 
dans  la  suite.  2.  'îiions  aperçûmes  {ind.  pass.  déf.  1*^®  p.pl.)k 
l’hoiizon  un  point  noir  qui  présageait  une  épouvantable  tempête. 
3 Je  ne  concevrai  {ind.  fut.  p.  sing.)  jamais  qu’un  homme 
reçoive  (subj.  pr.  3®p.  sing.)  un  bienfait,  et  ne  s’en  montre  pas 
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IMPARFAIT 

OU  PASSÉ  SIMULTANÉ. 

le  recev  ais. 

Tu  recev  ais. 

Il  recev  ait. 

Nous  recev  ions. 

Vous  recev  iez. 
lis  recev  aie?it. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  reç  ns. 

Tu  réç  t(s.  » 

Il  reç  îit. 

Nous'  reç  ûines. 

Vous  reçûtes. 

Ils  reç  urent, 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J’ai  reç  u. 

Tu  as  reç  u. 

H a reç  n\ 

Nous  avons  reç  u. 

Vous  avez  reçw. 
lis  ont  rec  u/ 

PASSÉ  ANTÉRIEUR. 

J’eus  reç  u. 

Tu  eus  reç  u. 

Il  eut  reç  h. 

Nous  eûmes  reç  ti. 

Vous  eûtes  reçu. 

Ils  eurent  rec  ü. 

PLÜS-QUE*PARFAIT> 

J’avais  reç  u. 

Tu  avais  reç  u. 

Il  avait  reç  ü. 

Nous  avions  reç  u. 

Vous  aviez  reç  u. 

Ils  avaient  reçw. 

FUTUR- 

Je  recevr  ai. 

Tu  recevras. 

Il  recevr  a. 

N®us  recevr  ans. 

Vous  recevrez, 
îls  recevr  ont. 

FUTUR  ANTÉRIEUR, 

J’aurai  reçu. 

Tu  auras  reç  u. 

Il  aura  reç  u. 

Nous  auro'ns  reç  u. 

Vous  aurez  reçu. 

Ms  auront  rer  \ 


II*  MODE. 

CONDITIONNEL 

PRÉSENT. 

Je  recevr  a/s. 

Tu  recevr  ais. 

Il  recevr  a?7. 

Nous  recevr  ions. 

Vous  recevriez. 

Ils  recevr  aient. 

PASSÉ.  — forme 
J’aurais  reç  u. 

Tu  aurais  rec  u. 

Il  aurait  reçu. 

Nous  aurions  reç  u. 

Vous  auriez  reç  u. 

Ils  auraient  reç  u. 

PASSÉ.  — \\*  forme. 
J'eusse  reç  u. 

Tu  eusses  'reç  u. 

Il  eût  reç  u.  ' 

Nous  eussions  reç  u. 

Vous  eussiez  rec'u. 

Ils  eussent  reç  u. 

Iir  MODE. 

IMPÉRATIF. 

PRÉSENT  OU  FUTUR. 

Reçoi  s. 

Recev  ons. 

Recev  ez. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR. 
Aie  reç  u. 

Ayons'  reç  u. 

Ayez  reç  u. 

IV®  MODE. 
SUBJONCTIF. 

PRÉSENT  OU  FUTUC 
ue  je  reçoiv  e. 
ue  tu  re'çoiv  es. 

Qu’il  reçoive. 

Que  nous  recev  ions. 

Que  vous  recev  iez. 

Qu’ils  reçoiv  ent. 

IMPARFAIT. 

Que  je>eçus  se. 

Que  tu  re'çus  ses. 

Qu’il  reçû'i. 

Que  nous  reçus  siens. 

Que  vous  reçus  siez. 

Qu’ils  reçu»'«eat. 
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reconnaissant.  4.  Nous  devrions  (cond.  pr.  U^p.pL)(ttie  toujours 
prêts  à nous  protéger  et  à nous  secourir  les  uns  les  autres.  5.  Les 
autres  soleils  rendent  à notre  soleil  autant  de  lumière  qu’ils  en 
reçoivent  (ind.  pr.  3*  p.  pl.).  G.  Nous  ne  concevrons  (ind.fut, 
p.  p/.)  jamais  bien  les  raisons  qui  seront  opposées  aux  nôtres. 
7.  Il  devrait  {cond.pr.  3®p.  sing.)  y avoir  dans  le  cœur  des  sources 
inépuisables  de  douleur  pour  certaines  pertes.  8.  Il  y a des  gens  qui 
demandent  froidement  ce  qui  ne  leur  est  pas  dit  {inf.  part.pass.)^ 
et  qui  refusent  nettement  ce  qu’ils  doivent  (ind.  pr.  3®  p.  pl.). 
9.  On  est  mort  avant  qu’on  ait  aperçu  (subj.  pass.  3*  p.  sing., 
qu’on  pouvait  mourir.  10.  Il  y a des  vices  que  nous  ne  devons  (ind. 
pr.  1*^®  p.  pl.)  à personne , et  que  nous  apportons  en  naissant. 
11.  Il  serait  difficile  que  vous  aperçussiez  [subj.  imp.  2®  p.  pl.) 
des  rapports  qui  n’existent  pas.  12.  Il  est  des  esprits  crédules  et 
bornés,  faciles  à recevoir  {inf.  pr.)  l’impression  des  préjugés,  et 
incapables  de  revenir  quand  une  fois  ils  Vont  reçue  {ind.  pass. 
indef.  3*  p.  pl.).  13.  Nous  trouvons  dans  ce  livre  les  sentiments 
des  saints  Pères  conçus  {inf.  part.  pass.  m.pl.)  et  exprimés  en 
leurs  propres  termes.  14.  Le  regret  àe  ne  pouvoir  {inf.  pr.)  jouir 
longtemps  de  l’honneur  que  vous  me  faites  égale  le  plaisir  que  je 
ressens  de  V avoir  reçu  {inf.  pass.). 

II®  Exercice. 

1.  Lndic.\tif.  1.  Ce  que  tu  fais  aux  autres,  bien  ou  mal,  tu 
dois  l’attendre  d’eux. 

2.  Je  ne  concevrai  jamais  qu’on  puisse  nier  ce  qui  est  évident. 

3.  Ceux-là  font  bien  qui  font  ce  qu’iZ^  doivent. 

4.  L’écrivain  qui  aura  mis  en  ordre  toutes  les  idées  essentielles 
à son  sujet  s'apercevra  aisément  de  l’instant  auquel  il  devra  pren» 
dre  la  plume. 

5.  Plus  ils  se  sentaient  pressés  du  joug  des  Gentils,  plus  ils  conçu^ 
rent  pour  eux  de  mépris  et  de  dédain. 

6.  Ce  n’est  pas  en  vain  qüe  les  rois  ont  reçu  l’éclat  qui  les  en. 
vironne.' 

II.  Conditionnel.  1.  Un  jour  perdu  devrait  nous  laisser  des 
regrets  bien  plus  amers  qu’une  grande  fortune  manquée. 

2.  Vous  ne  concevriez  pas  qu’on  fût  d’une  autre  opinion  que  vous. 

3.  Nous  aurions  reçu  avec  reconnaissance  les  moindres  témoi- 
gnages d’intérêt. 

4.  Vous  eussiez  dû  montrer  plus  de  fermeté  et  de  vigueur. 

III.  Impératif.  1.  Reçois  avec  une  même  disposition  d’esprit 
les  biens  et  les  maux  que  le  ciel  t’envoie. 

2.  Hommes  puissants,  recevez  avec  bonté  les  malheureux  cjui 
ont  recours  à vous, 
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PASSÉ. 

Que  j’aie  ree  u. 

Que  tu  aies  reç  u. 

Qu’il  ait  reçii." 

Que  nous  ayons  reç?f. 
Que  vous  ayez  reç  ù. 
Qu’ils  aient  reç  ii. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 
Que  j’eusse  reç  w. 

Que  tu  eusses  reç  u. 

Quil  eût  reç  u. 

Que  nous  eussions  reç  u. 
Que  vous  eussiez  reç  w. 
Qu’ils  eussent  reç  u”. 


V®  MODE. 
INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Recev  oir. 

PASSÉ. 

Avoir  reç«. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 
Piecev  ant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 
Reç  î/,  reç  ue^  ayant  reç  u. 


Conjuguez  sur  ce  modèle  tous  les  verbes  terminés  en 
émir  au  présent  de  l’infinitif  ; apercevoir,  concevoir,  de* 
voir^  percevoir^  etc.  : les  autres  verbes  en  oir  sont  irrégu- 
liers. 


§ 150.  QUATRIÈME 


I”  MODE. 

INDICATIF  eu  AFFIRMATIF. 

PRÉSENT. 

Je  rend  s. 

Tu  rend  s. 

Il  rend. 

Nous  rend  ons. 

Vous  rend  ez. 

Ils  rende/l/. 

IMPARFAIT 

ou  PASSÉ  SIMULTANÉ. 

Je  rend  aia. 

Tu  rend  ais. 
n rend  ait. 

Nous  rend  ions. 

Vous  rend  iez. 

Us  rend  aient. 

PASSÉ  DEFINI. 

Je  rendis. 

Tu  rendis. 

Il  rendi  t. 

Nous  rendi  mes. 

Vous  rendi  tes. 

Ils  rendi  rent. 


CONJUGAISON  EN  RE, 


PASSÉ  INDÉFINI. 
J’ai  rendw. 

Tu  as  rend  u. 

I!  a rend  u. 

Nous  avons  rend  u. 

Vous  avez  rend  u. 

Ils  oftt  rend  u. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR, 
J’eus  rend  v. 

Tu  eus  rend 
Il  eut  rend  u. 

Nous  eûmes  rend  «. 

Vous  eûtes  rend  u. 

Ils  eurent  rend  u. 

PLUS-QUE-PARFAIT 
J’avais  rendw. 

Tu  avais  rend  te. 

Il  avait  rendît. 

Nous  avions  rend  u. 

Vous  aviez  rend  u. 

Ils  avaient  rend  u. 

FUTUR. 

Je  rendr  ai. 

Tu  rendr  is. 

Il  rendr  a 
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IV.  SüBJ0>cTiF.  1.  Il  ne  faut  pas  que  l’iiomme  conçoive  des 
projets  trop  vastes,  s’il  ne  veut  pas  que  la  fortune  déçoive  ses 
espérances. 

1.  On  oblige  les  jeunes  gens  à user  de  leurs.biens,  comme  s’il  était 
sûr  qu’ils  dussent  vieillir. 

3.  Croyez* vous  qu’ils  aient  reçu  ma  lettre  ? 

4.  Je  n’aurais  jamais  pu  croire  qu’ils  confW  de  moi  une 

pareille  opinion. 

V.  Infinitif.  1.  Les  Anglais  , déçus  par  le  nom  de  liberté,  en 
ont  enfin  détesté  les  excès. 

2.  La  joie  de  faire  du  bien  est  tout  autrement  douce  que  la  joie 
de  le  recevoir. 

O.  J’ai  pris  la  poste  après  avoir  reçu  la  nouvelle  que  vous  m’a- 
vez transmise. 

4.  J’ai  éprouvé  une  inexprimable  joie  en  apercevant  le  port  que 
je  n’espérais  plus  revoir. 


i ïoO.  EXERCICES  SUR  LA  IV®  CONJUGAISON. 

1er  Exercice. 

1.  L’étincelle  divine  dont  l’homme  est  animé  le  rewrf  {ind.  pr. 
3®  p.  sing.)  participant  aux  mystères  divins. 

2.  Nous  défendions  [ind.  imp.  1*®  p.  pl.)  tous  deux  la  même 
cause. 

3.  C’est  la  navigation  qui  étendit  (ind.pass.  déf.  3®  sing.) 
notre  commeice  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

4.  La  nature,  accablée  sous  le  poids  des  tléaux,  stérile,  abandon- 
née, reprendra  {ind.  fut.  3®  p.  sing.)  bientôt  avec  une  nouvelle 
vie  son  ancienne  fécondité. 

5.  Rarement  les  succès  répondirent  {ind.  pass.  déf.  3®  p.pl.) 
à notre  attente. 

6.  Un  bon  pasteur  a tondu  {ind.  pass.  indéf.  3®p.  .sing.) , mais 
n’a  jamais  écorché  ses  brebis. 

7.  Dès  que  les  juges  eurent  entendu  {ind.  pass.  ant.  3®  p.  pl.) 
les  faits,  ils  se  retiièrent  dans  la  salle  des  délibérations. 

8.  Quelle  que  soit  votre  éloquence , ne  prétendez  {impér.  2®  p. 
pl.)  pas  rendre  {inf.  pr.)  un  égoïste  humain  et  sensible. 

9.  Nous  vendrions  {cond.  pr.  j?.  pl.)  tout  ce  que  nous  pos- 
sédons, plutôt  que  de  ne  pas  remplir  les  engagements  que  nous 
avons  pris  {ind.  pass.  indéf.  r®  p.  pl  ). 

10.  Avant  de  prononcer,  il  faut  que  vous  ayez  entendu  {subj. 
pass.  2®  p.pl.)  les  deux  parties. 

11.  Je  ne  doute  pas  qu’avant  deux  années  cette  ville  léait  beau- 
coup étendu  {subj.  pass.  '6^ p.  sing.)  son  commerce. 

12.  Les  assiégés  n’on^  rendu  {ind.  pass.  indéf.  3®  p.  pl.)  la 
ville  qu’après  avoir  défendu  {inf.  pass.)  longtemps  contre  une 
armée  entière  leurs  familles,  leurs  biens  et  leur  liberté. 
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Nous  rendrons. 

Yous  rendr  ez. 

Ils  rendr  onl. 

FUTUR  PASSÉ. 
J’aurai  rend 
Tu  auras  rend  u. 

II  aura  rend  u. 

Nous  aurons  rend  u. 

Vous  aurez  rend  n. 

Vs  auront  rend  u. 

II«  MODE. 
CONDITIONNEL. 

PRÉSENT. 

Je  rendr  ais. 

Tu  rendr  ais, 

II  rendr  ai^. 

Nous  rendr  zo/is. 

Vous  rendr  zez. 

Ils  rendr  aie/iL 

PASSÉ.  — réforme. 
J’aurais  rend  u. 

Tu  aurais  rend  zz, 

II  aurait  rend  u. 

Nous  aurions  rend  u. 

Vous  auriez  rend  u. 

Ils  auraient  rend  u, 

PASSÉ.  — IP  forme. 
J’eusse  rend  u. 

Tu  eusses  rend  u. 

11  eût  rend  u. 

,^ous  eussions  rend  u. 

Tous  eussiez  rend  u. 

Ils  eussent  rend  u. 

III®  MODE. 
IMPÉRATIF. 

PRÉSENT  OU  FUTUR 

Rend  s 
Rend  ons. 

Rend  ez. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR. 
Aie  rend  u. 

Ayons  rend  u. 

Ayez  rend  u. 


I IV*  MODE. 

I SUBJONCTIF. 

1 PRÉSENT  OU  FUTURJ 

Que  je  rend  e. 

Que  tu  rend  es. 

Qu’il  rend  e. 

Que  nous  rendzows. 

Que  vous  rend  iez. 

Qu’ils  rend  ezit. 

IMPARFAIT, 

Que  je  rendis  se. 

Que  tu  rendis  ses. 

Qu’il  rendî  t 

Que  nous  rendis  sions. 

Que  vous  rendis  siez. 

Qu’ils  rendis  se/iL 

PASSÉ. 

Que  j’aie  rend  zi. 

Que  tu  aies  rend  zi. 

Qu’il  ait  rend  u. 

Que  nous  ayons  rend  u. 

Que  vous  ayez  rend  u. 

Qu’ils  aient  rend  u. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que  j’eusse  rend  u. 

Que  tu  eusses  rend  zt. 

Qu’il  eût  rend  u. 

Que  nous  eussions  rend  ii. 

Que  vous  eussiez  rend  u. 

Qu’ils  eussent  rend  zi. 

ye  MODE. 
INFINITIF. 
PRÉSENT. 

Rend  re. 

PASSÉ. 

Avoir  rend  u. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 
Rend  ant, 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Rend  w,  rend  zie,  ayant  rend  u» 


Conjuguez  sur  ce  modèle  : déjendrcy  étendre  , mordre^ 
perdre  y répondre  y tondre,  vendre  y etc. 


IV®  CONJUGAISON.  CORRIGÉ.  8l 

13.  En  défendant  {inf.  part,  pr.)  l-État  au  péril  de  leur  vie, 
les  soldats  méritent  bien  de  la  patrie. 

14.  Les  nations  les  plus  célèbres  venaient  apprendre  {inf,  pr,) 
en  Égypte  leurs  antiquités  et  la  source  de  leurs  belles  institutions. 

15.  Tous  les  objets  perdus  {in f,  part. pass.)  %ovii  retrouvés, 
mais  non  par  le  premier  propriétaire. 


Il®  Exercice. 


I.  Indicatif.  1.  Dieu  a dit  : « C*est  moi  qui  étends  les  cieux  et 
qui  soutiens  la  terre.  » 2.  Le  chagrin  nous  rend  vieux  avant  la  vieil- 
lesse. 3.  Nous  entendîmes  le  tonnerre  mugir  dans  le  lointain.  4.  Vous 
entendrez  la  vérité , dussiez- vous  m’en  vouloir  ensuite  pour  tou- 
jours. 5.  Tous  les  fleuves  étendent  à mesure  qu’ils  s’éloignent  de 
leur  source.  6.  Les  premiers  hommes  attendirent  de  la  libéralité 
de  Dieu  la  récompense  de  leur  vertu. 

II.  Conditionnel.  1 . Je  ne  comprendrais  pas  qu’on  manquât  de 
charité  envers  un  malheureux  qui  tendrait  humblement  la  main 
en  implorant  une  faible  aumône.  2.  y aurais  répondu  plus  tôt  à 
votre  lettre,  si  j’avais  eu  de  bonnes  nouvelles  à vous  commu- 
niquer. 3.  Nous  défendrions  les  droits  de  notre  pupille  comme 
les  nôtres,  s’ils  étaient  contestés.  4.  Nous  vendrions  si  nous  trou- 
vions un  acheteur,  et  nous  iCattendrions  pas  plus  longtemps. 

III.  Impératif.  1 . '^'attendez  de  moi  qu’une  complète  indiffé- 
rence et  un  entier  oubli.  2.  Ne  descendons  pas  jusqu’à  nous  jus- 
tifier quand  nous  sommes  accusés  par  des  gens  méprisables.  3.Sw5- 
pends  tes  jugements , et  ne  prononce  qu’après  un  examen  sérieux. 

IV.  Subjonctif.  1.  Je  ne  croyais  pas  que  les  ennemis  eussent  dé- 
fendu leurs  retranchements  avec  une  si  grande  résolution.  2.  Quel- 
que obstiné  qu’on  soit,  il  faut  bien  que,  bon  gré  mal  gré,  on  se 
rende  à l’évidence.  3.  On  ne  pensait  pas  qu’ils  perdissent  s\  peu  de 
monde  en  forçant  ce  défilé.  4.  Croyez-vo<is  que  y aie  perdu  mon 
temps  et  ma  peine 

V.  Infinitif.  1.  La  civilité  est  l’art  de  rendre  ceux  avec  qui  iwus 
vivons  contents  d’eux-mêmes  et  de  nous.  2.  En  étendant  ses  limi- 
tes, on  empiète  souvent.sur  le  terrain  de  son  voisin.  3.  Il  vaut  mieux 
répondre \\xsXe(\m  de  répondre  vite.  4.  Le  champ  de  bataille  était 
couvert  de  morts  et  de  mourants  étendus  les  uns  sur  les  autres. 


4. 
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Sur  l’orthographe  d’un  très-grand  nombre  de  verbes. 
CONJUGAISON. 

§ 151.  Les  verbes  terminés  dM  présent  de  V infinitif  par 
CEE,  prennent  une  cédille  sous  le  ç,  quand  cette  conso  ne 
précède  une  des  voyelles  a,o  : 


Avancer,,.,  Nous  avançons , ils  avançaient. 

Forcer Je  forçais  ^^nous  forçons.* 

Renoncer.,,  Renonçons.,  quHls  renonçassent. 


§ 152.  Les  verbes  terminés  par  ger prennent,  par  eupho- 
nie, un  E muet  après  la  consonne  gr,  toutes  les  fois  que  la 
terminaison  commence  ppr  une  des  deux  voyelles  a,  o; 


Affliger Nous  affligeons,  qu’^7  affligeât. 

Manger Il  mangeait , mangeons. 

Songer Je  songeais , nous  songeons. 


§ 153.  Les  verbes  qui  ont  à Tavant-dernière  syllabe  un  e 
muet,  comme  enlever,  semer,  promener,  le  changent  en 
un  è ouvert  lorsque  la  syllabe  qui  suit  est  muette  : 

Enlever, J'enlèim , nous  enlèverons. 

Semer Je  sèmerai , quHls  sèment. 

Promener ...  Il  promène , ils  promèneraient. 

Dans  tous  les  autres  cas  Xe  du  radical  reste  muet  : il  en- 
leva, ils  sem Aie^T , ils  promenèrent , etc. 

§ 154.  Les  verbes  qui  ont  à l’avant-dernière  syllabe  un  é 

mé,  le  changent  aussi  en  un  è ouvert  avant  une  syllabe 

ette  : 

Espérer. . . J^espère , f espérerai.*^ 

Préférer.,  Je  préférerai,  il  préférera. 

Régner ....  que  je  règne. , ils  régneraient. 

Vé  fermé  du  radical  ne  subit  aucun  changement,  quand 
la  syilabe  qui  le  suit  ne  renferme  pas  d’e  muet  : Nous 
espero^^ , il  préférMT,  ils  régnèrent,  etc. 

Observation.  Les  verbes  en  ger,  qui  ont  au  radical 
un  é fermé,  sont  les  seuls  qui  le  conservent  dans  toute 
leur  conjugaison;  ainsi  on  écrit  : ü protège  comme  ilpro- 
tégeA,  et  ils  àbrégeroyit  comme  ils  abrégèrent. 
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Sur  l’orthagraphe  d’un  très-grand  nombre  de  irerbes. 

CONJUGAISON. 

§ 151.  — 1.  Plaçons  nos  bienfaits  sur  ceux  qui  en  ont  le  plus 
grand  besoin. 

2.  Ne/orço?2.ç  pas  notre  talent , nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

3.  Si  tous  les  hommes  renonçaient  à leurs  ridicules  prétentions, 
il  y aurait  une  plus  grande  harmonie  dans  la  société. 

4.  Il  faudrait  que  nos  troupes  avançassent  et  forçassent  les 
premières  ligiies  ennemies. 

§ 132.  — 1.  A Rome,  les  censeurs  corrigeaient  les  abus  qui 
IVa^aieüt  pas  été  prévus  par  la  loi. 

2.  Ne  nous  ménageons  pas  ; voyons  sans  indulgence  l’état  de 
notre  conscience. 

3.  Nous  ne  nous  envisageons  jamais  que  clans  le  point  de  vue 
que  notre  état  présent  nous  offre. 

4.  le  jugeai  de  mon  inaction  par  la  mollesse  de  mes  pensées. 

5.  Éve  mangea  du  fruit  défendu,  et  en  présenta  à son  mari. 

§ 153.  — 1.  La  beauté  est  le  premier  présent  que  la  nature  nous 
donne , et  le  premier  qu’elle  nous  eiûève. 

2.  Veux-tu  que  tes  bienfaits  ne  laissent  point  d’ingrats,  place- 
les;  ne  les  sème  pas. 

3.  On  s’empresse  toujours  d’obliger  ceux  dont  on  espère  le  plus. 

4.  Celui-là  sera  toujours  heureux  qui  ramènera  ses  désirs  à sa 
fortune. 

5.  On  croit  faire  grâce  à des  malheureux  quand  on  n’achève  pas 
de  les  opprimer. 

6.  A la  cour,  ceux  qui  sont  sur  leurs  pieds  ne  relèvent  guère 
ceux  qui  sont  tombés. 

§ 154.  — 1.  Les  abus  négligés  dégénèrent  insensiblement  en 
maux  incurables. 

2.  Le  tempérament  de  l’âme  s’altère  et  se  gâte  comme  celui  du 
corps. 

3.  Ceux  qui  cherchent  le  bonheur  dans  le  faste  ressemblent  aux 
gens  qui  préfèrent  l’éclat  des  bougies  à la  lumière  du  soleil. 

4.  Quand  la  bonne  foi  rè^we,  la  parole  suffit. 

5.  La  poésie,  en  peignant  les  hommes,  les  agrandit  et  les  exa- 
gère. 

6.  L’homme  ne  règne  que  par  droit  de  conquête  ; il  jouit  plutôt 
qu’il  ne  possècfe. 

Observation.  --  1.  Les  solliciteurs  assiègent  tous  les  matins  la 
porte  du  ministre. 

2.  kbvégez  ce  triste  récit. 

3.  On  protège  souvent  des  gens  indignes  de  la  moindre  faveur. 
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§ 155.  Les  verbes  termiftés  m présent  de  Vinfinitif  par 
eler,  eter^  c,on\m^  appeler , jeter  y doublent  la  consonne^ 
et  l toutes  les  fois  que  le  radical  est  suivi  d’un  e muet  : 
rappell-^y  ils  appeW'E.ront y quHls  jett-^nty  etc.;  mais 
dans  tous  les  autres  cas , les  consonnes  ty  ne  se  redou- 
blent pas  : il  appeLa , ils  appeLèrent, 

Observation.  Si  Ve  qui  précède  la  consonne  finale  du 
radical  est  un  é fermé,  comme  dans  empiéter  y révéler^ 
les  consonnes  /,  t ne  se  redoublent  en  aucun  cas,  mais 
quand  la  terminaison  commence  par  un  e muet,  l’é  fermé  du 
radical  se  change  en  è ouvert;  ainsi  l’on  écrit  : ils  em- 
piétant y nous  révél'B.rons  ; dans  tous  les  autres  cas,  on 
conserve  Vé  fermé  du  radical  : nous  empiétons  y il  révéla, 

§ 156.  Les  verbes  terminés  par  éer , comme  a^rÉER, 
crÉER , s'upplé^^  y etc. , prennent  deux  e de  suite  dans 
tous  les  temps  où  la  terminaison  commenee  par  un  e muet  : 

Je  supplé-'Eyje  cré-iE^raiy  j^agrE-^raiSy  que  je  5î/pp/É-E. 

Le  premier  e appartient  au  radical  et  le  second  à la  ter* 
minaisoii. 

Au  féminin  du  participe  passé,  ils  prennent  trois  e : 
creÉE,  agréée  y etc. 

IV  CONJUGAISON. 

§ 157.  Le  verbe  hcür  prend  le  tréma  dans  toute  sa  con- 
jugaison , excepté  aux  trois  premières  personnes  du  singu- 
lier du  présent  de  l’indicatif,  haiSy  tu  haiSy  il  hait  y et 
à la  seconde  personne  du  singulier  de  l’impératif,  hais  : par- 
tout ailleurs  l’e  prend  le  tréma:  je  haïssais  y je  hairaiy 
haïssons  y etc. 

Il  garde  le  tréma  au  passé  défini , nous  haïmes  y vous 
haltes  y et  à la  troisième  personne  de  l’imparfait  du  sub- 
jonctif, quHl  hàlty  au  lieu  de  prendre,  comme  tous  les  autres 
verbes,  l’accent  circonflexe. 

> . . . 

§ 158.  Les  verbes  dormry  me/iTtr,  se  repenw',  semiry 

seryiVy  sortir  perdent  au  présent  de  l’indicatif  et  à l’impé- 
ratif la  consonne  qui  précède  la  finale  de  l’infinitif  \je  dors, 
tu  menSy  pars,  je  me  repens  , tu  sens  y sers,  sors. 
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§ 155.  1.  L’homme  qui  rend  le  bien  pour  le  mal  ressemble  à 
l’arbre  qui  donne  des  fruits  à ceux  qui  lui  jettent  des  pierres. 

2.  Saturne,  Jupiter,  Mars,  la  Terre,  Vénus,  Mercure  et  le  Soleil  oc- 
cupent la  partie  des  deux  que  nous  ajsjseZons  notre  univers.  3.  Les 
succès  couvrent  les  fautes,  les  revers  les  rappellent.  4.  Quand 
Rome  chancelait  dans  sa  décadence,  quel  citoyen  a opposé  sa 
sagesse  à la  fatalité  qui  semblait  l’entraîner?  5.  Nous  amoncelons 
des  richesses,  comme  si  nous  devions  toujours  vivre.  6.  Il  y aum 
beaucoup  (Rappelés,  et  peu  d’élus. 

Observation.  1.  Il  n’y  a rien  de  si  imperceptible  qui  ne  nous  dé- 
cèle.  2.  L’homme,  par  ses  désirs , empiète  sur  l’avenir.  3.  Que 
d’hommes , comme  les  plantes , végètent  et  ont  végété  sur  cette 
terre!  4.  La  mort  révèle  les  secrets  du  cœur.  5.  Le  sage  ne  s’m- 
quiète  pas  des  vains  bruits  du  monde. 

§ 156.  1.  La  poésie  crée  les  héros  elles  dieux. 

2.  Jamais  l’esprit  et  la  routine  ne  suppléeront  au  bon  sens  ni  au 
savoir. 

3.  Vous  récréerez  votre  esprit  par  la  variété  des  objets  que  vous 
lui  offrirez. 

4.  Rien  ne  plaît,  rien  vl  agrée  de  la  part  de  quelqu’un  qu’on 
n’aime  pas. 

5.  L’homme  a été  créé  d’abord  ; la  femme  n’a  été  créée  qu’en- 
suite. 

Il**  CONJUGAISON. 

§157.-1.  Les  hommes  haïssent  quelquefois  ceux  qui  les  ont 
obligés,  et  cessent  de  ceux  qui  leur  ont  fait  outrage. 

2.  Que  nous  sommes  changeants!  souvent,  ce  que  nous  haïmes 
autrefois  est  ce  que  nous  préférons  aujourd’hui. 

3.  C’est  en  haïssant  le  vice  que  nous  nous  fortifions  dans  l’a* 
mour  de  la  vertu. 

4.  Cet  homme  est  un  malheureux  que  tout  le  monde  hait  et  qui 
se  hait  lui-même. 

5.  Qui  vit  haï  de  tous  ne  saurait  longtemps  vivre. 

6.  Il  serait  heureux  que  tout  homme  haït  de  bonne  heure  et 
toujours  ce  que  l’on  doit  haïr. 

§ 158.  — l.Tudor^,  Brutus,  et  Rome  est  dans  les  fers  ! 2.  Je  ne 
mens  pas  et  je  ne  t’ai  pas  caché  mes  sentiments  véritables.  3.  Tu 
veux , quand  tu  pars , que  mes  yeux  restent  secs  ! 4.  Je  ne  me 
repens  d’aucune  faute,  et  je  ne  sens  aucune  crainte. 
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iHb  conjugaison. 

§ 159.  Devoir  et  son  composé  redevoir  prennent  i’accent 
circonflexe  au  participe  passé,  mais  seulement  au  masculin 
singulier  dû^  redû\  au  pluriel  et  au  féminin,  iis  s’écri- 
vent sans  accent,  due^  dus,  etc. 

IV®  CONJUGAISON. 

§ 160.  Tous  les  verbes  de  cette  conjugaison  qui  ont  un  cl 
au  radical,  comme  rendre , répondre , coudre^  etc.,  le 
conservent  à la  troisième  personne  du  singulier  du  présent 
de  raffirmatif  : il  appremy,  il  réponiy,  il  coujy. 

Il  faut  excepter  cependant  les  verbes  terminés  au  présent 
de  rinfinitif  en  indre  ou  en  soudre , tels  que  peindre, 
p/aiNDEE,  «6SOUDRE,  qui  prennent  un  t au  lieu  du  d radi- 
cal : il  pei/iT , il  plainT , il  ahsouT, 

Verbes  dont  le  participe  présent  est  terminé  par  iant 

ou  YAWT. 

§ 161.  A quelque  conjugaison  qu’un  verbe  appartienne  , 
si  la  finale  ant  du  participe  présent  est  précédée  d’unz  ou 
d’un  cette  lettre  est  toujours  suivie  d’un  i à la  première 
et  à la  seconde  personne  plurielle  de  Vimparfait  de  l’indi- 
catif et  du  présent  du  subjonctif;  ainsi  on  écrira  : 

Prier PRi-a7i^,  que  nouspri-ions,  que  vous pri-iez. 

Employer,  EW9WY-ant,  nous  emploY-ions^  vous 
emploY-iez, 

§ 162.  Les  verbes  qui  ont  la  finale  du  participe  présent 
précédée  d’un  y le  changent  en  un  i lorsqu’il  est  suivi  d’un 
e muet  : 

Fuir FUY-an/,  ils  Ym-ent,  que  je  FVi-e. 

Appuyer.  kvvMY-antyj^wm  erai,  nous  A.vvm-erons. 

Tous  les  verbes  qui,  au  présent  de  l’infinitif,  ont  pour 
finale  yer  précédé  des  voyelles  o,  u , comme  6wz;oyer  , 
ôroYER,  enm^YER,  etc.,  suivent  cette  règle;  ainsi  on  écrit  : 
E envoie , tu  envoies,  il  envoie;  nous  broierions  vous 
broieriez,  ils  broieraient;  j’ennuierai,  tu  ennuieras, 
etc. 

§ 163.  Mais  il  est  d’usage  de  conserver  Vy,  avant  Ve 
muet,  dans  les  verbes  où  la  finale  yer  est  précédée  d’un  a 
ou  d’un  e,  tels  que  ^«yer,  7’o:yer  , grasscY^^: 

Ils  paYent,  il  raYera , ils  grasseYeront. 
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IIP  CONJUGAISON. 

§ 159.  1.  Rendez  à César  ce  qui  est  dû  à César,  et  à Dieu  ce  qui 
est  dû  à Dieu.  2.  La  justice  est  due  aux  pauvres  aussi  bien  qu’aux 
riches.  3.  Ayez  pour  tout  homme  les  égards  qui  lui  sont  dus, 

4 , A chacun  son  dû.  b.  Il  est  permis  de  réclamer  par  toutes  les  voies 
ce  qui  est  légitimement  dû. 

1Y«  CONJUGAISON. 

§ 160.  1.  La  nécessité  à souffrir  constamment  les  ad- 

versités, et  l’habitude  les  rend  faciles.  2.  La  plupart  des  amis 
ressemblent  à un  nuage  d’été  qui  se  fond  au  moindre  rayon  de 
soleil.  3.  L’ambitieux  prend  toutes  les  formes  pour  arriver  à son 
but.  4.  Tout  le  monde  poursuit  le  bonheur,  et  personne  ne  V at- 
teint. 5.  Le  succès  vl  absout  pas  toutes  les  entreprises.  6.  Que  d’heu- 
reux on  pourrait  faire  avec  tout  le  bonheur  qui  se  perd  dans  le 
monde!  7.  Dieu  seul  peut  tout  ce  qu’il  résout.  8.  L’effronterie  se 
joint  tôt  ou  tard  à la  dépravation. 

Verbes  dont  le  participe  présent  est  terminé  par  iant 

ou  YANT. 

§ 161.  — 1.  C’est  sur  la  connaissance  de  Dieu  qu’il  faut  que  la 
raison  s'appiiie.  2.  Il  n’est  rien  que  nous  oubliions  aussi  prompte- 
ment que  les  malheurs  passés.  3.  Il  est  rare  que  nous  nous  ré- 
conciliions avec  un  homme  qui  a blessé  notre  amour-propre.  4.  Il 
est  difficile  que  vous  conciliiez  vos  devoirs  avec  le  goût  des  plai- 
sirs. 5.  Dieu  exige  que  nous  employions  au  soulagement  de  nos 
semblables  les  richesses  qu’il  nous  a départies. 

§ 162.  — 1.  Ceux  qui  croient  n’avoir  plus  besoin  des  autres 
deviennent  intraitables.  2.  Lâches,  ceux  ({\\\  fuient  à la  vue  du  dan- 
ger. 3.  Vous  êtes  sûr  de  ne  point  vous  égarer  tant  que  vous  vous 
appuierez  sur  de  nobles  exemples.  4.  Ils  m'ennuient,  dites-vous? 
Oh  ! le  plaisant  détour  ! ils  ont  bien  ennuyé  le  roi , toute  la  cour. 

5.  C’est  dans  les  ouvrages  de  Racine  que  la  poésie  déploie  toutes 
ses  richesses.  6.  Ces  peuples  ploient  sous  les  impôts  dont  on  les 
accable-  7.  On  nous  servit  des  pois  verts  qui  se  noyaient  dans  l’eau. 
8.  Je  lui  broierai  plus  de  noir  qu’il  ne  pense. 

§ 163.  — 1.  Les  timides  cherchent  un  chemin  que  les  plu^  hardis 
se  frayent.  2.  L’héritier  prodigue  paye  de  superbes  funérailles,  et 
dévore  le*  reste.  3.  Quand  balayera-t-on  des  cours  tous  les  gens 
inutiles? 
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FORME  INTERROGATIVE.  THEORIE. 


VERBES  CONJUGUÉS  SOUS  LA  FORME  INTERROGATIVE. 

§ 164.  Les  verbes  employés  sous  la  forme  interrogative 
ne  sont  d’usage  qu’à  V affirmatif  et  au  conditionnel. 

La  forme  interrogative  ne  diffère  pas  de  la  forme  directe, 
et  le  verbe  ne  subit  en  lui-même  aucun  changement;  seu- 
lement le  pronom  sujet  suit  le  verbe  au  lieu  de  le  précéder. 

Il  nous  suffira  de  donner  pour  modèle  le  verbe  aimer. 


INDICATIF.  PRÉSENT, 

Aim  c-je? 

Aim  es-tu  ? 

Aim  e-t-il? 

Aim  o;i.ç-nous? 

Aim  ez-vons  ? 

Aim  e/tZ-ils? 

IMPARFAIT. 

Aim  a/s-je  ? 

Aim  ais-\u  ? 

Aim  aii-ï\7 
Aim  îo«s-noQS  ? 

Aim  iez-vous  ? 

Aim  aie»  Mis  ? 

PASSÉ  DÉFINI. 

Aim  ai-je? 

Aim  as-la? 

Aim  a-t-il? 

Aim  dmes-nous? 

Aim  dies-vous? 

Aim  ère«i-ils  ? 

PASSÉ  INDÉFINI, 
Ai-je*  aim  c? 

As-tu  aim  e ? 

A-t-il  aim  e? 
Avons-nous  aim  c? 
Avez- vous  aim  e ? 
Opl-ils  aim  e? 

PASSÉ  ANTÉRIEUR. 

Eus-je  aim  e? 

Eus-tu  aim  e? 

Eut-il  aim  é ? 
Eûmes-nous  aim  c ? 
Eûtes- vous  aim  é ? 
Eurent-ils  aim  e? 

PLÜS-OÜE-PARFAIT. 

Avais-je  aim  e ? 
Avais-tu  aim  c? 

Avait-il  aim  c? 


Avions-nous  aim  é ? 
Aviez- vous  aim  c? 
Avaient-ils  aim  e ? 

FUTUR. 

Aimerai- je? 

Aimer  as-tu  ? 

Aimer  a-t-il  ? 

Aimer  o»s-nous  ? 
Aimer  ez-vous  ? 
Aimer  o»^-ils? 

FUTUR  ANTÉRIEUR 

Aurai-je  aim  e? 
Auras-tu  aim  c? 
Aura-t-il  aim  e ? 
Aurons-nous  aim  é ? 
Aurez- vous  aim  e? 
Auront-ils  aim  é ? 

CONDITIONNEL. 

PRÉSENT. 

Aimer  ais-je? 

Aimer  aw-tu  ? 

Aimer  aîMl? 

Aimer  ioas-nous? 
Aimer  iez-vous  ? 
Aimer  aiewMls? 

PASSÉ.  — F®  Jorme 

Aurais-je  aim  e? 
Aurais-tu  aim  é ? 
Aurait-il  aim  e ? 
Aurions-nous  aim  é ? 
Auriez- vous  aim  e? 
Auraient-ils  aim  c? 

PASSÉ.  — 11®  forme. 

Eussé-je  aim  e? 
Eusses-tu  aim  é ? 
Eût-il  aim  é ? 
Eussions-nous  aim  é ? 
Eussiez-vous  aim  é ? 
Eussent-ils  aim  e? 


FORME  INTERROGATIVE.  — CORRIGÉ.  89 


VERBES  CONJUGUÉS  SOUS  LA  FORME  INTERROGATIVE. 


§ 164.  — 1.  i4t?wes-row5  la  muscade?  on  en  a mis  partout. 

2.  Les  anciens  ne  connaissaient  d’autre  force  que  celle  de  l’im» 
pulsion,  encore  \d, connaissaient-ils  mal. 

3.  Rome  a ses  droits , seigneur  ; avez-vous  pas  les  vôtres? 

4.  Quand  nous  voulons  penser  à Dieu,  combien  sentons-nous 

choses  qui  nous  en  détournent? 

5.  Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir,  peuple 

grat? 

6.  Trouverai-je  partout  un  rival  que  j’abhorre? 

7.  Ne  fais  rien  dans  la  coXhxe:  mettrais- tu  à la  voile  dans  une 
tempête  ? 

8.  Arrêtez-vous  à l’examen  de  ces  vérités  qui  se  laissent  ap- 
procher et  qui  répondent  de  toutes  les  autres. 

9.  Les  Romains  sacrifié  les  intérêts  de  la  patrie  à ceux 

de  leur  famille,  comme  nous  le  faisons  tous  les  jours? 

10.  Défiez-vous  de  ceux  qui  se  défient  de  tout  le  monde. 

11.  Aurais-je  vaincu  tant  de  fois  pour  voir  en  un  seul  jour  llé- 
trir  tous  mes  lauriers? 

12.  Où  sont  vos  premières  années?  Que  laissent-elles  de  réel 
dans  notre  souvenir  ? Croyez-vous  que  les  jours  à venir  .aient  plus 
de  réalité  ? 

13.  Aura-t-elle  vainement  imploré  votre  pitié,  et  resterez- 
vous  sourds  au  cri  de  son  désespoir? 

14.  Ficncfra-^on  quand  j’appelle? 

15.  Vos  associés  donnèrent-ils  à cette  affaire  tout  le  soin  dont 
ils  étaient  capables  ? Personne  ne  le  croit. 

16.  Vous  avais-je  accordé  toute  ma  confiance,  pour  la  voir  ci 
indignement  traliie? 
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FORMATION  DES  TEMPS. THEORIE. 

§ 165.  Observation.  1®  Si  le  verbe  employé  interrogati- 
vement est  terminé  par  un  e muet  à la  première  personne , 
cet  e muet  se  change  en  é fermé  : aimt’je;  eussl-je  aimt^ 

2"  Si  le  verbe  n’a  qu’une  syllabe  à la  première  personne 
du  présent  de  Yindicatify  comme  je  dors  ^ je  rends^  etc., 
au  lieu  de  ces  formes  désagréables  dors  je  ^ rends  je  ^ en 
se  sert  de  cette  construction  : est~ce  que  je^dors,  est-ce 
que  je  rends. 

Mais  on  dit  aije'j  suis  je?  fais- jel  sais  je?  vais  je"?  dis  je? 
dois  je?  vois  je?  puis  je?  etc.,  parce  que  ces  formes  ne  sont 
pas  contraires  à l’harmonie. 

3°  Si  le  verbe  finit  par  une  voyelle,  et  qu’il  ait  pour 
sujet  il  ou  elle , on  intercale  la  lettre  euphonique  /,  qu’on 
écrit  entre  deux  traits  d’union  : chante-t-elle?  consentira- 
t-il?  viendrad-on  quand appelle? 

Quand  le  verbe  est  employé  interrogativement,  l’emploi  du  trai? 
d’union  est  de  rigueur;  dans  les  temps  composés,  il  se  place  toujours 
avant  le  pronom  : vientdl  P est-il  arrivé  P 

§ 166.  FORMATION  DES  TEMPS. 


Le  présent  de  VinjiniUf  forme  deux  temps  : 

l e participe  présent  forme  trois  temps  : . . . . 

Le  participe  passé  sert  à former  : 

Le  présent  de  Vindicatif  forme  un  temps  . 

Le  passé  défini  forme  un  temps  ; 


l Le  futur  et  le 
i présent  du  condi- 
( tionnel. 

ILe  pluriel  du 
de  l’indica- 
tif, V imparfait  de 
l’indicatif  et  le  plu- 
riel du  présent  du 
subjonctif. 

I Tous  les  temps 
I composés. 

) Le  présent  de 
j fimpératif. 

!V imparfait  du 
subjonctif. 


§ 167.  Du  PRÉSENT  DE  l’infinitif  SC  forment  le  futur 
par  l’addition  de  ai  et  le  présent  du  conditionnel  par  l’ad- 
dition de  Ais  après  I’r  de  la  finale  intinitive  : 

AimeJk , j'aimev^-ki , j’aimevx-kis. 

Finmy  je  /??iiR-Ai,  jefini^-M^, 

Recevom , je  recev{oV)^-ki , je  recev{oi)Tx-ki%, 

Rendv^e , je  rend^-ki , je  rendvx-ki^. 

Observation.  A la  troisième  conjugaison,  la  voyelle 
double  oi  se  retranche. 


î OR  DATION  DES  TEMPS.  CORRIGÉ. 

Observations.  §165.-1°,  2°,  3°.  — 1.  Ne  me  trompt-je  point 
en  vous  croyant  ma  mère  ? 

2.  EussÉ-je  tout  le  inonde  contre  moi,  je  ne  démordrai  pas  de 
mon  opinion. 

3.  Est-ce  que  je  perds  l’esprit  en  agissant  comme  je  fais 
que  je  cours  à une  perte  certaine  ? 

4.  Saura-t-on  ce  qu’il  pense,  et  nous  expliquera-t-il  enfin  son 
opinion? 

5.  Est-ce  qxieje  dors  ou  suis-je  bien  éveillé? 

6.  Le  spectacle  d’un  homme  souffrant  vl  offre-t-il  rien  qui  soit 
digne  de  votre  pitié? 

T.  Est-ce  que  je  ne  rcyids  pas  un  compte  exact  de  tout  ce  qui 
s’est  passé? 

8.  Le  jour  a-t-il  été  choisi  ? l'heure  a-t-elle  été  fixée? 

9.  O Dieu  ! où  sont  vos  élus?  que  reste-t-il  pour  votre  partage? 

10.  Puis-je  cette  fois  me  fier  à vous , et  dois-je  croire  à votre 
promesse  ? 

11.  EsEce  que  je  ne  vous  sers  pas  bien?  Est-ce  que  je  ne  vous 
rends  pas  en  cette  occasion  un  service  d’ami? 


§ 166-  FORMATION  DES  TEMPS. 


§ 167.  — Du  PRÉSENT  DE  l’infinitif.  1.  Je  VOUS  consoU^ai  dans 
vos  plus  grands  malheurs. 

2.  yahandonnemis^Xi\x\  si  je  savais  ne  pas  réussir. 

3.  J’ai  débuté  heureusement,  et  \efinimi  de  même , je  l’espère. 

4.  Je  vous  donnemis  de  plus  amples  renseignements,  si  j’étais 
sûr  de  votre  discrétion. 

5.  Ils  apprendront  à leurs  dépens  tout  ce  que  peut  un  juge 
irrité. 

6.  y entendrai  avec  joie  tout  ce  qu’on  m' apprendra  d’heureux, 
en  ce  qui  vous  concerne. 

7.  On  ne  concevra que  vous  ayez  pris  ce  parti  désespéré. 

8.  Je  ne  croirais  pas  que  les  choses  se  fussent  passées  de  la  sorte, 
si  des  personnes  graves  ne  l’attestaient. 

9.  S’il  fallait  articuler  tous  les  faits  qui  déposent  contre  lui,  on 
n’en  finirait  pas. 

10.  On  ne  devrait  pas  prodiguer  l’éloge  et  le  blâme  aussi  légère* 
meut  qu’on  le  fait  aujourd’hui. 
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FORMATION  DES  TEMfS.  THEORIE, 

S 168.  Du  PARTICIPE  PRÉSENT  SC  formeiU  : 

1®  Le  pluriel  du  présent  de  Vindicatij  en  changeant 
ANT  en  ONS.  EZ,  ENT  : 

y^îm-ANT  : nous  aim-o^s , vous  aim-nz , ils  am-ENT. 

Finiss-k^T  : nous  j^ms5-ONS,  vous  Jiniss-^z^  ils  fi- 
?lto-ENT. 

Recev-k^T  : nous  recev-oi^^ , vous  recev-Y.z  ifiis  reçoi- 
vent). 

Rend-kliT  : nous  mirf-ONS , vous  rend-^z , ils  rend-WT* 

Observation.  Tous  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison  prennent, 
à la  troisième  personne  plurielle  du  présent  de  l’indicatif,  la  voyelle 
double  de  la  première  personne  du  même  temps  : ils  reç-oi-vem 
comme  Je  ref-oi-5,  ils  m-EV-vejit  comme  Je  m-EU-s. 

2°  Vimparfait  de  l’indicatif  et  le  préseiit  du  subjonc- 
tif par  le  changement  de  ant  en  aïs  et  en  e : 

y^m-ANT  : faim-ki^^  que 

Finiss-k^T  : je  finiss-k\s^  que  je  finiss-^. 

Recev-k^T  : je  recev-k\^  {quejereç-o\-y-^). 

Rend-k^r  : je  rend-k\s^  que  je  rendais.. 

Observation.  A la  troisième  conjugaison,  on  voit  reparaître  encore 
aux  trois  personnes  du  singulier  du  présent  du  subjonctif  la  voyelle 
double  du  présent  de  l’indicatif  : rec-EVANT,  que  je  rep*  oiVE , que  tu 
ref-oi-res,  qu'il  ref-oi-ve,  comme  Je  rep-ois , rep-ois  , il  rep-oiT; 
que  je  m-Eu-ve,  que  tu  m-Eü*ve5,  qu'il  w-EU-ve,  comme  îcm-Eü-s,  tu 
m-Eü-5,  il  m-EE-t. 

§ 169.  Du  PARTICIPE  PASSÉ  Construit  avec  un  des  auxi- 
liaires avoir  et  être , se  forment  tous  les  temps  composés  : 

Fai  aimé^  j'avais  fini  aurai  reçu^  que  j'aie  rendu  ; je 
suis  sorti  ; nous  étions  entrés. 

% 170.  Du  PRÉSENT  DE  l’indicatip  S6  forment  toutes 
les  personnes  correspondantes  de  Vimpératifi  sans  autre 
changement  que  la  suppression  de  l’s  à la  première  conju- 
gaison : 

Tu  aimes  y tu  finis,  tu  reçois , tu  rends, 
aime,  finis  ^ reçois,  rends. 

% 171.  Du  PASSÉ  DÉFINI  se  forme  Vimparfait  du  sub- 
jonctif l’addition  de  se  à la  seconde  personne  du  sin- 
gulier. 

Tu  aimas,  quej'aimas-s^. 

Tu  finis,  que  je  finiS'^^. 

Tu  reçus,  que  je  rcçw^-SE. 

Tu  rendis^  que  je  rendis -se. 


FORMATION  DES  TEMPS.  CORRIGÉ.  p3 


§ 16S.  Temps  formés  du  participe  présent.  1°.  — 1 . Les  citoyens 
d’une  ville  bien  \)o\\ç>ée  jouissent  de  l’ordre  qui  y est  établi,  sans 
songer  combien  il  en  coûte  de  peines  à ceux  qui  Y établissent  ou  la 
conservent. 

2.  Vous  commencez  tout  et  vous  ne  finissez  rien. 

3.  Les  bons  rois  rendent  à leurs  peuples  tout  ce  qu’ils  en  reçoi- 
vent. 

4.  Nous  prenons  un  secret  plaisir  à entendre  rabaisser  le  mé- 
rite de  nos  rivaux. 

5.  Nous  trouvons  moyen  de  faire  jaillir  des  jets  d’eau  sur  des 
montagnes;  \ons plantez  des  tilleuls  sur  des  rochers  ; ils  mettent 
(les  prairies  sur  des  collines. 

2®.  — 1.  Les  fleurs  de  l’asphodèle  produisent  des  graines  dont  les 
anciens  croyaient  que  les  morts  faisaient  leur  nourriture. 

2.  V aimais  ci  y espérais  être  aimé. 

3.  Il  n’est  point  de  rang  qui  ne  disparaisse  devant  une  âme 
comme  la  tienne. 

4.  Lorsque  vous  ferez  l’aumône,  que  votre  main  gauche  ne  sa- 
che pas  ce  que  fait  votre  main  droite. 

5.  La  voix  de  la  nature  est  le  meilleur  conseil  cfic  doive  écouter 
un  bon  père  pour  bien  remplir  ses  devoirs. 

6.  Les  Maures,  descendant  de  leurs  montagnes,  parcouraient 
et  pillaient  l’Afrique. 

§ 169.  Du  PARTICIPE  PASSÉ.  — 1.  Je  Vauvais  abandonné sHl  lYa- 
voit  pas  vouhi  suivre  mes,, conseils. 

2.  Tout  ce  (\\icy avais  espéré  je  Yai obtenu. 

§ 170.  Du  PRÉSENT  DE  l’indicatif.  1.  Recommaudous  à nos  en- 
fants de  fuir  le  vice  et  d’aimer  la  vertu. 

2.  Aime  ton  prochain  comme  toi-même. 

3.  Fuyez  les  hommes  dépravés  et  recherchez  la  société  des 
hommes  de  bien. 


§ 171.  Passé  défini.  — 1.  il  ne  croyait  pas  que  je  refusasse  son 
présent. 

2.  Prétendriez  - vous  que  je  me  misse  en  toutes  choses  à votre 
disposition? 

3.  Après  avoir  travaillé  toute  ma  vie  au  profit  des  autres,  il  se- 
rait temps  que  je  songeasse  à moi  et  que  je  pourvusse  aux  besoins 
qui  peuvent  survenir  un  jour. 


VERBES  INTRANSiTIFS. THEORIE 


CONJUGAISON  DES  VERBES  INTRANSITIFS  OU  NEUTRES. 

§ 17'i  ,hes\eïhes  int7'ansUifs  se  conjuguent  daRsr  leurs 
temps  simples  comme  ceux  qui  précèdent  : il  en  est  qui , 
dans  leurs  temps  composés,  prennent,  comme  les  verbes 
transitifs,  l’auxiliaire  avoir^  et  d’autres  qui  prennent  l’auxi- 
liaire être. 


MODE.  — INDICATIF. 


Avec  avoir. 


Je  dor  5. 

Tu  dors. 

Il  dor  t. 

Nous  dorm  ows. 
Vous  dorm  ez. 
Ils  dorm  eut. 


Avec  être, 

PRÉSENT. 

Je  sor  s. 

Tu  sor  s. 

Il  sor  t. 

Nous  sort  ons. 
Vous  sortir. 

Us  sort  eut. 


IMPARFAIT  ou  PASSÉ  SIMULTANÉ. 


Je  dormaîs. 

Tu  dorm  ais. 

Il  dorm  ait. 
Nous  dorm  ions. 
Vous  dorm  iez. 
Ils  dorm  aient. 


Je  dormis. 

Tu  dormi  s. 

11  dormi  t. 

Nous  dormi  mes. 
Vous  dormi  tes. 
Us  dormi  rent. 


J’ai  dorm  i. 

Tu  as  dorm  i. 

11  a dorm  /. 

Nous  avons  dorm  i. 
Vous  avez  dormi. 
Us  ont  dorm  i. 


I Je  sort  ais. 

Tu  sort  ais. 

U sort  ait. 

Nous  sort  ions. 
i Vous  sort  iez. 

I Us  sort  aient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  sorti  5. 

Tu  sorti  s. 

U sorti  t. 

Nous  sorti  mes. 

Vous  sorti  tes. 

Us  Sorti 

L ASSÉ  INDÉFINI. 

Je  suis  sort  i. 

Tu  es  sort  i, 

U est  sort  i. 

Nous  sommes  sort  Is. 
Vous  êtes  sort  is. 

Us  sont  sort  is. 


J’eus  dorm  i. 

Tu  eus  dorm  i. 

Il  eut  dorm  i. 

Nous  eûmes  dorm  i. 
Vous  eûtes  dorm  t. 
Us  eurent  dorm  i. 


PASSÉ  ANTÉRIEUR. 

Je  fus  sort  i. 

Tu  fus  sort  i. 

U fut  sort 
Nous  fûmes  sort  îs. 
Vous  fûtes  sort  is. 
Us  furent  sort  is. 


< 

VERBES  I>'TRANS1TIFS. CORRIGE.  gS 

CO^'JUGAISON  DES  VERBES  INTRANSITIFS  OU  NEUTRES. 

§ 172.  — 1.  Le  temps Juit,  et  riiomme  dort, 

2.  Il  est  bien  plus  aisé  de  dompter  des  peuples  que  de  dompter 
une  passion  ; la  morale  même  des  païens  en  est  convenue. 

3.  La  médisance  est  un  feu  qui  ne  laisse  partout  où  il  a passé 
nue  ruine  et  désolation,  et  qui  change  en  de  viles  cendres  ce  qui 
nous  avait  parti,  il  n’y  a qu’un  moment,  brillant  et  précieux. 

4.  C’est  du  sein  inépuisable  de  la  terre  que  sort  ce  qu’il  y a de 
plus  précieux. 

5.  Ma  gaieté  durant  toute  la  soirée  témoignait  que  'f  avais  vécu 
seul  tout  le  jour. 

6.  Quand  un  homme  aura  langui  dans  une  coupable  oisiveté,  il 
gémira  tôt  ou  tard  de  la  perte  d’un  temps  précieux  et  irréparable. 

7.  L’ambitieux  n’a  jamais  joui  de  rien  ; tous  ont  séché  et  dépéri 
au  milieu  de  leur  abondance. 

8.  Nous  vivons  tous  incertains  de  la  durée  de  nos  jours,  et  cette 
incertitude  endort  elle-même  notre  vigilance. 

9.  Les  astres,  qui  ne  paraissaient  aux  yeux  des  premiers  hom- 
mes que  pour  leur  annoncer  la  gloire  de  Dieu,  devinrent \exix% 
premières  divinités. 

10.  Si  l’on  interrogeait  le  public,  il  répondrait  si  ce  magistrat  a 
suffi  aux  pénibles  détails  de  sa  charge. 

11.  Les  remords  peuvent  sommeiller  quelquefois,  mais  ils  ne 
meurent  jamais. 

12.  Pompée , qui  était  devenu  ce  qu’il  n’avait  osé  espérer,  crut 
qu’il  était  de  sa  dignité  de  se  familiariser  moins  avec  ses  concis 
toyens. 

13.  Si  quelqu’un  parle,  rit  mreste  silencieux,  tout  cela  lui  dé- 
plaît maintenant,  mais  cette  liumeurpa55era  comme  elle  est  venue. 

14.  Hermagoras  ne  sait  pas  quand  les  guerres  de  Flandre  et  de 
Hollande  ont  commencé,  quand  elles  ont  fini,  mais  il  est  instruit 
de  la  guerre  des  géants;  il  en  raconte  les  progrès  et  les  moindres 
détails;  rien  ne  lui  est  échappé. 
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J’avais  dormi. 

Tu  avais  dorm  L 
Il  avait  dorm  i. 
Nous  avions  dorm  i. 
Vous  aviez  dorm  t. 
Us  avaient  dormi. 


Je  dormir  ai. 

Tu  dormir  as. 

Il  dormir  a. 

Nous  dormir  07is. 
Vous  dormir  ez. 
Ils  dormir  0»^. 


J’aurai  dorm 
Tu  auras  dorm  i. 

Il  aura  dorm  i. 

Nous  aurons  dorm  i. 
Vous  aurez  dorm  i. 
Us  auront  dorm  i. 


PLUS-QÜE-PARFAIT. 

J’étais  sort  i. 

Tu  étais  sort  i. 

Il  était  sort  i. 

Nous  étions  sorti#. 
Vous  étiez  sort  is. 
Ils  étaient  sortis. 

FUTUR. 

Je  sortir  ai. 

Tu  sortiras. 

Il  sortir  a. 

Nous  sortir  ows. 
Vous  sortir  ez. 

Ils  sortir  ont. 

FUTUR  ANTÉRIEUR. 

Je  serai  sort  i. 

Tu  seras  sort  i. 

Il  sera  sorti. 

Nous  serons  sort  ü. 
Vous  serez  sort  is. 
Ils  seront  sort  is. 


ir  MODE.  — CONDITIONNEL- 


Je  dormir  ais. 

Tu  dormir  ais. 

Il  dormir  ait. 

Nous  dormir  ions. 
Vous  dormir  iez. 

Ils  dormir  aient. 

J’aurais  dorm  *. 

Tu  aurais  dorm  i. 
il  aurait  dorm  i. 

Nous  aurions  dorm  i. 
Vous  auriez  dorm  i. 
Ils  auraient  dorm  i. 

J’eusse  dorm  i. 

Tu  eusses  dorm  i. 

Il  eût  dorm  i. 

Nous  eussions  dorm  i. 
Vous  eussiez  dorm  i. 
Ils  eussent  dorm  i. 

III* 


Dor  s. 
Dorm  ons. 
Dorm  ez. 


Aie  dorm  i. 
Ayons  dorm  i. 
Ayez  dorm  i. 


PRESENT. 

Je  sortir  ais. 

Tu  sortir  ais. 

Il  sortir  ait. 

Nous  sortir  ions. 
Vous  sortir  iez. 

Ils  sortir  aieîit. 
PASSÉ.  — F®  Jorme. 

Je  serais  sort  i. 

Tu  serais  sort  i. 

II  serait  sort  i. 

Nous  serions  sort  h 
Vous  seriez  sort  is 
Ils  seraient  sort  is. 

PASSÉ.  — II®  forme. 

Je  fusse  sort/. 

Tu  fusses  sort  i. 

Il  fût  sort». 

Nous  fussions  sort  ü 
Vous  fussiez  sort  ü 
Ils  fussent  sort  ts. 

MODE.  — IMPÉRATIF. 

PRÉSENT  ou  FUTUR. 

Sors. 

Sort  ons. 

Sort  ez. 

FUTUR  ANTÉRIEUR. 

ISois  sort  t. 

Soyons  sort  ü. 

Soyez  sort  is. 
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15.  Comment  est  mort  cet  homme  puissant  qui  sauvait  le  peuple 
d’Israël  ? 

16.  Ce  grand  homme  reçut  le  coup  mortel  et  demeura  comme 
enseveli  dans  son  triomphe. 

17.  Tout  est  tomhéy  tout  est  évanoui,  tout  est  échappé. 

18.  Dieu  descendra  un  jour  du  haut  des  cieux,  et  viendra  sur  la 
terre  juger  les  vivants  et  les  morts. 

19.  S’il  avait  travaillé  davantage,  le  moment  du  repos  sei'ait 
arrivé  pour  lui  depuis  longtemps. 

20.  Celui  qui  médit  hautement  est  semblable  à un  chien  qui 
aboie  et  qui  mord. 

21.  Si  tout  le  monde  me  ressemblait,  la  paix  régnerait  la 
terre,  et  les  hommes  ne  songeraient  plus  à se  nuire. 

22.  Si  la  chaleur  avait  continué,  un  bien  plus  grand  nombre  de 
malades  auraient  succombé. 

23.  Pompée  eût  voulu  être  le  seul  général  de  la  république, 
lorsqu’il  aurait  dû  être  satisfait  d’en  être  le  premier. 

24.  Je  serais  mort  en  te  trouvant  coupable. 

25.  Tremble  que  la  mort  ne  vienne  te  surprendre  au  sein  de 
tes  dérèglements. 

26.  Celui  qui  ment  fait  le  brave  avec  Dieu,  et  le  poltron  avec 
les  hommes. 

27.  Qui  a dit  au  soleil  ; « Sortez  du  xïémi,eX  présidez  au  jour  ? » 
et  à la  lune  : « Paraissez,  et  soyez  le  flambeau  de  la  nuit?  » 

28.  O vous  qui  courez  avec  tant  d’ardeur  dans  la  carrière  de  la 
gloire,  âmes  guerrières  et  intrépides,  pleurez  et  gémissez  autour 
de  ce  tombeau. 

29.  La  vie  humaine  est  semblable  à un  chemin  dont  l’issue  est 
un  précipice  affreux.  Je  voudrais  retourner  sur  mes  pas  : Marche, 
marche;  il  faut  avancer  sans  cesse  vers  le  précipice. 

30.  Hélas!  si  fusse  mort  enfant,  Saurais  déjà  joui  de  la  vie, 
et  j’en  aurais  ignoré  les  regrets! 

CUVMM.  I.OIIPLÊ'IE.  — COiU'.î'jr.  ^ 


TERBES  INTRÀNSITIFS  THÉORIE 


IV®  MODE. 

SUBJONCTIF. 

PRÉSENT  OU  FUTUR. 


Que  je  dorm  e. 

Que  tu  dorm  es. 

Qu’il  dorm  e. 

Que  nous  dorm  ions. 
Que  vous  dorm  iez. 
Qu’ils  dorm  ent. 


Que' je  dormis  sc. 

Que  tu  dormis  ses 
Qu’il  dormi  t. 

Que  nous  dormis  sions. 
Que  vous  dormis  siez. 
Qu’ils  dormis  sent. 

Que  j’aie  dorm  i. 

Que  tu  aies  dorm  î. 
Qu’il  ait  dorm  i. 

Que  nous  ayons  dorm  i. 
Que  vous  ayez  dorm  t. 
Qu’ils  aient  dorm  i. 


Que  j’eusse  dormt: 

Que  tu  eusses  dorm  t. 
Qu’il  eût  dorm  i. 

Que  nous  eussions  dorm  i. 
Que  vous  eussiez  dorm  û 
Qu’ils  eussent  dorm  *. 


Que  je  sorte. 

Que  tu  sort  es. 
Qu’il  sort  e. 

Que  nous  sortions- 
Que  vous  sort  iez. 
Qu’ils  sort  ent. 


IMPARFAIT. 

Que  je  sortis  se. 

Que  tu  sortis  ses. 

Qu’il  sorti  t. 

Que  nous  sortis  siom. 
Que  vous  sortis  siez. 
Qu’ils  sortis  sent, 

PASSÉ. 

^ue  je  sois  sort  i. 

Jue  tu  sois  sort  i, 

. Ju’il  soit  sort  i, 

8ue  nous  soyons  sort  is, 
ue  vous  soyez  sort  is. 
Qu’ils  soient  sort  is, 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Jue  Je  fusse  sort  i, 

}ue  tu  fusses  sort  i. 

Ju’il  fût  sort  i, 

)ue  nous  fussions  sort  m. 
)ue  vous  fussiez  sort  is. 


u’ils  fussent  sort  is. 


V®  MODE.  — INFINITIF. 


PRÉSENT. 

Dormir.  | Sortir. 

PASSÉ. 

Avoir  dormi.  1 Être  sorti. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Dorm  ant.  jSort  ant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Dorm  i , ayant  dorm'i.  I Sort  i,  étant  sort  i , sort  ie. 

Observation.  En  comparant  ces  deux  verbes  on  a dd 
remarquer  que  le  participe  accompagné  de  l’auxiliaire  avoir 
est  invariable , tandis  qu’il  s’accorde  avec  1e  sujet  lorsqu’il 
est  conjugué  avec  ainsi  une  femme  écrira  : J^aî  dormi 
un  moment  et  je  suis  sortie  ensuite.  C’est  un  principe 
qu’il  importe  de  ne  pas  oublier. 
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31.  Si  Dieu  a créé  les  rois,  c’est  qu’il  a voulu  que  quelques  hom- 
mes servissent,  par  leur  sagesse,  à la  félicité  de  tous,  et  non  que 
chaque  peuple  servit,  par  sa  misère,  à l’orgueil  d’un  seul. 

32.  Rien  ne  nuit  tant  au  respect  dû  aux  lois  que  de  ne  pas 
abolir  formellement  celles  qui  sont  tombées  en  désuétude  et  qui 
sont  devenues  contraires  aux  mœurs. 

33.  Les  nations  ont  un  progrès  comme  les  hommes  : quand  leurs 
lisières  sont  tombées,  elles  ne  retournent  pas  à l’enfance. 

34.  DemeurezAk  : vous  ne  faites  que  tourner  autour  de  moi  ; vous 
me  ferez  reconnaître. 

35.  Un  des  vaisseaux , monté  par  Gregg,  arriva  le  premier  à 
l’entrée  du  port , et  y resta  longtemps  exposé  au  feu  de  la  batterie. 

36.  S’il  s’est  trouvé  dans  tous  les  temps  des  hommes  qui  ont 
su  commander  aux  autres  par  la  puissance  de  la  parole , ce  n’est 
que  dans  les  siècles  éclairés  que  l’on  a bien  écrit  et  bien  parlé, 

37.  De  tout  temps  on  a vu  la  réputation  la  plus  brillante  échouer 
contre  les  mœurs  du  héros,  et  ses  lauriers  flétris  par  ses  fai- 
blesses. 

38.  Nous  appelons  science  du  monde  le  grand  art  de  réussir  et 
de  plaire. 

39.  Mille  et  mille  siècles  écoulés  n’ôtent  rien  à la  félicité  toujours 
nouvelle  et  toujours  entière  des  bienheureux. 

40.  Les  campagnes  sont  couvertes  de  brebis  qui  bêlent  en  bon- 
dissant  sur  l’herbe  avec  leurs  tendres  agneaux. 

41.  Cette  princesse  si  admirable  et  si  chérie,  la  voilà  telle  que  If. 
mort  nous  l’a  faite;  elle  va  disparaître  à nos  yeux , elle  va  des- 
cendre à ces  demeures  souterraines  pour  y c?ormir  dans  la  pous 
sière  avec  tant  de  princes  anéantis. 

42.  C’est  en  obéissant  qu’on  peut  se  rendre  digne  de  com- 
mander. 

43.  En  voulant  faire  un  art  de  l’éloquence,  on  a nui  à l’élo 
quence  même. 

44.  Ruyter  naquit  à Flessingue  en  1607.  Dès  l’âge  de  onze  ans, 
il  servit  sur  mer,  et  commença  par  être  mousse.  Il  devint  successi- 
vement capitaine  de  vaisseau , commandeur,  contre-amiral , vice- 
amiral  , et  enfin  lieutenant-amiral-général  des  Provinces-Unie8. 
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CONJUGAISON  DES  VERBES  RÉFLÉCHIS  OU  PRONOMINAUX 


§ 173.  Les  réfléchis^  soit  essentiels,  soit  accidentels, 
sont  conformes  dans  leurs  temps  simples , au  modèle  de  la 
conjugaison  à laquelle  ils  se  rattachent;  dans  leurs  temps 
composés,  ils  se  conjuguent  toujours  avec  l’auxiliaire  être. 


I*'  MODE. 

INDICATIF  ou  AFFIRMATIF. 

PRÉSENT. 

Je  m’empar  e. 

Tu  t’empar  es, 

H s’empar  e. 

Nous  nous  empar  ons. 

Vous  vous  empar  cz. 

Us  s’empar  eut, 

IMPARFAIT 

ou  PASSÉ  SIMULTANÉ. 

3e  m’empar  ais. 

Tu  t’empar  ais. 

Il  s’empar  ait. 

Nous  nous  empar  ions. 

Vous  vous  empar  iez. 

Ils  s’empar  aient, 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  m’empar  ai. 

Tu  t’empar  as. 

H s’empar  a. 

Nous  nous  empar  âmes. 

Vous  vous  empar  âles. 

Ils  s’empar  èrent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

Je  me  suis  empar  é. 

Tu  t’es  empar  é. 

Il  s’est  empar  é. 

Nous  nous  sommes  empar  és. 
Vous  vous  êtes  empar  és. 

Us  se  sont  empar  és. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR. 

Je  me  fus  empar  e. 

Tu  te  fus  empar  e. 

Il  se  fut  empar  é. 

Nous  nous  fûmes  empar  és. 
Vous  vous  fûtes  empar  és. 

Us  se  furent  empar  és. 

PLUS‘QUÉ-PARFAIT. 

Je  m’étais  empar  é. 

Tu  t’étais  empar  é. 


Il  s’était  empar  é. 

Nous  nous  étions  emparés. 
Vous  vous  étiez  empar  és. 

Ils  s’étaient  empar  és. 

FUTUR. 

Je  m’emparer  ai. 

Tu  t’emparer  as. 

Il  s’emparera. 

Nous  nous  emparer  ons. 

Vous  vous  emparer  ez. 

Iis  s’emparer  ont. 

FUTUR  ANTÉRIEUR. 

Je  me  serai  empar  é. 

Tu  te  seras  empar  é. 

Il  se  sera  empar  é. 

Nous  nous  serons  empar  és. 
Vous  vous  serez  emparés. 

Us  se  seront  empar  és. 

II®  MODE. 

CONDITIONNEL. 

PRÉSENT. 

Je  m’emparer  ais. 

Tu  t’emparera/s. 

U s’emparer  ait. 

Nous  nous  emparer  tons. 
Vous  vous  emparer  tez. 

Us  s’emparer  aient. 

PASSÉ.  — F®  forme. 

Je  me  serais  empar  é. 

Tu  te  serais  empar  é. 

Il  se  serait  empar  é. 

Nous  nous  serions  empar  és. 
Vous  vous  seriez  empar  és. 

Us  se  liraient  empar  és. 

PASSÉ.  — II®  forme. 

Je  me  fusse  empar  é. 

Tu  te  fusses  empar  é. 

U se  fût  empar  é. 

Nous  nous  fussions  empar  es. 
Vous  vous  fussiez  empar  és. 
Us  se  fussent  empar  es. 
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CONJUGAISON  DES  VERBES  RÉFLÉCHIS  OD  PRONOMINAUX, 


§ 173.  — 1.  Le  méchant  se  nuit  h.  lui -môme  avant  de  nuire 
aux  autres. 

2.  Dès  que  s* ouvre  la  bouche  du  méchant,  les  noirceurs  et  les 
désordres  se  répandent  dans  la  société. 

3.  Une  douce  langueur  s'empara  de  tous  mes  sens. 

4.  La  pauvre  mère  était  entourée  de  sa  famille  lorsqu’elle  s’es/ 
endormie  de  son  dernier  sommeil. 

5.  Il  ne  faut  pas  que  vous  vous  persuadiez  que  vos  auteurs 
dramatiques  soient  supérieurs  aux  nôtres. 

6.  Ceux  qui  ne  s'inquiètent  pas  de  la  justice  forcent  la  justice  à 
s'occuper  d’eux. 

7.  Les  larmes  des  malheureux  sont  des  larmes  de  sang  qui  sou- 
vent se  sont  élevées  du  fond  du  cœur. 

8.  Nous  ne  nous  louerions  pas  si  souvent,  si  nous  pensions  que 
les  autres  nous  louent  assez. 

9.  Je  m'étais  ennuyé  longtemps,  et  j’en  avais  ennuyé  bien  d’au- 
tres ; je  me  retirai  pour  aller  m'ennuyer  tout  seul. 

10.  Dans  tous  les  États,  les  lois  se  sont  multipliées  à mesure 
que  les  mœurs  se  sont  dépravées. 

1 1 . Chacun  d’eux  s'était  persuadé  qu’on  n’oserait  pas  le  con- 
tredire. 

12.  Nous  nous  soucierions  peu  qu’ils  se  fâchassent  contre  nous 

13.  Saturne  eut  trois  fils  (\\\\se partagèrent  le  domaine  de  l’u- 
nivers. 

14.  On  56  .sowriencfm  longtemps  de  la  prospérité  dont  quinze 
années  de  paix  nous  ont  fait  jouir. 

15.  Le  précepte  le  plus  commun  delà  philosophie  tant  païenne 
que  chrétienne  est  celui  de  se  connaître  soi-même,  et  il  n’y  a rien 
en  quoi  les  hommes  se  soient  accordés  autant  que  dans  l’aveu  de 
ce  devoir. 
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VERBES  IMPERSONNELS 


THEORIE, 


IIF  MODE. 

IMPÉRATIF. 

PRÉSENT  OU  FUTUR. 
Empar  e-toi. 

Empar  o;zs-nous. 

Empar  e^-vous. 

FUTUR  ANTÉRIEUR. 
Sois-toi  empar  e,] 

Soyons -nous  empar  és. 
Soyez-vous  empar  es. 

IV®  MODE. 

SUBJONCTIF. 

PRÉSENT  OU  FUTUR, 

Que  je  m’empar  e. 

Que  tu  t’empar  es. 

Qu’il  s’empar  e. 

Que  nous  nous  empar  ions. 
Que  vous  vous  empar  lez. 
Q’ils  s’empar  ent. 

IMPARFAIT. 

Que  je  m’emparas  se. 

Que  tu  t’emparas  ses. 

Qu’il  s’empara  t. 

Que  nous  nous  emparas  sions. 
Que  vous  vous  emparas  siez. 


Qu’ils  s’emparas  sent. 

PASSÉ. 

Que  je  me  sois  empar  e. 

Que  tu  te  sois  empar  e. 

Qu’il  se  soit  empar  e. 

Que  nous  nous  soyons  empar  és. 
Que  vous  vous  soyez  empar  es. 
Qu’ils  se  soient  empar  es. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que  je  me  fusse  empar  e. 

Que  tu  te  fusses  empar  é. 

Qu’il  se  fût  empar  e. 

Que  nous  nous  fussions  empar  es. 
Que  vous  vous  fussiez  empar  es. 
Qu’ils  se  fussent  empar  es. 

V®  MODE. 
INFINITIF. 

PRÉSENT. 

S’empar  er. 

PASSÉ. 

S’être  empar  e. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 
S’empar  anU 

PARTICIPE  PASSÉ. 

S’étant  empar  é. 


CONJUGAISON  DES  VERBES  IMPERSONNELS. 

§ 174.  Les  verbes  impersonnels  ont  les  mêmes  désinences 
que  le  modèle  auquel  ils  se  rattachent  par  la  terminaiison  de 
leur  infinitif  : nous  donnerons  seulement  ici  le  verbe  neiger. 


INDICATIF.  PRÉSENT. 

Il  neig  e, 

IMPARFAIT. 

II  neig  eait. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Il  neig  ea. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

Il  a neig  e. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR. 

Il  eut  neig  é. 

PLUS-QUE-PARFAIT 

Il  avait  neig  é. 

FUTUR. 

Il  neiger  a. 

FUTUR  ANTÉRIEUR. 

Il  aura  neig  c. 

CONDITIONNEL.  PRÉSENT. 
M neiger  ait. 


PASSÉ.  — i*"®  forme. 

Il  aurait  neig  é. 

PASSÉ.  — II®  forme. 

Il  eût  neig  é. 

SUBJONCTIF.  PRÉSENT. 
Qu’il  neig  e. 

IMPARFAIT. 

Qu’il  neigedL 

PASSÉ. 

Qu’il  ait  neig  é. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Qu’il  eût  neig  é. 

INFINITIF.  PRÉSENT. 
Neig  er. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Neig  eant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Neig  é. 


VERBES  IMPERSONNELS.  - — CORRIGÉ.  Io3 

16.  Abstiens-toi  de  toute  action  qui  pourrait  te  causer  un  re- 
pentir. 

1 7.  Il  n*est  rien  qu’on  se  persuade  si  facilement  que  ce  qu’on 
désire. 

18.  Tout  l’orgueil  de  la  raison  humaine  se  perdra  et  confon^ 
dra  toujours  dans  la  contemplation  des  merveilles  de  la  nature. 

19.  Pour  que  les  hommes  fussent  heureux , il  faudrait  qu’ils 
se  montrassent  plus  bienveillants  les  uns  pour  les  autres. 

20.  Hâtez-vous  lentement,  et,  sans  perdre  courage,  vingt  fois 
sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 

21.  Tous  nos  grands  hommes  de  mer  se  sont  formés  dans  la 
marine  marchande. 

22.  Je  ne  pensais  pas  qu’à  la  vue  de  ce  lieu  tout  mon  corps  eût 
frémi  et  que  mes  cheveux  se  fussent  dressés  d’horreur. 

23.  En  s'acquittant  exactement  de  ses  devoirs,  on  vit  en  paix 
avec  les  autres^et  avec  soi-même. 

24.  Quelquefois  il  vaut  mieux  souffrir  en  silence  que  de  se 
plaindre. 

25.  Je  sentis  mon  âme  se  dégager  des  liens  qui  l’attachaient  au 
corps,  et  je  me  trouvai  au  milieu  d’un  monde  nouveau. 


CONJUGAISON  DES  VERBES  IMPERSONNELS. 


§ 174.  1.  En  hiver,  U neige  rarement  à Paris,  mais  il  pleut 

presque  constamment. 

2.  Il  éclaire  beaucoup,  et  dans  quelques  instants  il  tonnerUy  car 
la  foudre  gronde  dans  le  lointain. 

3.  Pour  un  orateur,  il  ne  suffit  pas  de  frapper  l’oreille,  il  faut 
agir  sur  l’âme  et  toucher  le  cœur  en  parlant  à l’esprit. 

4 II  faut  autant  qu’on  peut  obliger  tout  le  monde, 

On  a souvent  besoin  d’un  plus  petit  que  soi. 

b.  lia  neigé  dans  ces  vallées  pendant  une  grande  partie  du  mois 
de  mai. 

6.  Quand  la  probité  du  monde  ne  serait  pas  presque  toujours 
fausse , il  faudrait  convenir  du  moins  qu’elle  n’est  jamais  sûre. 
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ORTHOGRAPHE 

DES  FINALES  OU  TER311NAISONS  DES  VERBES 
I.  Nombre  singulier. 

S 175.  INDICATIF.  PRESENT.  Cc  temps  3 pour  finaîes 
au  singulier  e , es  , e , 

1°  Dans  tous  les  verbes  de  la  première  conjugaison  : 

fainm^  tu  ni/wES,  U aim^. 

Excepté  aller ^ je  vais,  tu  vas,  il  va. 

2°  Dans  les  verbes  de  la  seconde  conjugaison  qui  sont 
terminés  au  présent  de  l’infinitif  par/rir,  vrir^  illir  : 

Je  souffre  , tu  couvres  , il  cueillis,. 

Mais  dans  tous  les  autres  verbes  en  ir,  à la  troisième 
et  à la  quatrième  conjugaison,  il  est  terminé  par  s,  s,  t. 

Je  finis , je  sors , tu  dors , il  reçois , il  écrfi. 

Excepté,  1°  je  peux  , je  veux,  je  vaux,^  tu  peux^  tu 
veux,,  tu  vaux , etc.  2''  J'ai^  tu  as,  il  a. 

3®  Les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  qui  ont  un  d 
au  radical  et  ne  sont  pas  terminés  au  présent  de  l’infinitif 
par  indre  ou  par  soudre , conservent  le  d pour  finale  à la 
troisième  personne  : il  apprenu , il  réponji. 

4^^  Vaincre , convaincre , font  à la  troisième  personne  il 
vainc  y il  convainc. 

§ 175.  Imparfait  ou  passé  simultané.  A quelque 
conjugaison  qu’un  verbe  appartienne,  et  quelque  irrégu- 
lier qu’il  soit,  il  a pour  finales  aux  trois  personnes  du 
singulier  de  ce  temps  : ais  ^ ais  ^ ait. 

J^aimkiSy  tu  chériss kis  y il  üow/ait,  il  savkiT. 

§ 176.  Passé  défini.  Tous  les  verbes  de  la  premièrecon* 
jugaison,  sans  exception , ont  pour  finale  à ce  temps  ai, 
as  y a: 

J'aimki , tu  chant ks , il  allk. 

Et  les  verbes  des  trois  autres  conjugaisons  5,  Sy  t: 

Je  finis , tu  vis  , tu  vécus  , il  vainquis , il  vouluT. 

§ 177.  Futur.  Ce  temps  a pour  finales  communes  à tous 
les  verbes  rai  y ras  , ra  : 

./’aimeRAi.  je  finiikkiy  tu  rirRAS , iwraincRAS. 
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ORTHOGRAPHE 

DES  FINALES  Oü  TERMINAISONS  DES  VERBES. 


I.  Nombre  singulier. 

§ 175.  INDICATIF.  Présent.  1.  Zq  pens—e^  donc 

2.  Tel  brill-^e  au  second  rang  qui  s’éclips — e au  premier. 

3.  La  libéralité  qui  vien—t  du  caprice,  mèn--e  toujours  le  re- 
pentir après  elle. 

4.  Je  souffr — e,  et  je  ri — s quand  j’Ai  le  plus  grand  besoin  de 
pleurer. 

5.  La  loi  doi—t  être  comme  la  mort  qui  iCépargn — e personne, 

6.  On  VA  toujours  trop  loin,  pour  celui  qui  crain—t  de  faire  un 
pas  en  avant. 

7.  Je  VEUX  tout  ce  que  tu  veux,  et  tu  v^es  pas  encore  content; 
je  ne  saï — s vraiment  que  faire. 

8.  Il  recueill—e  le  fruit  de  toutes  les  peines  qu’il  s’est  données. 

9.  On  ne  convainc  pas  d’une  vérité  un  liomme  qui  a intérêt  à la 
combattre. 

10.  Quand  on  Yinterrog—e,  il  fein--^t  de  ne  pas  comprendre,  se 
7ïie — t à pleurer  et  ne  répon — d rien. 

§ 175.  Imparfait  ou  passé  simultané,  t.  Cbarlemagne  asseni^ 
binait  de  fameux  conciles  où  sa  profonde  doctrine  ét—ait  ad- 
mirée. 

2.  Chose  étrange  ! je  brav-^ais  leurs  mépris  et  je  redout—ais 
leurs  calomnies. 

3.  Tu  ignor—ais  que  saint  Louis  fais — ait  consister  avec  son 
salut  le  service  particulier  qu’il  devai — t à Dieu  dans  une  sainte 
administration  de  la  justice. 

§ 176.  Passé  défini,  l.  L’ennui  naqui — t un  jour  de  l’uniformité. 

2.  Jésus  consol — a les  affligés,  guéri-^t  les  malades  et  raffer- 
mi— t les  justes  dans  leur  foi. 

3.  Je  reçu— s sa  visite , et  je  me  hât — ai  de  la  lui  rendre. 

4.  Tu  me  donn — as  de  mauvaises  raisons  que  Yaccept—ai 
comme  bonnes  pour  éviter  toute  récrimination. 

§ 177.  Futur.  1.  Ce  que  la  raison  ne  pour — ra  faire,  la  force  ne 
le/e — ra  pas.  — 2.  V arrange — rai  les  choses  comme  il  me  plai — 
ra  ; néanmoins  tout  le  monde  s’en  trouve— ra  bien  et  chacun  se — 
ra  content.  — 3.  En  tout  temps  je  se— rai  maître  chez  moi;  et 
quand  je  commande— rai  on  obéi—ra. 
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S 178  CONDITIONNEL.  PRÉSENT.  Les  finales  de  ce 
temps  sont  rais , rais , rait  pour  tous  les  verbes  : 
/'aimeRAis,  ^w^mRAis,  z7m’RAiT,  tu  z;amcRAis,  il 
rOWC?BAIT. 

§ 179.  IMPÉRATIF.  Comme  nous  l’avons  dit  § 162,  la 
seconde  personne  du  singulier  de  ce  temps  est  la  même 
que  la  seconde  du  présent  de  l’indicatif  sans  autre  chan- 
gement que  la  suppression  de  Vs  à la  première  conjugaison  : 
M77ie  , fiTiis , reçois , rends. 

Quatre  verbes  sont  exceptés  ; avoir , être  , aller  et 
savoir  qui  font  à Timpératif  «ze,  sois^  va,,  sache. 
Remarque.  Les  verbes  qui  à la  seconde  personne  du  singulier  de 
rimpératif  ne  sont  pas  terminés  par  une  s,  prennent  cette  lettre  par 
euphonie  lorsqu’ils  sont  suivis  d’un  des  pronoms  en,  y ; ainsi  au  lieu 
d’écrire  donne-en,  va-y,  on  écrit  donnes-en,  vas-y. 

§ 180.  SUBJONCTIF.  Présent.  Tous  les  verbes  sont  ter- 
minés à ce  temps  par  e,  es , e: 

Que  faimi^  ^ que  tuji7iiss^^,  qu’il  reçoive,,  quHlrendE. 
Excepté  être,,  que  jesoz^,  que  tu  sois,,  qu’il  soit,  et 
avoir  à la  troisième  personne,  qu’il  ait, 

§ 181.  Imparfait.  Les  finales  de  ce  temps  sont  sse,, 
sses , t , pour  tous  les  verbes  : 

Que  fabna^sis. , que  tu  j^ziissES , que  tu  reczzssES,  quHl 
rendiT. 

L’accent  circonflexe  à la  troisième  personne  tient  lieu  de  la  lettre  5 
retranchée  ; quHl  aimkt,  qiû  il  finit,  sont  pour  qidil  ainikst,  qu'ilfinist, 

II.  Nombre  pluriel. 

§ 182.  Tous  les  temps  des  verbes  ont  pour  finales  au 
^\\m^\:ons , ez,nt: 

Nous  azmoNS,  vous  plissiez,  ils  reçoive^n , ils  ren- 
dro^T, 

Excepté  1°  Être,  dire,  faire  et  ses  composés  qui  font 
au  présent  de  l’affirmatif  : 

Vous  ETES,  vous  DITES  , VOUS  FAITES. 

2°  Le  passé  défini  qui  a tes  pour  finale  à la  seconde  per- 
sonne plurielle  : 

Fous  aîTTiâTE^ , vous  finiTES,  etc. 

Observation.  Tout  verbe  prend  l’accent  circonflexe, 

1®  A la  première  et  à la  seconde  personne  plurielle  du 
passé  défini  : nous  aimkmes,  vous  reçxiites; 

2°  A la  troisième  personne  du  singulier  de  l’imparfait  du 
subjonctif  : qu'il  aiTfnU , quHl  reçût. 

Les  verbes  être  et  avoir  employés  aux  temps , aux  per- 
sonnes et  aux  nombres  que  nous  venons  d’indiquer,  con- 
servent l’accent  même  en  composition^ 
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§ 178.  CONDITIONNEL.  PRÉSENT.  1.  Si  sa  douleur  était  sincère, 
elle  recev—rait  les  consolations  promises  à ceux  qui  pleurent. 

2.  Tu  me  tourmente— rais  pendant  cent  ans,  que  je  ne  céde- 
rais pas  sur  ce  point. 

§ 179.  IMPÉRATIF.  1.  Prends  ce  fer  et  veng — e-moi. 

- 2.  Comprend— s-\no\  au  premier  signe,  et  — 5 -toi  toujours 

prêt  à exécuter  mes  volontés. 

3.  Sois  son  guide,  aie  le  plus  grand  soin  de  lui , et  s.vche  le  ga- 
rantir de  tout  danger. 

4.  Va  au-devant  de  lui  et  reçois-\e  avec  le  plus  grand  respect. 

Remarque.  1.  Ce  travail  est  important  ; donn-es-y  tous  tes  soins. 

2.  L’histoire  que  tu  lis  est  fort  intéressante;  étudi — es-en  les 

moindres  détails. 

§ 180.  SUBJONCTIF.  Présent.  1.  Je  m’étonne  qu’avec  son  in- 
telligence il  ne  voî—e  pas  le  danger  où  il  est.  2.  Je  ne  puis  assurer 
qu’on  doiv—e  écrire  ainsi,  et  que  ce  soit  une  faute  d’écrire  autie- 
ment.  3.  Nier  qu’il  y ait  des  peines  et  des  récompenses  après  le 
trépas,  c’est  nier  l’existence  de  Dieu.  4.  L’homme  pour  qui  tout 
renaît  sera-t-il  le  seul  qui  meur—e  pour  ne  jamais  revivre.^*  5.  Il 
Importe  à ta  sûreté  que  tu  te  soumettss  et  que  tu  ne  prolong — es 
pas  une  résistance  inutile. 

§ 181.  Imparfait.  1.  Il  faudrait  qu’il  achev — ât  aujourd’hui  son 
traVail,  afin  que  demain  je  le  rev — isse  et  que  tu  p—usses  aussitôt 
le  transcrire. 

II.  Nombre  pluriel. 

§ 182.  — 1.  Nous  ne  posséd—ons  aucun  bien , même  dans  l’or- 
dre de  la  grâce,  que  nous  ne  puissi—ons  perdre  un  moment  après. 
2.  Il  est  certain  que  si  vous  ne  pouv — ez  arrêter  le  cours  de  votre 
tristesse,  vous  dev—ez  en  tirer  profit.  3.  Ceux-là  fo—nt  les  bonnes 
lois  qui  n’en  auraie—nt  pas  besoin  pour  eux-mêmes  ; ceux-là  seu- 
lement save — nt  combiner  les  dispositions  capables  d’en  prévenir 
la  violation,  qui  0 — nt  l’intention  de  ne  jamais  les  violer.  4.  En 
fait  de  louanges,  la  vanité  dit  comme  cet  enfant  gourmand  : Von- 
ez-m’en  trop.  5.  Vous  dites  que  vous  êtes  sûr  de  réussir 
dans  ce  que  vous  faites.  6.  Nous  ne  nous  loueri—ons  pas  si 
souvent , si  nous  pensi — ons  que  les  autres  nous  loue — nt  assez. 
7.  Nous  ne  som—mes  pas  assez]  sûrs  de  notre  destinée  pour  re- 
mettre quelque  chose  au  lendemain.  8.  Les  félicités  des  riches  ne 
consiste — nt  pas  dans  le  bien  qu’ils  0— n^,  mais  dans  le  bien  qu’ils 
peuvsnt  faire. 

Observation.  1.  Nous  vous  appel— âmes  tous  ensemble,  parçe 
que  nous  craignions  qu’il  ne  vous  f—ût  arrivé  quelque  malheur. 

2.  Quand  nous  le  v — imes  pour  la  première  fois,  nous  \wïf-4mes 
un  accueil  dont  un  prince  e — ût  été  ravi. 

3.  Que  vouliez-vous  qu’il/— contre  trois?  Qu’il  mour—ût, 

4.  Nous  nous  montr—âmes  aussi  audacieux  que  vous  fûtsi 
prudents. 
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§ 183,  VERBES 

dont  plusieurs  temps  présentent  des  difficultés. 

f Bouillir. 

Je  bous,  tu  bous,  il  bout,  nous  bouillons,  vous  bouillez,  ils 
bouillent;  je  bouillais,  nous  bouillions  ; je  bouillis,  nous  bouil- 
lîmes ; je  bouillirai , nous  bouillirons;  je  bouillirais,  nous  bouilli- 
rions; bous,  bouillons,  bouillez;  que  je  bouille,  que  nous  bouil- 
lions; queje  bouillisse,  que  nous  bouillissions;  bouillant;  bouilli, 
bouillie. 

Fuir. 

Je  fuis,  tu  fuis,  il  fuit,  nous  fuyons,  vous  fuyez,  ils  fuient; 
je  fuyais, nous  fuyions;  je  fuis,  nous  fuîmes;  je  fuirai;  je  fuirais; 
fuis , fuyons  ; que  je  fuie , que  nous  fuyions  ; que  je  fuisse , que 
nous  fuissions;  fuyant;  fui,  fuie. 

Partir. 

Je  pars , nous  partons  ; je  partais , nous  partions  ; je  partis , nous 
partîmes;  je  partirai,  nous  partirons;  je  partirais,  nous  parti- 
rions; pars,  partons;  que  je  parte;  que  je  partisse;  partant; 
parti,  partie — Ainsi  se  conjugue  repartir,  dans  le  sens  départit 
de  nouveau  et  de  répliquer. 

Ressortir. 

1°  Dans  le  sens  de  sortir  une  seconde  fois,  il  se  conjugue  comme 
sortir:  je  ressors,  nous  ressortons  ; je  ressortais;  ressortant;  etc. 

2°  Dans  le  sens  d’être  de  la  dépendance  de  que  lque  juridiction , 
il  se  conjugue  sur  finir  : je  ressortis , nous  ressortissons  ; je  res- 
sortissais , nous  ressortissions  ; ressortissant. 

Sentir. 

Je  sens , nous  sentons  ; je  sentais , nous  sentions  ; je  sentis,  nous 
sentîmes;  sens,  sentons;  que  je  sente;  que  je  sentisse;  sentant; 
senti , sentie. 

Conjuguez  ainsi  consentir,  pressentir,  ressentir. 

Servir. 

Je  sers , tu  sers,  il  sert,  nous  servons,  vous  servez,  ils  servent; 
je  servais , nous  servions  ; je  servis , nous  servîmes  ; je  servirai  ; 
sers,  servons;  que  je  serve,  que  nous  servions;  servant  ; servi , 
servie. 

Sortir. 

Je  sors,  tu  sors,  il  sort,  nous  sortons,  vous  sortez,  ils  sortent; 
je  sortais , nous  sortions;  je  sortis , nous  sortîmes;  je  sortirai , noi^ 
sortirons;  sors,  sortons;  que  je  sorte,  que  nous  sortions;  que  je 
sortisse,  que  nous  sortissions;  sortant;  sorti,  sortie. 
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§ 183.  VERBES 

dont  plusieurs  temps  présentent  des  difficultés. 

Bouillir. 

1.  La  chaux  vive  bout  quand  on  l’arrose  d’eau.  2.  Retirez  cette 
eau  aussitôt  qu’elle  bouillira.  3.  Les  esclaves  ne  sentent  pas  bouil- 
lir  dans  leur  cœur  l’ardeur  de  la  liberté.  4.  La  viande  rôtie  est 
meilleure  que  la  viande  bouillie.  6.  Il  ne  faudrait  pas  que  celle  pré- 
paration bouillit  si  fort. 

Fuir. 

1.  Les  nuages  fuient  et  le  ciel  reprend  sa  sérénité.  2 L’ennemi 
fuira  dès  le  premier  choc.  3.  Il  faut  que  nous  fuyions  avec  soin 
les  mauvais  exemples.  4.  Je  ne  fuirais  pas  même  en  face  d’une 
mort  certaine.  5.  C’est  en  fuyant  que  par  lois  on  s’assure  le  triom- 
phe. 6.  Mon  père  et  moi,  nous  fuîmes  loin  de  ce  théâtre  de  déso- 
lation. 

Partir. 

1.  C’est  du  tribunal  souverain  que^ar^en^  ces  foudres  qui  vont 
consumer  l’iniquité.  2.  De  terribles  &lairs  partaient  ses  yeux. 
3.  Tout  s’oppose  à ce  que  nous  partions  demain.  4.  Allez 
mes  vers,  derniers  fruits  de  ma  veine!  5.  A peine  suis-je  arrivé  que 
déjà  il  voudrait  que  je  repartisse.  6.  Je  lui  ferai  en  partant  de 
tristes  adieux. 

Ressortir. 

1°  = 1.  Nous  rentrons,  sortons  et  ressortons  quand  il  nous 
plaît.  2.  C’est  en  ressortant  que  je  l’ai  rencontré. 

2°  = 1 . Ces  deux  villes  ressortissent  à une  juridiction  différente. 
2.  La  sénéchaussée  ressortissait  au  parlement.  3.  Le  Châtelet  était 
ressortissant  au  parlement  de  Paris. 

Sentir. 

1.  Nous  nous  ressentons  tous  des  faiblesses  de  l’humanité. 
2.  Nous  pressentions  la  peine  qu’il  aurait  à se  corriger.  3.  Il  ne 
croyait  pas  que  nous  pressentissions  tous  les  malheurs  qui  nous 
menaçaient.  4.  Nous  ressentîmes  la  plus  vive  douleur  de  sa  perte. 

Servir, 

1 . La  liberté  a beaucoup  à craindre  des  passions  de  ceux  qui  la 
servent.  2.  Je  doute  qu’on  serve  bien  deux  maîtres  à la  fois.  3.  Je 
le  servirai  comme  je  servirais  mon  parent  le  plus  cher.  4.  Le  dé- 
sert servait  de  refuge  à tous  les  malheureux.  5.  Des  sièges  et  des 
combats  servirent  d’exercice  à l’enfance  de  Turenne. 

Sortir. 

1.  Dieu  a dit  à Abraham  : « Les  rois  sortiront  de  vous.  » 2.  Si 
vous  ne  sortez  plus  chrétiens  de  ce  temple,  vous  en  sortirez 
plus  coupables.  3.  Sortez  de  vos  retraites,  et  venez  consoler  le 
monde.  4.  Il  faut  que  je  sorte  a l’instant,  et  il  aurait  fallu  que  je 
sortisse  plus  tôt.  5.  Nous  sortîmes  d’un  danger  pour  tomber  dans 
un  autre. 
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Vêtir. 

Je  vêts , tu  vêts,  il  vêt , nous  vêtons,  vous  vêtez  , ils  vêtent  ; je 
vêtais,  nous  vêtions;  je  vêtis,  nous  vêtîmes  ; je  vêtirai;  je  vêti- 
rais ; vêts , vêtons  ; que  je  vête , que  nous  vêtions  ; que  je  vêtisse , 
que  nous  vêtissions  ; vêtant  ; vêtu , vêtue. 

Ainsi  se  conjuguent  revêtir  et  dévêtir. 

Pourvoir. 

Je  pourvois,  nous  pourvoyons;  je  pourvoyais,  nous  pourvoyions  ; 
Je  pourvus , nous  pourvûmes  ; je  pourvoirai,  nous  pourvoirons  ; je 
pourvoirais,  nous  pourvoirions;  pourvois,  pourvoyons  ; que  je  pour- 
voie, que  nous  pourvoyions;  que  je  pourvusse,  que  nous  pour- 
vussions; pourvoyant;  pourvu,  pourvue. 

Conclure. 

Je  conclus,  tu  conclus,  il  conclut,  nous  concluons,  vous  con- 
cluez, ils  concluent;  je  concluais,  nous  concluions;  je  conclus, 
nous  conclûmes;  je  conclurai , nous  conclurons  ; je  conclurais,  nous 
conclurions;  conclus,  concluons;  que  je  conclue,  que  nous  con- 
cluions; que  je  conclusse,  que  nous  conclussions;  concluant; 
conclu,  conclue. 

Ainsi  se  conjugue  exclure. 

Confire. 

Je  confis,  tu  confis,  il  confit,  nous  confisons,  vous  confisez,  ils 
confisent  ; je  confisais,  nous  confisions  ; je  confis,  nous  confîmes  ; 
je  confirai,  nous  confirons;  je  confirais,  nous  confirions;  confis, 
confisons;  que  je  confise,  que  nous  confisions;  confisant;  confit, 
confite. 

Coudre* 

Je  couds,  tu  couds,  il  coud,  nous  cousons,  vous  cousez,  ils  cou- 
sent; je  cousais , nous  cousions  ; je  cousis , nous  cousîmes;  je  cou- 
drai, nous  coudrons;  je  coudrais,  nous  coudrions;  couds,  cousons; 
que  je  couse , que  nous  cousions  ; que  je  cousisse , que  nous  cousis- 
sions; cousant;  cousu , cousue. 

Ainsi  se  conjuguent  découdre  et  recoudre. 

Croire. 

Je  crois , tu  crois , il  croit , nous  croyons , vous  croyez  , ils 
croient  ; je  croyais , nous  croyions  ; je  crus , nous  crûmes  ; je 
Je  croirai,  nous  croirons  ; je  croirais,  nous  croirions  ; crois,  croyons; 
que  je  croie,  que  nous  croyions;  que  je  crusse,  que  nous  crussions; 
croyant  ; cru , crue. 

Croître. 

Je  croîs , tu  croîs , il  croît , nous  croissons , vous  croissez , ils 
croissent;  je  croissais,  nous  croissions;  je  crûs,  nous  crûmes; 
je-  croîtrai,  nous  croîtrons;  je  croîtrais,  nous  croîtrions  ; croîs , 
croissons  ; que  je  croisse , que  nous  croissions  \ que  je  crusse,  que 
nous  crussions;  croissants  crû,  crue. 
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Vêtir. 

1.  Que  lie  \om  vêtez-\om  mieux?  2.  A son  enterrement  on  a 
vêtu  douze  pauvres.  3.  yd^on^-nous  promptement.  4.  Tout 
homme  se  revêt  d’un  caractère  qui  lui  est  étranger.  5.  Revêtez  le 
végétal  d’une  enveloppe  convenable , bientôt  la  vie  se  manifestera. 

Pourvoir. 

1 . Si  les  hommes  ne  pourvoient  pas  à vos  besoins,  Dieu  y pour- 
voira. 2.  Tl  faudrait  qu’un  ministre  pourvût  tous  ses  arrière- 
cousins  de  charges  importantes.  3.  Nous  pourvoirons  à la  sûreté 
publique.  4.  Il  faut  que  noos  pourvoyions  à ses  nécessités  les  plus 
pressantes.  5.  Quand  même  je  pourvoirais  à tout,  on  trouverait 
encore  moyen  de  me  blâmer. 

Conclure. 

1.  Quand  nous  voyons  un  effet  arriver  tous  les  jours,  nous  en 
concluons  une  nécessité  naturelle.  2.  Les  principes  se  sentent , les 
propositions  se  concluent.  3.  Que  voulez- vous  que  nous  concluions 
de  ce  que  vous  dites  ? 4.  Nous  ne  conclurons  rien  jusqu’à  plus 
ample  information.  5.  Voudriez-vous  que  nous  conclussions  légè- 
rement une  affaire  de  cette  importance  ? 6.  En  concluant  ce  mar- 
ché, je  n’ai  pas  songé  à quoi  je  m’engageais. 

Confire. 

1.  Nous  confisons  tous  les  ans  des  fruits  à l’eau-de-vie.  2.  Il 
nous  a surpris  dans  un  très-grand  embarras,  nous  confisions  des 
légumes  pour  l’hiver.  3.  Nous  confirons  une  très-grande  quantité 
de  cornichons.  4.  Il  y a des  figues  que  nous  ne  cueillons  que  quand 
elles  sont  confites  au  soleil. 

Coudre. 

1.  A sa  naissance,  on  coud  l’homme  dans  un  maillot;  à sa  mort, 
on  le  cloue  dans  une  bière.  2.  Ces  jeunes  filles  cousent  une  heure 
au  moins  tous  les  jours.  3.  Une  bonne  mère  de  famille  coudra 
toujours  mieux  qu’elle  ne  dansera.  4.  Nous  recousions  nos  hardes, 
afin  de  nous  garantir  des  rigueurs  du  froid.  5.  Quelqu’un  trouva 
un  jour  le  grand  Corneille  cousant  et  raccommodant  sa  chaussure. 

Croire. 

1.  Les  hommes  croient  plus  leurs  yeux  que  leurs  oreilles. 

2.  L’âme  ne  se  croira  jamais  de  même  nature  que  le  corps. 

3.  Nous  crûmes  voir  revenir  le  temps  des  miracles.  4.  Le  grand 
roi  croyait  accabler  les  Grecs  par  le  nombre  de  ses  soldats.  5.  Per- 
sonne n’apprit  la  mort  de  M.  de  Turenne  qu’il  ne  crw^’armée  taillée 
en  pièces. 

Croître. 

1.  Quelques  végétaux  croissent  sur  les  eaux.  2.  Ce  jeune  prince 
croissait  au  milieu  des  bénédictions  de  tous  les  peuples.  3.  Il  a été 
prédit  que  l’Église  serait  petite  dans  ses  commencements  et  croî- 
trait ensuite.  4.  Au  comble  parvenu , il  veut  que  nous  croissions. 
5.  Plus  il  croîtra  dans  cette  science  funeste,  plus  nos  misères  croî- 
tront avec  lui. 
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Écrire. 

J’écris,  tu  écris,  il  écrit,  nous  écrivons,  vous  écrivez,  ils  écri- 
vent; j’écrivais,  nous  écrivions;  j’écrivis , nous  écrivîmes;  j’écri- 
rai , nous  écrirons  ; j’écrirais , nous  écririons  ; écris , écrivons  ; que 
j’écrive,  que  nous  écrivions;  que  j’écrivisse , que  nous  écrivis- 
sions; écrivant;  écrit,  écrite.  Conjuguez  ainsi  : circonscrire,  dé” 
crire,  inscrire , prescrire , proscrire,  souscrire,  etc. 

Lire. 

Je  lis,  nous  lisons;  je  lisais,  nous  lisions;  je  lus,  nous  lû- 
mes ; je  lirai , nous  lirons  ; je  lirais  , nous  lirions  ; lis , lisons  ; 
que  je  lise,  que  nous  lisions;  que  je  lusse  , que  nous  lussions; 
lisant;  lu,  lue.  Conjuguez  ainsi  : relire,  élire,  réélire. 

Mettre. 

Je  mets,  tu  mets,  il  met,  nous  mettons,  vous  mettez,  ils 
mettent;  je  mettais,  nous  mettions;  je  mis,  nous  mîmes;  je 
mettrai,  nous  mettrons;  je  mettrais,  noos  mettrions;  mets, 
mettons;  que  je  mette,  que  nous  mettions;  que  je  misse,  que 
nous  missions  ; mettant  ; mis , mise. 

Moudre. 

Je  mouds  , tu  mouds , il  moud , nous  moulons , vous  moulez , 
ris  moulent;  je  moulais,  nous  moulions;  je  moulus  , nous 
moulûmes;  je  moudrai,  nous  moudrons;  je  moudrais,  nous  mou- 
drions; mouds,  moulons;  que  je  moule,  que  nous  moulions;  que 
je  moulusse,  que  nous  moulussions;  moulant;  moulu,  moulue. 

Naître. 

Je  nais,  tu  nais,  il  naît,  nous  naissons , vous  naissez,  ils  nais- 
sent ; je  naissais , nous  naissions  ; je  naquis , nous  naquîmes  ; 
je  naîtrai,  nous  naîtrons;  je  naîtrais,  nous  naîtrions;  nais , nais- 
sons ; que  je  naisse , que  nous  naissions;  que  je  naquisse,  que  nous 
naquissions;  naissant;  né,  née.  Ainsi  se  conjugue  renaître. 

Nuire. 

Je  nuis , nous  nuisons  ; je  nuisais , nous  nuisions  ; je  nuisis , nous 
nuisîmes;  je  nuirai,  nous  nuirons;  je  nuirais,  nous  nuirions;  nuis, 
nuisons;  que  je  nuise,  que  nous  nuisions;  que  je  nuisisse,  que 
nous  nuisissions  ; nuisant  ; nui,  invar.  Conjuguez  ainsi  instruire. 

Paraître. 

Je  parais , tu  parais , il  paraît , nous  praissons , vous  paraissez  , 
ils  paraissent  ; je  paraissais , nous  paraissions  ; je  parus , nous  pa- 
rûmes; je  paraîtrai,  nous  paraîtrons  ; je  paraîtrais,  nous  paraî- 
kions  ; parais,  paraissons  ; que  je  paraisse , que  nous  paraissions  ; 
que  je  parusse  , que  nous  parussions  ; paraissant  ; paru , parue. 

Ainsi  se  conjuguent  les  composés  apparaître,  disparaître,  etc., 
et  connaître  et  reconnaître. 
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Écrire. 

j.  Nous  écrivons  chaque  soir  des  réfî^fons  sur  notre  journée. 
2.  Tout  ce  que  nos  plus  grands  auteurs  ont  écrit  n’a  pas  été  im- 
primé. 3.  Sylla  proscrivit  trois  ou  quatre  mille  citoyens.  4.  U 
faudrait  que  chaque  jour  nous  leur  prescrivissions  ce  qu’ils  ont  à 
faire.  5.  Nous  souscririons  volontiers  à vos  désirs,  si  nous  le  pou- 
vions raisonnablement. 

Lire. 

1.  Dieu  dans  tous  les  cœurs.  2.  Nous  Zmons  tous  les  soirs 
on  chant  d’Homère.  3.  Ils  lurent  la  prière  des  agonisants.  4.  Que 
nous  serions  à plaindre  s’il  fallait  que  nous  lussions  tous  les  vers 
qu’on  produit!  5.  Je  lU'ai  et  relirai  sans  cesse  le  Petit-Carême, 
6.  Qu’il  ne  lise  pas  plus,  mais  qu’il  lise  mieux  qu’il  ne  fait. 

Mettre. 

1.  La  vie  des  hommes  qui  mettent  à profit  tous  leurs  moments 
est  longue.  2.  Je  \emis  à son  aise  avec  moi  ; c’était  le  seul  moyen 
de  m’y  mettre  avec  lui.  3.  Voilà  une  maison  où  je  ne  mettrai  ja- 
mais le  pied.  4.  Û faudrait  que  les  hommes  rmssent  à obliger  le 
zèle  qu’ils  voud/aient  qu’on  mit  à leur  rendre  service. 

Moudre. 

1.  Ce  moulin  moud  trop  gros.  2.  Nous  moulions  autrefois  une 
plus  grande  quantité  de  grain  que  nous  n’en  moulons  aujourd’hui. 
3.  Les  Romains  pilèrent  d’abord  le  blé  ; ce  ne  fut  qu’après  leurs 
conquêtes  en  Asie  qu’ils  le  moulurent. 

Naître. 

1.  Les  passions,  filles  de  l’amour-propre,  naissent  dans  la  so- 
ciété. 2.  L’homme  naît  sans  connaissance  comme  sans  défense. 
3.  Semez  les  bienfaits,  il  m naîtra  d’heureux  souvenirs.  4.  Cet 
hommenaquit  avec  des  inclinations  libres  et  généreuses.  5.  Nous 
naissons,  nous  vivons  pour  la  société.  6.  Que  de  sectes  naquirent 
d’une  erreur!  7.11  faut  qu’en  naissant  les  rois  naissent  avec  l’in- 
telligence  des  choses  de  leur  temps.  8.  Tout  chrétien  est  né  pour  le 
ciel. 

Nuire. 

1.  L’amour-propre  est  comme  ces  instruments  qui  servent  et 
nuisent  tout  à la  fois.  2.  Ses  défauts  lui  nuisirent  plus  que  tous  ses 
ennemis.  3.  En  cherchant  à nuire  aux  autres,  il  est  rare  que  nous 
ne  nous  nuisions  pas  à nous-mêmes.  4.  Votre  franchise  vous 
nuira  auprès  de  bien  des  gens. 

Paraître. 

1.  Les  astres  paraissent , disparaissent  et  semblent  se  rallumer 
et  s éteindre.  2.  Au  jour  du  jugement,  nous  paraîtrons  tous  de- 
vant Dieu.  3.  Nous  n’étions  que  surpris,  et  nous  parûmes  trem- 
blants. 4.  Nous  y om  paraîtrions  plus  calmes,  si  la  chose  ne  regar- 
dait que  nous.  5.  Il  suffirait  que  vous  parussiez  un  moment,  pour 
qu  aussitôt  chacun  disparût.  6.  Je  ne  crois  pas  que  vous  recon* 
naissiez  ces  enfants- 
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Peindre. 

Je  peins,  tu  peins,  il  peint,  nous  peignons,  vous  peignez, 
ils  peignent  ; je  peignais',  nous  peignions  ; je  peignis  , nous 
peignîmes  ; je  peindrai , nous  peindrons  ; je  peindrais , nous  pein- 
drions ; peins , peignons  ; que  je  peigne , que  nous  peignions  ; 
que  je  peignisse  , que  nous  peignissions  ; peignant;  peint,  peinte. 

Ainsi  se  conjuguent  tous  les  verbes  en  aindre. 

Plaire» 

Je  plais , nous  plaisons  ; je  plaisais , nous  plaisions  ; je  plus , 
nous  plûmes;  je  plairai,  nous  plairons  ; je  plairais  , nous  plai- 
rions; plais,  plaisons;  que  je  plaise,  que  nous  plaisions  ; que 
je  plusse,  que  nous  plussions  ; plaisant  ; plu , invariable. 

Ainsi  se  conjuguent  complaire,  déplaire. 

Prendre. 

Je  prends,  tu  prends,  il  prend,  nous  prenons  , vous  prenez,  ils 
prennent  ; je  prenais , nous  prenions  ; je  pris  , nous  prîmes  ; je 
prendrai,  nous  prendrons  ; je  prendrais,  nous  prendrions  ; prends, 
prenons  ; que  je  prenne , que  nous  prenions  ; que  je  prisse , que 
nous  prissions;  prenant;  pris,  prise. 

Ainsi  se  conjuguent  les  composés  apprendre,  désapprendre, 
comprendre , entreprendre , surprendre,  eXc. 

Rire. 

Je  ris , tu  ris , il  rit , nous  rions , vous  riez , ils  rient  ; je 
riais,  nous  riions;  je  ris,  nous  rîmes;  je  rirai,  nous  rirons; 
je  rirais , nous  ririons  ; ris , rions  ; que  je  rie  , que  nous  riions  ; 
que  je  risse,  que  nous  rissions;  riant;  ri,  invariable. 

Ainsi  se  conjugue  sourire. 

Suivre. 

Je  suis  , tu  suis  , il  suit , nous  suivons , vous  suivez , ils 
suivent;  je  suivais,  nous  suivions;  je  suivis,  nous  suivîmes; 
je  suivrai , nous  suivrons  ; je  suivrais  , nous  suivrions  ; suis , 
suivons;  que  je  suive  , que  nous  suivions;  que  je  suivisse  , que 
nous  suivissions  ; suivant  ; suivi , suivie.  Ainsi  se  conjuguent 
poursuivre  et  s'ensuivre , qui  ne  s’emploie  qu’à  la  troisième  per- 
sonne au  singulier  et  au  pluriel. 

Taire. 

Je  tais , tu  tais , il  tait,  nous  faisons , vous  taisez , iis 
taisent  ; je  taisais , nous  taisions;  je  tus,  nous  tûmes;  je  tairai, 
nous  tairons  ; je  tairais,  nous  tairions  ; tais , taisons;  que  je  taise, 
que  nous  taisions  ; que  je  tusse , que  ifous  tussions  ; taisant  ; 
tu , tue. 

Vivre. 

Je  vis,  tu  vis,  il  vit,  nous  vivons,  vous  vivez,  ils  vivent; 
Je  vivais , nous  vivions  ; je  vécus , nous  vécûmes  ; je  vivrai , 
nous  vivrons  ; je  vivrais , nous  vivrions  ; vis , vivons  ; que  je 
vive,  que  nous  vivions;  que  je  vécusse,  que  nous  vécussionsi.; 
vivant  ; vécu , invariable. 

Ainsi  se  conjuguent  revivre  et  survivre. 
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Peindre. 

1 . Les  ennemis  qui  font  des  portraits  ne  peignent  pas  mieux  au 
moral  qu’au  physique.  2.  Voulez-vous  que  nous  vous  peignions 
trait  pour  trait?  3.  Les  méchants  peindront  la  vertu  sous  une 
affreuse  image.  4.  Nous  les  tels  qu’ils  sont.  5.  Il  fau- 

drait que  NOOS  peignissiez  cela  à plus  grands  traits.  6,  Les  hommes 
se  plaignent  presque  tous  de  leur  esclavage. 

Plaire. 

1 . Il  y a peu  d’avantage  à se  plaire  à soi-même  quand  on  ne 
plait  à personne.  2.  J’étais  étonné  qu’ils  se  plussent  si  longtemps 
dans  une  pareille  société.  3.  11  en  arrivera  ce  qu’il  plaira  à Dieu. 
4.  Nous  ne  plairons  jamais  aux  autres  autant  que  nous  nou^ 
plaisons  à nous-mêmes. 

Prendre. 

1.  Nejsrewespas  vos  amis  au  hasard.  2.  La  vertu  paraît  tou- 
jours , quelque  soin  qu’on  prenne  de  la  cacher.  3.  L’esprit  qui 
prend  la  place  du  jugement  est  très-pernicieux.  4.  Il  jugeait  de 
l’intention  des  gens  par  l’air  ouvert  ou  réservé  qu’ils  prenaient 
avec  lui.  5.  Dieu  la  prenant  comme  l’aigle  prend  ses  petits,  la  porta 
dans  son  royaume.  6.  Je  ne  croyais  pas  qu’ils  la  ville  en  si 

peu  de  temps. 

Rire. 

1.  Tel  qui  rit  vendredi  dimanche  pleurera.  2.  Démocrite 
sans  cesse,  Héraclite  pleurait  toujours.  3.  Nous  rîmes  de  bon  cœur 
de  son  embarras.  4.  Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  5.  Il  n’y  a pas 
de  personnes  plus  fatigantes  que  celles  qui  rient  toujours. 

Suivre. 

1 . En  désirant  pour  les  autres  ce  que  nous  désirons  pour  nous, 
nous  suivrons  les  lois  de  la  charité.  2.  Quelque  part  qu’ils  aillent, 
il  faut  que  je  les  suive.  3.  Enfants,  suivez  mon  panache  blanc, 

4.  Il  est  fâcheux  que,  parfois,  nous  ne  suivions  pas  notre  inspi- 
ration. 5.  Suivez  toujours  la  voix  de  la  raison.  6.  Qui  m’aime  me 
suive.  7.  Il  faudrait  que  nous  le  suivissions  partout  comme  un 
enfant 

Taire. 

1.  La  terre  et  la  mer  se  taisent.  2.  Les  vents  se  turent  à la 
voix  de  Jésus-Christ.  3.  Il  ne  faut  pas  que  vous  taisiez  la  vérité 
plus  longtemps.  4.  Jawes-vous,  et  songez  aux  choses  que  vous 
dites!  5.  Nous  nous  tûmes^  quoique  nous  eussions  pu  le  confondre. 

Vivre. 

1.  Nous  ne  vivons  qu’une  minute,  et  dans  cette  minute  que  de 
secondes  pour  la  douleur!  2.  Il  y a des  gens  qui  ne  vivent  que 
pour  eux  seuls.  3.  Vivez  pour  le  bonheur  de  vos  peuples.  4.  Pour 
le  malheureux , il  est  doux  d’espérer  qu’il  ne  vivra  pas  toujours. 

5.  Il  faudrait  que  nous  vécussions  en  frères.  6.  Sans  leurs  désirs 
immodérés,  la  plupart  des  hommes  vivraient  heureux. 
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VERBES  IRRÉGULIERS  ET  DEFECTIFS. 


§ 184.  — r CONJUGAISON. 


Aller. 

Je  vais,  tu  vas,  il  va,  nous  allons,  vous  allez,  ils  vont;  j’allais, 
nous  allions  ; j’allai , nous  allâmes;  j’irai , nous  irons  ; j’irais , nous 
irions  ; va,  allons , allez;  que  j’aille,  que  nous  allions;  que  j’allasse 
que  nous  allassions  ; allant  ; allé , all^. 

Envoyer. 

J’envoie,  nous  envoyons  ; j’envoyais,  nous  envoyions;  j’envoyaii 
nous  envoyâmes;  j’enverrai,  nous  enverrons;  j’enverrais,  nou* 
enverrions;  envoie,  envoyons;  que  j’envoie;  que  j’envoyasse» 
envoyant  ; envoyé , envoyée. 

§ 185.  — IF  CONJUGAISON. 

Acquérir. 

J’acquiers,  tu  acquiers,  il  acquiert,  nous  acquérons,  vous  acqué- 
rez, ils  acquièrent;  j’acquérais,  nous  acquérions;  j’acquis,  nous 
acquîmes;  j’acquerrai,  nous  acquerrons;  j’acquerrais,  nous  ac- 
querrions; acquiers,  acquérons;  que  j’acquière,  que  nous  acquérions; 
que  j’acquisse,  que  nous  acquissions  ; acquérant;  acquis,  acquise. 

Ainsi  se  conjuguent  : conquérir  y reconquérir,  requérir , s’en- 
quérir. 

Assaillir. 

J’assaille,  nous  assaillons;  j’assaillais,  nous  assaillions  ; j’assaillis . 
nous  assaillîmes;  j’assaillirai , nous  assaillirons;  j’assaillirais,  nous 
assaillirions  ; assaille , assaillons  ; que  j’assaille  , que  nous  assail- 
lions ; que  j’assaillisse , que  nous  assaillissions  ; assaillant  ; assailli , 
assaillie. 

Ainsi  se  conjugue  tressaillir. 

Bénir. 

Ce  verbe  est  régulier  dans  tous  ses  temps  ; mais  au  participe  passé 
il  a deux  formes  : héni,  bénie , et  bénit , bénite.  La  dernière  ne  se 
dit  que  des  choses  consacrées  par  une  cérémonie  religieuse , et  ne 
figure  jamais  que  comme  adjectif  ; la  première  forme,  employée 
dans  toutes  les  autres  acceptions,  est  la  seule  qui  prenne  l’auxiliaire 
avoir. 
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VERBES  IRRÉGULIERS  ET  DEFECTIFS. 

§ 184.  — r®  CONJUGAISON. 

Aller. 

1.  C’est  à Athènes  que  vous  allez  respectez  les  dieux.  2.  Les 
chagrins  montent  sur  le  trône  et  vont  s’asseoir  à côté  du  souve- 
rain. 3.  Vous  ne  savez  pas  jusqu’où  va  la  dureté  de  leur  cœur. 

4.  Montausier  était  le  seul  homme  par  qui  la  vérité  allait  en- 
core jusqu’au  pied  du  trône.  5.  Heureux  celui  qui  u*alla  pas  après 
les  richesses;  plus  heureux  celui  qui  les  refusa  quand  elles  allè- 
rent à lui. 

Envoyer. 

1.  H faut  souffrir  les  maux  que  Dieu  envoie.  2.  On  craignait 
qu’Acomat  n'envoyât  demander  la  tête  de  son  frère.  3.  Les  enne- 
mis envoyèrent  reconnaître  la  place.  4.  C’est  hier  matin  que  nous 
envoyâmes  chercher  le  médecin.  5.  Envoyons  au  secours  de  ceux 
qui  souffrent,  et  quand  nous  souffrirons  Dieu  enverra  quelqu’un 
qui  nous  assiste. 

§ 185.  — ir  CONJUGAISON. 

Acquérir. 

1 . Les  seuls  amis  solides  sont  ceux  qu’on  acquiert  par  des  qua- 
lité solides.  2.  Qui  ne  vise,  en  faisant  le  bien,  qu’à  éviter  des  re- 
proches n'acquerra  jamais  de  vertus.  3.  Les  biens  sont  rarement 
pour  ceux  qui  les  ont  acquis.  4.  H faut  qu’on  OA^quière  dans  la 
jeunesse  tout  ce  qui  peut  rendre  heureuses  les  dernières  années. 

5.  Cicéron  vieillissait  en  acquérant  toujours  de  nouvelles  con- 
naissances. 6.  La  France  acquérait  pendant  cette  paix , plus  que 
dix  rois  n'avaient  acquis  par  leurs  guerres.  7.  Ses  rares  qualités 
lui  acquirent  la  bienveillance  des  peuples  et  l’estime  des  rois. 

Assaillir. 

1.  Tous  les  malheurs  V assaillent  à la  fois.  2.  Jamais  tentation 
6'/  dangereuse  n’a  assailli  mon  cœur.  3.  A chaque  mot  qu’on  lui 
disait  de  son  fils,  le  bonhomme  tressaillait  âe  \o\e.  4.  On  ne  pour- 
rait me  faire  un  pareil  récit  sans  que  je  tressaillisse  d’horreur. 

5.  Il  voulait  que  nous  assaillissions  les  fuyards  à coups  de  pierres. 

6.  Tressaillons  d’allégresse,  le  jour  du  triomphe  est  arrivé. 

Bénir.  . 

i.  Bénis  soient  les  rois  qui  ont  été  les  pères  de  leurs  peuples. 
2.  Dieu  a toujours  béni  le  travail.  3.  Il  s’arrêta  au  pied  de  la 
montagne  de  Garizim , que  les  Samaritains  croyaient  4.  Ces 

peuples  ont  béni  le  ciel  qui  leur  a accordé  un  roi  si  digne  de  leur 
amour.  5.  Les  drapeaux  par  le  prêtre  ne  sont  pas  toujours 
bénis  de  Dieu. 
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Courir. 

Je  cours , tu  cours , il  court , nous  courons , vous  courez , ils  cou» 
rent;  je  courais,  nous  courions;  je  courus,  nous  courûmes;  je 
courrai , nous  courrons;  je  courrais,  nous  courrions;  cours  ; que  je 
coure,  que  nous  courions;  que  je  courusse,  que  nous  courussions; 
courant  ; couru , courue. 

Cueillir. 

Je  cueille,  nous  cueillons  ; je  cueillais,  nous  cueillions  ; je  cueillis , 
nous  cueillîmes  ; je  cueillerai,  nous  cueillerons  ; je  cueillerais,  nous 
cueillerions;  cueille,  cueillons;  que  je  cueille,  que  nous  cueillions; 
que  je  cueillisse,  que  nous  cueillissions;  cueillant;  cueilli,  cueillie. 

Ainsi  se  conjuguent  : accueillir,  recueillir, 

F aîllîr. 

Ce  verbe  n’est  usité  qu’au  passé  défini  je  faillis , nous  faillU 
mes , aux  temps  composés  et  à l’irifinif  faillir , taillant , 
failli,  faillie, 

Férîr. 

Ce  verbe  n’est  en  usage  qu’au  présent  de  l’infinitif  et  dans  cette 
locution  : sans  coup  férir. 

Fleurir. 

Ce  verbe  est  régulier  au  propre , dans  le  sens  d’e^re  en  fleur  ; 
mais  au  figuré,  dans  le  sens  de  prospérer,  être  en  honneur,  il  fait 
au  passé  simultané  7e  Jlorissais,  et  au  participe  présent/om5aw^. 

Gésir. 

Ce  verbe  est  usité  seulement  dans:  ci-gît,  il  gît,  nous  ^sons, 
vous  gisez,  ils  gisent;  je  gisais,  tu  gisais,  il  gisait,  nous  Usions 
vous  gisiez,  ils  gisaient;  gisant. 

Mourir. 

Je  meurs,  tu  meurs,  il  meurt,  nous  mourops,  vous  mourez,  ils 
meurent  ; je  mourais,  nous  mourions;  je  mourus,  nous  mourûmes; 
je  mourrai,  nous  mourrons;  meurs,  mourons;  que  je  meure,  que 
nous  mourions  ; que  je  mourusse,  que  nous  mourussions  ; mourant  ; 
mort,  morte. 

Ouïr. 

Ce  verbe  n’est  usité  qu’au  participe  passé  ouï  et  au  présent  de 
l’infinitif  ouïr  ; les  autres  formes /ow,  nous  oyons  ; j'oyais , nous 
oyions;  j'ouïs , nous  ouïmes,  ne  s’emploient  ordinairement  que 
dans  le  style  léger  et  badinu 
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Courir. 

1.  Une  nouvelle  alarmante  court  depuis  hier  dans  le  public. 
2.  HortensiusetCicéroncowm2ewif  la  même  carrière.  3.  Les  combat- 
tants baissèrent  la  lance  et  coururent  l’un  contre  l’autre.  4.  Il  fau- 
drait que  nous  courussions  plus  fort  pour  l’atteindre.  5,  Quand 
vous  courriez  pendant  une  heure,  vous  n’arriveriez  pas  à temps. 

Cueillir. 

1.  Nous  ne  cueillons  pas  de  rose  sans  épine.  2.  Nous  \accueiu 
lerons  d’autant  mieux  que  nous  avons  besoin  de  lui.  3.  Nous 
recueillîmes  un  pauvre  enfant  que  nous  trouvâmes  presque  mou- 
rant. 4.  ^'accueillez  pas  de  la  même  façon  l’honnête  homme  et 
le  fat.  5.  Vous  ne  recueillerez  pas  le  fruit  de  vos  peines. 

Faillir. 

1.  La  mémoire  \m  faillit  tout  à coup.  2.  Nous /aêZZfmes  tous 
i)érir  dans  le  port.  3.  La  branche  des  Valois dans  la  personne 
t!e  Henri  III.  4.  Dès  ce  moment,  les  forces  du  pauvre  malade  dé^ 
fait  tirent  de  jour  en  jour. 

Férir. 

On  prit  la  ville  sans  coup  férir» 

Les  formes  je fière^  ixijiers^  Wfiertj  je/cme.ç,  je/ms, /érw,  sont  inu- 
sitées. — Malherbe  est  le  dernier  qui  en  ait  fait  usage. 

Fleurir. 

1.  Ronsard  floHssait  en  France  à la  fin  du  seizième  siècle.  2.  Les 
lilasj^ewnwaie;?^  quand  les  hirondelles  ont  paru.  3.  L’Italie  a fleuri 
deux  fois  : sous  Auguste  et  sous  Léon  X.  4.  Ce  prince  a trouvé  le 
royaume  florissant  et  tranquille. 

Gésir. 

1 . Cet  homme  si  redouté  gît  maintenant  dans  le  tombeau.  2.  Noue 
gisions  sur  le  pavé  d’un  cachot.  3.  La  justice  gît  en  formalités. 
4.  Nous  l’avons  trouvé  gisant  sur  la  paille. 

Mourir. 

1 . Il  est  bon  de  louer  ceux  qui  meurent  afin  d’encourager  ceux 
qui  vivent.  2.  Acquiers  des  vertus,  et  tu  ne  mourras  pas  tout 
entier.  3.  Je  serais  désolé  que  mon  plus  grand  ennemi  mourût 
dans  l’impénitence.  4.  L’amour-propre  meurt  faute  d’aliment,  dans 
la  solitude.  5.  Je  tremblais  qu’ils  ne  mourussent  de  leurs  bles- 
sures. 6.  Meurs  ou  tue. 

Ouïr. 

1.  Ils  furent  près  de  déchirer  leurs  vêtements  quand  \\%  ouïrent 
CCS  paroles.  2.  Un  juge  doit  ouïr  les  deux  parties.  3.  Avez-vous 
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Ouvrir. 

J’ouvre,  nous  ouvrons  ; j’ouvrais , nous  ouvrions  ; j’ouvris,  nous 
ouvrîmes  ; j’ouvrirai , nous  ouvrirons  ; j’ouvrirais , nous  ouvririons  ; 
que  j’ouvre , que  nous  ouvrions  ; que  j’ouvrisse , que  nous  ouvris- 
sions; ouvrant;  ouvert,  ouverte. 

Répartir. 

Distribuer,  : je  répartis,  nous  répartissons ; je  répar* 

tissais,  nous  répartissions  ; je  répartis,  nous  répartîmes;  j’ai  ré- 
parti; je  répartirai;  répartis,  répartissons;  que  je  répartisse; 
répartissant ; réparti,  répartie. 

Saillir. 

r Dans  l’acception  de  JaiZZir  avec  impétuosité,  il  est  régulier,  et 
ne  s’emploie  qu’aux  troisièmes  personnes  et  au  présent  de  l’infini- 
tif : il  saillit , ils  saillissent  ; il  saillissait,  ils  saillissaient  ; il  saillira , 
ils  sailliront;  il  saillirait,  ils  sailliraient,  etc. 

2°  Dans  l’acception  de  s'avancer  en  dehors,  W est  irrégulier,  et 
ne  s’emploie  qu’aux  troisièmes  personnes  d’un  certain  nombre  de 
temps  et  au  présent  de  l’infinitif  : il  saille,  ils  saillent;  il  saillait, 
ils  saillaient;  il  saillera,  ils  sailleront;  ils  saillerait,  ils  sailleraient. 

Tenir. 

Je  tiens,  nous  tenons,  vous  tenez,  ils  tiennent  ; je  tenais , nous 
tenions  ; je  tins , nous  tînmes  ; je  tiendrai,  nous  tiendrons  ; je  tien- 
drais , nous  tiendrions  ; tiens , tenons;  que  je  tienne , que  nous  te- 
nions; que  je  tinsse,  que  nous  tinssions;  tenant;  tenu,  tenue. 

Ainsi  se  conjuguent  appartenir,  s'abstenir , soutenir , main- 
tenir, obtenir,  venir  et  ses  composés. 

§ 186.  IIP  CONJUGAISON. 

S’asseoir. 

Je  m’assieds,  tu  t’assieds,  il  s’assied , nous  nous  asseyons , vous 
vous  asseyez , ils  s’asseient  ; je  m’asseyais , nous  nous  asseyions  ; je 
m’assis , nous  nous  assîmes;  je  m’assiérai , nous  nous  assiérons  ; je 
m’assiérais,  nous  nous  assiérions  ; assieds-toi,  asseyons-nous  ; que 
je  m’assoie,  que  nous  nous  asseyions;  que  je  m’assisse , que  nous 
nous  assissions  ; s’asseyant  ; assis , assise. 

On  dit  aussi,  mais  plus  rarement  • je  m’assois,  tu  t’assois, 
il  s’assoit  ; je  m’assoirai,  je  m’assoirais;  et  jt.  m’asseierai , je  m’as- 
seierais. 

Choir. 

Ce  verbe  n’est  usité  qu’au  présent  de  l’infinitif  ; on  emjîloie  ce- 
pendant quelquefois,  mais  seulement  dans  le  style  badin,  le  parti- 
cipe passé  chu , chue. 

Déchoir. 

Je  déchois , tu  déchois,  il  déchoit,  nous  déchoyons,  vous  dé- 
choyez , ils  déchoient  ; je  déchoyais , nous  déchoyions;  je  déchus  ^ 
nous  déchûmes  ; je  décherrai , nous  décherrons;  je  décherrais;  dér 
chois,  déchoyons;  que  je  déchoie,  que  nous  déchoyions;  que  je 
déchusse,  que  nous  déchussions  ; point  de  participe  présent;  dé- 
chu , déchue. 


I2I 
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Ouvrir. 

1 .  Le  messie  ouvrira  ^ et  personne  ne  pourra  fermer  ; il  fermera, 
et  personne  ne  pourra  ouvrir.  2-  Il  ouvrait  déjà  la  bouche  pour 
blasphémer.  3.  Faudrait-il  qiie  la  mer  ouvrît  des  abîmes  nouveaux? 

Répartir. 

1 . Nous  répartissons  également  le  tr  avail  entre  tous  les  ouvriers. 
A Les  Grecs  répartissàient  le  butin  entre  tous  les  vainqueurs 
3.  Les  employés  des  finances  répartissent  en  ce  moment  les  con- 
tributions. 4.  En  répartissant  les  lots,  je  ferai  en  sorte  que  per- 
sonne n’ait  à se  plaindre. 

Saillir. 

1®  1=  1.  Il  saillit  tout  à coup  de  ce  rocher  une  source  d’eau  vive. 

2.  Le  sang  saillissait  abondamment  de  sa  blessure.  3.  Si  les  eaux 
saillissaient,  tous  les  travaux  seraient  arrêtés.  4.  On  ne  s’atten- 
dait pas  que  les  eaux  sailliraient  avec  une  pareille  violence. 

2°  = 1.  Cette  enseigne  saille  trop  ; la  police  la  fera  enlever.  2.  Ct 
balcon  saillera  plus  que  les  autres.  3.  Cette  corniche  ferâit  beau- 
coup mieux  si  elle  saillait  un  peu  plus. 

Tenir. 

1.  Les  honnêtes  gens  tiennent  oq  qu’ils  promettent.  2.  Je  m’in- 
formerai des  raisons  qui  le  retiennent  confiné  dans  la  retraite 

3.  L’équité  Veut  qu’on  tienne  compte  de  toute  action  louable 
- . A.hsteneZ'yQos  de  tout  blâme  sévère  à l’égard  des  autres.  5.  Nous 
nous  tînmes  longtemps  sur  la  réserve.  6.  Il  fallait  que  vous  vous 

prêts  à tout  événement.  7.  Moins  nous  exigerons,  plus 
nous  obtiendrons.  8.  Profitez  de  l’occasion;  craignez  qu’elle  ne  re- 
vienne  plus. 

§ 186.  — IIP  CONJUGAISON. 

S’asseoir. 

1.  S’il  s’assied,  vous  le  voyez  s’enfoncer  dans  un  fauteuil.  2.  Le 
gouverneur  s’asseyait  rarement  devant  lui.  3.  Il  s’assit  à dix-huit 
ans  avec  les  anciens  d’Israël.  4.  La  charité,  l’humilité,  la  tempé- 
rance sont  assises  sur  le  trône.  5.  A5sierf5-toi  près  de  moi,  et 
écoute-moi  attentivement.  6.  Nous  nous  assiérons  à l’ombre.  7.  II 
faut  que  nous  nous  asseyions,  car  nous  nous  sommes  excédés  de 
fatigue.  8.11  n’était  pas  convenable  que  nous  nous  assissions  en 
sa  présence. 

Choir. 

Il  s’est  laissé  choir  de  toute  sa  hauteur. 

Déchoir. 

1.  Leur  fortune  déchut  rapidement.  2.  Il  décherra  promptement 
du  rang  où  la  faveur  l’a  fait  monter. 

Ce  verbe  est  d’un  usage  beaucoup  plus  fréquent  aux  temps  compo- 
sés : Il  EST  DÉCHU  de  tous  ses  droits.  — Combien  vous  êtes  déchus 
du  premier  espnt  de  votre  institut!  --- Les  hommes  FURENT  DÉCHUS 
var  leur  infidélité  des  promesses  faites  à leurs  pères. 

Grxmh.  COMPLÈTE-*  Corrige.  ô 
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Devoir. 


THEORIE. 


Je  dois,  tu  dois , il  doit , nous  devons,  vous  devez , ils  doivent  ; 
l'e  devais , nous  devions;  je  dus,  nous  dûmes;  je  devrai , nous  de*  I 
vrons;  je  devrais,  nous  devrions  ; dois,  devons;  que  je  doive,  que 
nous  devions,  que  vous  deviez,  qu’ils  doivent;  que  je  dusse , que 
nous  dussions;  devant;  dû,  duc. 


Échoir. 


H échoit , ils  échoient,  ou  il  échet  et  ils  échéent  ; il  échoyait  ; ü 
échut;  il  écherra;  qu’il  échoie;  qu’il  échût;  échéant;  échu,  ■ 
échue. 

Falloir.  1 


Il  faut;  il  fallait;  il  fallut;  il  a fallu;  il  faudra;  il  faudrait;  qu’il 
faille;  qu’il  fallût;  point  de  participe  présent  ; participe  passé,  ' 

invariable. 

Mouvoir. 

Je  meus,  tu  meus,  il  meut,  nous  mouvons,  vous  mouvez,  ils 
m euvent  ; je  mouvais , nous  mouvions  ; je  mus , nous  mûmes , je  ^ 
mouvrai , nous  mouvrons  ; je  mouvrais , nous  mouvrions  ; meus , .C 
mouvons  ; que  je  meuve , que  nous  mouvions  ; que  je  rousse , que 
3)0 us  mussions  ; mouvant;  mû , mue.  ^ ^ 

Ainsi  se  conjugent  émouvoir  et  s'émouvoir,  t ^ 


qu’il 


Pleuvoir. 

Il  pleut;  il  pleuvait;  il  plut;  il  pleuvra;  il  pleuvrait; 
pleuve  ; qu’il  plût  ; plcuvant  ; plu , invariable.  V', 

Dans  le  sens  figuré  ce  verbe  s’emploie  aux.  troisièmes  personnes 
du  pluriel. 

Pouvoir. 

Je  peux^ou  je  puis,  tu  peux,  il  peut,  nous  pouvons,  vous  - i 
pouvez , ils  peuvent  ; je  pouvais  , nous  pouvions  ; je  pus , ' 
nous  pûmes;  je  pourrai,  nous  pourrons;  je  pourrais,  nous 
pourrions  ; d'impératif;  que  je  puisse , que  nous  puissions  ; ^4 
que  je  pusse , que  nous  pussions  ; pouvant;  pu  , invariable.  : : r 

Je  puis  est  plus  usité  je  peux  ; et  puis-je  e&i  la  seule  forme  Vs 
en  usage  dans  l’interrogation. 

Prévaloir. 

Ce  verbe  se  conjugue  comme  valoir  dont  il  ne  diffère  qu’au  pré- 
sent du  subjoncif:  que  prévale,  que  tu  prévales,  (\\x'ï\ prévale 
que  prévalions , que  vous  prévaliez,  prévalent. 
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Devoir. 

1.  On  se  doit  à sa  patrie , à sa  famille,  à ses  amis.  2.  Il  ne  devait 
plus  rien  au  monde  que  la  vérité.  3 Vous  devez  à ses  pleurs  quel- 
que ombre  de  pitié.  4.  Il  ne  croyait  pas  que  je  lui  dusse  une  pareille 
somme.  5.  La  France  devra  de  grands  avantages  à ce  prince.  6.  Un 
accident  si  étrange  devrait  nous  pénétrer  jusqu’au  fond  de  Tâme^ 

Échoir. 

1.  Le  premier  terme  du  fermage  échoit  à la  Saint-Jean.  2.  Un 
pareil  bonheur  ne  vcé écherra  pas.  3.  Il  faudrait,  pour  le  tirer  d’af- 
faire, qu’il  lui  échût  quelque  grande  succession  de  l’Inde  ou  d’A- 
mérique. 4.  Le  cas  échéant,  comptez  sur  moi. 

Falloir. 

1.  Il  /aw^  secouer  l’âme  quand  elle  est  abattue.  2.  Il  est  fâcheux 
qu’il  faille  être  malheureux  pour  connaître  ses  amis.  3.  Je  ferai 
tout  ce  qu’il  faudra  pour  réussir.  4.  Il  fallait  que  Dieu  suscitât 
in  grand  homme  pour  retirer  la  France  de  l’abîme  où  elle  était 
tombée. 

Mouvoir. 

1.  Les  créatures  les  plus  insensibles  s’arrêtent  ou  se  meuvent  à 
la  volonté  d’un  homme  mortel.  2.  C’est  lui  qui  tient  le  ressort  qm 
meut  toute  la  machine.  3.  Il  serait  impossible  que  l’homme  le  plus 
fort  mût  cette  masse  sans  un  levier.  4.  On  ne  saurait  expliquer 
comment  l’âme  étant  purement  spirituelle  peut  mouvoir  le  corps. 
5.  Il  s* émut  avec  raison  à l’arrivée  de  cette  nouvelle. 

Pleuvoir. 

1.  Un  oisif  Mi  pleuvoir  l’ennui  partout  où  il  se  trouve.  2.  Je  ne 
croyais  pas  qu’il  plût  si  longtemps.  3.  Je  me  mettrai  en  route , lors 
même  qu’il  pleuvrait  des  hallebardes.  4.  Le  bruit  courait  qu’il 
avait  plu  des  pierres  à trois  lieues  de  la  ville. 

Pouvoir. 

1.  Ne  vous  fiez  pas  à de  vains  discours  qui  peuvent  tromper. 
2.  La  terre  est  le  seul  lieu  où  les  végétaux  puissent  exister.  3.  Ces 
débats  de  famille  ne  pourront  rester  ignorés.  4.  Si  jeunesse  savait 
et  vieillesse  pouvait.  5.  Quelque  chose  qui  arrivât , nous  ne  powr- 
rions  vous  abandonner.  6.  11  était  le  seul  qui  pût  vous  éclairer, 
7.  Je  puis  faire  des  rois,  je  peux  les  déposer.  8.  Puissent  ces  pa- 
roles être  éternellement  gravées  dans  votre  esprit  ! 

Prévaloir. 

1.  On  n’avancerait  jamais  vers  la  vérité,  si  l’autorité  prévalait 
toujours  sur  la  raison.  2.  Il  empêcha  que  les  superstitions  ne  pré- 
valussent au  milieu  de  Juda.  3.  Je  ne  crois  pas  que  vos  pré- 
valent. 
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Savoir. 

Je  sais....  nous  savons,  vous  savez,  ils  savent;  je  savais,  nous 
savions;  je  sus,  nous  sûmes;  je  saurai,  nous  saurons;  je  sau- 
rais,  nous  saurions;  sache,  sachons;  que  je  sache,  que  nous 
sachions  ; que  je  susse , que  nous  sussions  ; sachant  ; su , , sue. 

Seoir. 

Dans  le  sens  d’être  placé , situé , n’est  d’usage  qu’aux  participes 
séant,  séante  , sis , sise. 

Dans  le  sens  à'êti'e  convenable , il  ne  s’emploie  qu’à  la  troisième 
personne,  et  seulement  aux  temps  suivants  : il  sied,  ils  siéent;  il 
seyait,  ils  seyaient  ; il  siéra , ils  siéront  ; il  siérait , ils  siéraient  ; qu’il 
siée,  qu’ils  siéent;  seyant. 

Surseoir. 

Je  sursois,  nous  sursoyons;  je  sursoyais,  nous  sursoyions;  je 
sursis , nous  sursîmes  ; je  surseoirai , nous  surseoirons  ; je  surseoi- 
rais, nous  surseoirions;  sursois,  sursoyons;  que  je  surseoie,  que 
nous  sursoyions; que  je  sursisse,  que  nous  sursissions  ; sursoyant; 
sursis , sursise. 

Valoir. 

Je  vaux,  tu  vaux , il  vaut,  nous  valons , vous  valez,  ils  valent  ; 
5e  valais , nous  valions  ; je  valus , nous  valûmes  ; je  vaudrai , nous 
Vaudrons  ; je  vaudrais , nous  vaudrions  ; point  d*  impératif  ; que  je 
vaille,  que  nous  valions,  que  vous  valiez,  qu’ils  vaillent;  que  je 
valusse,  que  nous  valussions  ; valant  ; valu  , value. 

Conjuguez  de  même  équivaloir,  revaloir. 

Voir. 

Je  vois , tu  vois,  il  voit,  nous  voyons , vous  voyez  , ils  voient; 
je  voyais , nous  voyions  ; je  vis  , nous  vîmes  ; je  verrai , nous  ver- 
rons; je  verrais,  nous  verrions;  vois,  voyons,  voyez;  que  je  voie , 
que  nous  voyions  ; que  je  visse , que  nous  vissions;  voyant  ; vu , 
vue. 

Ainsi  se  conjuguent  revoir  et  entrevoir;  prévoir  n’en  diffère 
qu’au  futur  et  au  conditionnel  présent  : je  prévoirai , je  prévoi- 
rais, 

Vouloir. 

Je  veux , tu  veux , il  veut,  nous  voulons,  vous  voulez,  ils  veu- 
lent ; je  voulais,  nous  voulions  ; je  voulus , nous  voulûmes  ; je  vou- 
drai , nous  voudrons  ; je  voudrais , nous  voudrions  ; veux , voulons  , 
voulez  ; que  je  veuille , que  nous  voulions , que  vous  vouliez , 
qu'ils  veuillent  ; que  je  voulusse , que  nous  voulussions  ; voulant  ; 
voulu , voulue. 

Veuille , veuillez  sont  des  formes  particulières  que  les  meilleurs 
écrivains  ont  employées  à l’impératif  au  lieu  de  veux,  voulez,  dans 
le  sens  puisse-t-il  vous  être  agréable  de  voziloir. 
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Savoîv. 

1.  ]l  y a peu  d’hommes  qui  sachent  se  contenter  de  leur  état. 
2.  Quand  nous  avons  Tautorité  entre  les  mains,  nous  ne  savons 
pas  en  faire  usage.  3.  Sachons  braver  la  pauvreté  et  sourire  à la 
mort.  4.  Quand  saurons-nous  vivre  en  chrétiens!  5.  Il  faudrait 
qu’on  sût  bien  que  le  bonlieur  est  inséparable  de  la  modération. 

Seoir. 

1 . Il  y a dans  l’affabilité  une  sorte  de  confiance  en  soi-même  qui 
sied  bien  aux  grands.  2.  Il  y a des  couleurs  qui  siéent  mieux  que 
d’autres  à certaines  physionomies.  3.  Il  siérait  mal  à un  enfant  de 
se  croire  plus  sage  fi|i’un  vieillard.  4.  Je  ne  crois  pas  que  cette  pa- 
rure vous  siée.  5. 11  seyait  bien  à la  vertu  de  négliger  les  dehor 
que  le  vice  emprunte  avec  trop  de  facilité. 

Surseoir. 

1 . Nous  sursoyons  momentanément  à la  poursuite  de  notre  procès- 
2.  11  est  impossible  qu’on  ne  surseoie  pas  à l’exécution  de  la  sen- 
tence. 3.  Le  tribunal,  en  attendant  des  renseignements,  sursit  a\\ 
jugement  de  l’affaire.  4.  Il  serait  utile  que  les  Juges  sursissent  à 
leur  délibération. 

Valoir. 

1.  La  langue  d’un  muet  vaut  mieux  que  celle  d’un  menteur. 
2.  Si  peu  que  nous  valions,  nous  valons  quelque  chose.  3.  11 
y a des  gens  qui  sont  si  bons  qu’ils  ne  valent  rien.  4.  Il  serait 
heureux  pour  celui  qui  reçoit,  que  ce  que  nous  donnons  valût  le 
plaisir  que  nous  avons  à le  donner.  5.  De  bien  des  gens,  il  n’y 
a que  le  nom  qui  vaille  quelque  chose.  6.  On  appelait  autrefois 
la  Russie  du  nom  de  Moscovie;  le  nom  de  Russie  a prévalu. 

Voir. 

" 1.  L’amour-propre  ne  voit  rien  hors  de  lui-même.  2.  aialheureuse 
ville,  tu  te  verras  bientôt  attaquée  dans  tes  murailles.  3.  Ils  voient 
sans  les  secourir  des  chrétiens  expirants.  4.  Vous  verrez  dans  une 
seule  vie  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines.  5.  Marie- 
Thérèse  ne  voyait  rien  sur  la  terre  qui  fût  au-dessous  d’elle.  6.  Ja- 
mais nous  ne  vîmes  de  joie  si  vive  ni  si  naturelle.  7.  Si  notre 
amour-propre  ne  nous  aveuglait  pas,  nous  prévoirions  une  foule 
de  maux  qui  nous  surprennent  et  nous  accablent. 

Vouloir. 

1.  Il  y ateWe  douleur  qui  ne  veut  pas  de  consolation.  2.  Ces 
hommes  ne  voulurent  pas  écouter  la  voix  de  la  raison.  3.  Il  cher- 
che à échapper  au  mal  que  ses  ennemis  lui  veulent.  4.  11  en  sera 
ainsi,  que  vous  le  vouliez  ou  non.  5.  Ce  que  vous  voudrez  il  le 
voudra,  (j.  Ils  ne  voulaient  voir  que  le  mal , et  j’étais  le  seul  qui 
ne  voulût  voir  que  la  vérité.  7.  Nous  ne  croyions  pas  qu’ils  vou- 
lussent ésiiov  \o  oornhai.  8.  Veuillez,  je  vous  en  prie,  remettre 
vous-même  cette  lettre  à son  adresse. 
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§ 187.  — IV"  CONJUGAISON. 

Absoudre. 

J’absous , tu  absous , il  absout , nous  absolvons , vous  absolvez, 
ils  absolvent  ; j'absolvais , nous  absolvions;  point  de  passé  défini; 
j’absoudrai , nous  absoudrons  ; j’absoudrais , nous  absoudrions  ; 
absous,  absolvons;  que  j’absolve,  que  nous  absolvions;  absol- 
vant; absous,  absoute. 

Ainsi  se  conjugue  dissoudre. 

Boire. 

Je  bois,  tu  bois,  nous  buvons,  vous  buvez,  ils  boivent;  je 
buvais,  nous  buvions;  je  bus,  nous  bûmes;  je  boirai,  nous 
boirons  ; je  boirais , nous  boirions  ; bois , buvons , buvez  ; que 
je  boive,  que  nous  buvions,  que  vous  buviez,  qu’ils  boivent; 
que  je  busse,  que  nous  bussions;  buvant;  bu,  bue. 

Braire. 

Il  brait,  ils  braient;  il  braira;  il  brairait,  ils  brairaient;  qu’il 
braie  ; brayant  ; sont  les  seules  formes  usitées. 

Bruire. 

Ce  verbe  n’est  usité  qu’au  présent  de  l’infinitif  et  dans  il  bruit; 
il  bruyait , ils  bruy aient. 

Clore. 

Je  clos , tu  clos,  il  point  de  pluriel  ;]e  clorai  ; je  clorais; 
impérat. , clos  ; que  je  close;  part,  passé;  clos , close. 

Ainsi  se  conjugue  éclore , qui  a la  troisième  personne  plurielle 
ils  éclosent. 

Dire. 

Je  dis,  tu  dis,  il  dit , nous  disons , vous  dites  , ils  disent;  je  di- 
sais, nous  disions;  je  dis,  nous  dîmes;  je  dirai,  nous  dirons;  je 
dirais  , nous  dirions;  dis,  disons , dites  ; que  je  dise,  que  nous 
disions  ; que  je  disse,  que  nous  dissions  ; disant;  dit , dite. 

— Redire  se  conjugue  de  même. — Contredire^  dédire’',  înter^ 
dire,  médire,  prédire  font  à la  seconde  personne  du  présent  de  l’af- 
firmatif, contredisez,  \o\x% dédisez,  y o\i?>interdisez,\ow^  mé- 
disez, vous  prédisez;  mais  à l’impératif  ils  suivent  le  modèle  de 
dire:  contredites,  dédites,  interdites,  médites,  prédites.-^ 
Maudire  fait  au  présent  de  l’indicatif,  nous  maudissons,  vous 
maudissez,  ils  maudissent;  je  maudissais , nous  maudissions  ; 
à l’impératif,  maudis,  maudissons , maudissez;  au  participe 
présent,  maudissant. 

Faire. 

Je  fais,  tu  fais,  il  fait,  nous  faisons,  vous  faites,  ils  font;  je 
faisais,  nous  faisions;  je  fis,  nous  fîmes;  je  ferai,  nous  ferons; 
je  ferais,  nous  ferions;  fais,  faisons,  faites;  que  je  fasse,  que 
nous  fassions;  que  je  fisse,  que  nous  fissions;  faisant;  fait, 
faite.  Ainsi  se  conjuguent:  contrefaire , défaire , refaire,  satis- 
faire et  surfaire.  — Forfaire  s’emploie  au  présent  de  l’infinitif  et 
dans  les  temps  composés'  : il  a forfait.  Malfaire,  méfaire , ne 
s’emploient  qu’au  présent  de  l’infinitif. 
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Absoudre. 

1.  Oieu  absout  bien  souvent  ceux  que  les  hommes  condamnent. 

2.  Les  tribunaux  exceptionnels  absolvaient  rarement.  3.  Personne 
ne  vous  absoudra  d’une  pareille  faute.  4.  Si  vous  doutez,  absolvez 
un  accusé  et  ne  vous  exposez  pasà  condamner  un  innocent.  5.  Tel 
est  absouSy  qui  n’est  pas  justifié. 

Boire. 

1.  Le^  hommes  boivent  leur  calice  jusqu’à  la  lie.  2.  Nous  ne 
buvons  qu’à  prix  d’or  l’eau  qui  coule  de  nos  fontaines.  3.  Il  doutait 
que  je  ne  busse  que  de  l’eau.  4.  En  Belgique,  nous  ne  buvions  que 
de  la  bière.  5.  Il  faut  que  nous  buvions  du  lait  tous  les  matins. 
6.  Ils  burent  de  toutes  les  liqueurs  qu’on  leur  offrit. 

Braire. 

1.  Ces  hommes  ne  chantent  pas , ils  braient.  2.  Dès  qu’il  appro- 
chera de  l’écurie , votre  âne  braira  d’une  manière  épouvantable. 

3.  Si  vous  battiez  ce  nègre,  il  ne  crierait  pas,  il  brairait. 

Bruire. 

1.  Lèvent  bruit.  2.  Les  flots  bruyaient.  3.  On  entend  bruire 
les  vagues  et  le  tonnerre. 

^ Clore. 

1 . Cette  porte  ne  clôt  pas  bien.  2.  Je  clorai  mon  parc  par  un  fossé 
large  et  profond.  3.  Il  faut  que  je  close  mon  inventaire.  4.  Clos  tes 
yeux,  et  dors  d’un  paisible  sommeil.  5.  Certains  papillons  éclosent 
dès  les  premières  chaleurs. 

Dire. 

1.  Ne  regardez  pas  comme  votre  ami  celui  qui  approuve  tout  ce 
que  vousrfi^c5.  2.  On  peut,  en  assurance,  condamner  ce  que  les 
hommes  disent,  ce  qu’ils  ont  dit,  et  ce  qu’ils  diront.  3.  Quoi  qu’il 
fasse,  vous  le  blâmez;  quoi  qu’il  vous  le  contredisez.  4.  Ne 
médisez  jamais  de  votre  prochain.  5.  Vous  nous  prédisez  toujours 
des  événements  fâcheux.  6.  Nous  maudissions  le  barbare  exécu- 
teur des  ordres  du  roi.  7.  Ne  contredisez  pas  pour  le  plaisir  de  con- 
tredire. 8.  Condamnez  le  pécheur,  mais  ne  le  maudissez  pas.  9.  In~ 
terdisez  aux  profanes  l’entrée  du  temple. 

Faire. 

1.  Ne  croyez  pas  à la  sincérité’  de  celui  qui  applaudit  à tout  ce 
que  vous  faites.  2.  Les  peines  que  tu  feras  aux  autres  retombe- 
ront sur  toi.  3.  Les  hommes  se  j^ronAoujours  illusion  sur  leurs 
qualités.  4.  Les  écrivains  de  goût  font,  défont  et  refont  dix  fois  le 
même  ouvrage.  5.  Si  le  père  nous  fit  du  bien,  les  enfants  nous  fi- 
rent beaucoup  de  mal.  6.  Les  faiblesses  d’un  homme  supérieur 
satisfont  l’envie.  7.  Il  n’y  a qu’un  malhonnête  homme  qui  puisse 
forfaire  à l’honneur. 
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Frire* 

Ce  verbe  n’est  d’usage  qu’aux  formes  suivantes  : Je  fris,  tu  fris, 
il  frit  (point  de  pluriel);  je  frirai,  nous  frirons;  je  frirais,  nous 
fririons;  fris;  frit,  frite. 

On  supplée  les  formes  inusitées  au  moyen  du  verbe  faire  et 
de  l’infinitif /rire  : faisons  frire;  que  nous  fassions  frire,  etc. 

Luire 

Je  luis , nous  luisons  ; je  luisais , nous  luisions  ; point  de 
passé  défini;  je  luirai,  nous  luirons  ; je  luirais,  nous  luirions, 
point  d'impératif  ; que  je  luise,  que  nous  luisions;  luisant;  lui  ; 
invariable.  Ainsi  se  conjugue  reluire. 

Oindre. 

J’oîns , tu  oins  , il  oint,  nous  oignons  ; j’oignais,  nous  oignions; 
j’oignis,  nous  oignîmes;  j’oindrai,  nous  oindrons;  j’oindrais, 
nous  oindrions;  oins,  oignez;  que  j’oigne,  que  nous  oignions; 
que  i’oignisse,  que  nous  oignissions  ; oignant;  oint,  ointe. 

Paître. 

Je  pais , tu  pais , il  paît , nous  paissons , vous  paissez , ils 
paissent;  je  paissais,  nous  paissions  ; point  de  passé  défini; 
je  paîtrai , nous  paîtrons  ; je  paîtrais , nous  paîtrions  ; pais , 
paissons  ; que  je  paisse  ; que  nous  paissions  ; paissant  ; pu , in- 
variable. — Repaître,  qui  se  conjugue  comme  paître,  a le 
passé  défini  je  repus. 

Traire. 

Je  trais  , tu  trais , il  trait , nous  trayons , vous  trayez , ils 
traient;  je  trayais,  nous  trayions;  poiyit  dépassé  défini  ; je  trai- 
rai, nous  trairons;  je  trairais,  nous  trairions  ; trais , trayons; 
que  je  traie,  que  nous  trayions  ; trayant;  trait,  traite. 

Ainsi  se  conjuguent  abstraire,  distraire,  soustraire  et  ren- 
traire. 

Vaincre. 

Je  vaincs,  tu  vaincs,  il  vainc,  nous  vainquons,  vous  vain- 
quez, ils  vainquent;  je  vainquais,  nous  vainquions;  je  vain- 
quis , nous  vainquîmes  ; je  vaincrai , nous  vaincrons  ; je  vaincrais , 
nous  vaincrions;  vaincs,  vainquons;  que  je  vainque,  que  nous 
vainquions  ; que  je  vainquisse,  que  nous  vainquissions  ; vainquant  ; 
vaincu  , vaincue. 

Dans  toute  la  conjugaison  de  ce  verbe , le  c se  change  en 
qu  avant  une  voyelle. 
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Frire. 


1.  On  fnt  chaque  matin  tout  le  poisson  qu’il  pêche.  2.  Nous 
faisons  f rire  les  carpes  que  nous  prenons.  3.  J’aime  beaucoup  les 
œufs  frit  s. 

Luire. 

1.  Tout  ce  qui  reluit  n’est  pas  or.  2.  De  nouveaux  aslres  lu> 
vont  dans  les  cienx.  3.  Une  étoile  qui  luisait  à l’orient,  nous  diri- 
geait dans  notre  marche.  4.  Je  doute  qu’un  rayon  d’espérance 
luise  jamais  pour  eux. 


Oindre. 

1.  Autrefois  on  oignait  les  athlètes  pour  la  lutte.  2.  On  oint  les 
rois  avec  l’huile  de  la  sainte-ampoule.  3.  Samuel  oignit  Saul  pour 
le  faire  roi  d’Israël.  4.  Le  prêtre  oindra  le  malade  avec  les  saintes 
huiles.  5.  Un  proverbe  dit  : oignez  vilain,  il  vous  poindra. 

Paître. 

1 . De  nombreux  troupeaux  paissent  dans  ces  campagnes.  2.  Pais 
sez  en  paix,  mes  chères  brebis.  3.  Leurs  génisses paissaioit  chaque 
jour  une  herbe  tendre  et  fleurie.  4.  Le  lion  et  le  tigre  ne  paîtront 
jamais  avec  les  agneaux.  5.  Il  faut  qu’un  bon  pasteur  ait  soin  de 
repaître  ses  ouailles  du  pain  de  la  parole. 

Traire. 

1.  Ils  traient  leurs  vaches  deux  fois  par  jour.  2.  Au  moment  où 
nous  sommes  arrivés  , ils  traijaient  leurs  brebis.  3.  Nous  offrirons 
à nos  hôtes  le  peu  de  lait  que  nous  trairons.  4.  Que  rien  ne  voii 
distraie  de  vos  occupations.  5.  Ne  craignez  rien  ; nous  le  sous 
trairons  à la  poursuite  de  ses  ennemis. 

Vaincre. 

l.  Le  sage  ne  vainc  pas  toujours  ses  passions.  2.  Attaquez  les 
premiers,  et  vous  vaincrez.  3.  Dans  la  dernière  campagne,  nous 
vainquîmes  six  fois  l’ennemi.  4.  Nous  varierions  s’il  nous  arrivait 
des  renforts.  5.  On  doutait  que  nos  troupes  épuisées  vainquissent 
des  troupes  fraîches.  6.  Il  faut  que  nous  vainquions  ou  que  nous 
périssions  glorieusement.  7.  Tel  sait  vaincre  qui  ne  sait  pas  user 
de  la  victoire.  8.  On  n’est  pas  innocent  parce  qu’on  n’est  pas  con- 
vaincu d’une  faute. 


6. 
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DES  PARTICIPES. 


CHAPITRE  VI. 

DU  PARTICIPE. 

§ 188.  Le  participe  est  un  mot  qui  tient  et  participe 
de  la  nature  du  verbe  et  de  celle  de  l’adjectif. 

§ 189.  Il  tient  de  la  nature  du  verbe  quand  il  exprime 
Taction  : 

Le  roi  A aguerri  ses  troupes. 

§ 190.  Il  tient  de  la  nature  de  V adjectif quand  il  ex- 
prime la  manière  d’être,  l’état  : 

Il  trouva  les  Macédoniens  non-seulement  aguerris, 
mais  encore  triomphants.  (Fénelon.) 

§ 191.  Il  y a deux  participes  : le  participe et  le 
participe  passé. 

§ 192.  Le  participe  présent  est  toujours  terminé  en  ant^ 
et  c’est  toujours  une  action  présente  qu’il  exprime: 

Point  dHmportuns  laquais  épiant  nos  discours  ^ 
COMPTANT  nos  morceaux  d'un  œil  avide  et  murmurant 
d'un  trop  long  dîner. 

§ 193.  Le  participe  passé  a en  français  diverses  termi- 
naisons : aimé,  béni,  reçu,  écrit,  etcl 

§ 194.  On  lui  donne  le  nom  de  participe  passé  parce 
que,  comme  verbe,  il  n’exprime  jamais  qu’un  temps 
passé:  Nous  avons  bâti  , labouré,  planté  , semé. 

Cette  foule  de  chefs,  d’esclaves,  de  muets 

M’ont  vendu  dès  longtemps  leur  silence  et  leurs  vies.  (Racine.) 

§ 195.  Le  participe  présent  devient  adjectif,  et  est  va- 
riable lorsqu’il  exprime  un  état,  une  qualité. 

§ 196.  Leparticipe  passé  employé  sans  l’auxiliaire  avoir 
devient  adjectif  s’accorde  avec  le  terme  qu’il  modifie. 

§ 197.  Joint  au  verbe  être.,  il  est  encore  adjectif  et  s’ac- 
corde avec  le  mot  auquel  il  se  rapporte. 


DU  PARTICIPE. 


CORRtGB, 
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CHAPITRE  VI. 


DU  PARTICIPE. 

§ 188,  189,190,191,192,  193,  195.  — 1.  Tontes  les  planètes 
circulant  autour  du  soleil  paraissent  avoir  été  en  mouve- 
ment par  une  impulsion  commune. 

2.  On  n’entendit  plus  les  terribles  marteaux  frappant  l’enclume. 

3.  Les  philosophes  ont  confondu  les  idées  des  choses,  et  attri- 
bué aux  corps  ce  qui  n’appartient  qu’aux  esprits. 

4.  La  religion,  c’est  la  foi  montrant  ce  que  la  raison  ne  peut 
comprendre,  c’est  Dieu  expliquant  l’homme,  quand  l’homme  a 
cessé  de  se  concevoir. 

5.  Les  Arcadiens  et  les  Lydiens  ont  négligé  les  sciences  et  ont 
cultivé  les  arts. 

6.  Nous  considérions  avec  plaisir  les  moutons  paissant  sur  le 
penchant  d’une  colline. 

7.  Cicéron  périt  après  avoir  défendu  soixante  ans  les  particu- 
liers et  l’État. 

8.  Ceux  qui  ont  dit  qu’une  puissance  aveugle  a produit  tous 
les  effets  que  nous  voyons  dans  le  monde  ont  dit  une  grande  ab- 
surdité. 

§ 195, 196, 197. — 1.  Les  savants  sont  des  livres  vivants  qui  éclai- 
rent l’esprit  sans  incommoder  la  vue. 

2.  Il  n’y  a d’autorité  chériE  que  celle  qui  est  fondéE  sur  la  justice 
et  exercéE  par  la  vertu. 

3.  Le  magistrat  est  une  loi  parlantE,  et  la  loi  un  magistrat  muet, 

4.  La  fermeté  uniE  à la  douceur  est  une  barre  de  fer  entour éE  de 
velours. 

5.  Dans  une  âme  souffrantEy  accabléE  de  sa  destinée,  la  jouis- 
sance est  un  arc  dont  la  corde  est  bien  vite  détenduE. 

6.  Les  hommes  de  génie  sont  des  victimes  couronnévA  de  fleurs 
et  dévouéEs  au  salut  du  genre  humain. 


132  DE  LA  PRÉPOSITION THEORIE. 

CHAPITRE  VIL 

DE  LA  PRÉPOSITION. 

§ 198.  La  préposition  est  un  mot  invariable  qui  seule 
n’a  pas  de  signiücation  complète;  elle  n’exprime  le  rapport 
qui  existe  entre  deux  termes  qu’à  l’aide  d’un  ou  de  plu- 
sieurs mots  auxquels  elle  est  pré  posée  et  qu’elle  régit, 
c’est-à-dire,  à l’aide  d’un  complément. 

§ 199.  Voici  les  rapports  principaux  que  les  prépositions 
expriment  : 

r Un  rapport  de  lieu  • en^  chez,  sur,  sous,  vers,  etc. 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  l’Éternel.  (Racine.) 

T de  temps  : avant,  après,  depuis,  pendant,  etc. 

Avant  Louis  XIV  la  France,  presque  sans  vaisseaux, 
tenait  en  vain  aux  deux  mers,  (Bossuet.) 

3°  de  convenance  et  d’union  : avec,  selon,  suivant,  etc.: 

La  volupté  ne  se  plaît  ^z^’avec  Voisiveté  et  Vindolence, 

4°  de  but,  d’intention  : à,  envers,  pour,  touchant,  etc.  : 

La  clémence  est  une  bonté  envers  nos  ennemis. 

5*^  de  cause  : attendu,  vu,  etc.  : 

Vu  l'imperfection  des  hommes,  on  doit,  en  les  gou- 
vernant , consulter  plutôt  V équité  que  la  justice. 

6''  d’exception,  de  séparation  : excepté,  hors,  sauf  etc.: 

C’est  un  lâche,  s’il  n’ose  ou  se  perdre  ou  régner  ; 

Hors  le  trône  ou  la  mort,  il  doit  tout  dédaigner.  (Corneille.) 

7®  d’opposition  : contre , malgré , nonobstant , etc.  : 

Que  vouliez-vous  qu’il  fit  contre  trois?  Qu’il  mourût.  (Corneille.) 

8®  D’indication  : voîcj,  voilà  : 

Voila  les  périls;  vdîci  le  moyen  de  les  éviter. 

Observations.  A est  verhe  ou  préposition’,  s'il  est  verbe,  il  s’écrit 
sans  accent  i II  kd(*  Cesprit,  il  a perdu  tout  espoir;  s’il  est  préposi- 
tion, il  prend  l’accent  grave:  à vingt  ans  on  porte  les  yeux  devant 
soi  ; à soixante  on  les  reporte  en  arriéré. 

En  est  pronom  personnel , ou  préposition.  Il  est  pronom  , quand  il 
peut  se  traduire  par  de  lui,  d'elle , d'eux,  d'elles , de  cela  : La  gaieté 
est  la  santé  de  Vàme  ; la  tristesse  EN  est  le  poison.  11  est  prépôsition 
quand  il  est  suivi  d’un  mot  qu’il  régit  : Agir  sans  avoir  réfléchi,  c'est 
se  rneitre  EN  voyage  sans  avoir  fait  de  préparatifs.  En  forgeant  on 
devient  forgeron. 

§ 199.  Beaucoup  de  prépositions  servent  à exprimer  des 
rapports  différents;  ainsi  la  préposition  de  marque  ou  la 
possession  : la  puissance  de  Dieu  ; ou  le  temps  : il  est 
parti  DE  bonne  heure;  ou  le  lieu  : il  vient  de  Paris;  ou 
la  séparation  : il  est  éloigné  de  .5a  famille;  ou  l’extrac- 
tion ; il  est  de  Bordeaux,  etc. 


DE  LA  PRÉPOSITION.  CORRIGÉ.  1 3«3 

CHAPITRE  VII. 

DE  LA  PRÉPOSITION. 

§ 198, 199.— 1.  L’humanité  consiste  à faire  tout  le  bien  qu’on  peut. 

2.  Le  misanthrope  fuit  les  hommes  sans  les  haïr;  l’égoïste  les 
recherche  sans  les  aimer. 

3.  Les  habitudes  deviennent  par  le  temps  , dans  l’homme  , de 
véritables  incrustations. 

4.  Les  grands  ne  dominent  sur  la  terre  que  pour  marcher  à i.i 
tête  des  autres  hommes  dans  la  voie  de  la  vertu. 

5.  Les  plus  beaux  génies  s’affaiblissent  avec  l’âge. 

6.  Il  n’est  pas  cTétat  dans  la  société  qui  n’ait  sa  servitude. 

7. 11  y a des  gens  avec  qui  on  n’A  à craindre  que  la  malice  du  silence. 

8.  Témoignez  votre  affection  ^ar  des  effets  plutôt  que  par  des 
paroles. 

9.  On  ne  monte  à la  fortune  que  par  degrés;  il  n’en  faut  qu’im 
pour  en  descendre. 

10.  On  n’A  jamais  plus  de  peine  à résister  à la  flatterie  que 
quand  elle  s’exerce  devant  témoins. 

11.  La  condition  des  comédiens  était  infâme  chez  les  Romains 
et  lionorable  chez  les  Grecs. 

12.  Ces  hommes , entraînés  par  le  malheur  des  conjonctures, 
contre  leur  propre  inclination,  se  trouvèrent,  sans  y penser,  hors 
des  bornes  de  leur  devoir. 

13.  Le  feu  de  l’amitié  échauffe  le  cœur  sans  le  consumer. 

14.  La  solidité  manque  aux  biens  de  la  fortune,  et  l’éclat  à 
ceux  de  la  vertu. 

15.  On  peut  résister  à tout,  hors  à la  bienveillance. 

1 6.  L’amitié  est  un  contrat  tacite  entre  deux  personnes  sensibles 
et  vertueuses. 

17.  Dans  toutes  les  actions  de  la  vie,  l’honnête  homme  doit  se 
conduire  sans  art. 

Observation,  en.  1.  Nulle  âme  basse  ne  va  à son  devoir  qu’EN 
rampant. 

2.  Ne  nous  flattons  pas  d’avoir  beaucoup  d’amis  ; un  revers  peut 
seul  nous  en  apprendre  le  nombre. 

3.  En  tout  temps,  la  vertu  s’est  fait  estimer. 

4.  Accorder  un  bienfait  et  en  exiger  ensuite  du  retour,  c’est  ré- 
tracter le  bien  qu’on  a fait  et  en  perdre  le  mérite. 

§ 200.  — 1.  Quand  saint  Louis  monta  sur  le  trône , la  nuit  de 
l’ignorance  couvrait  tout  de  ténèbres. 

2.  Peu  de  gens  ont  le  courage  de  faire  des  ingrats. 

3.  Semez  les  bienfaits , il  en  naîtra  d’heureux  souvenirs. 

4.  A la  cour,  on  va  à la  fortune  en  rampant. 

5.  La  république  n’éprouva  jamais  de  ces  grands  changement© 
de  rabaissement  à la  grandeur. 

6.  Il  est  arrivé  sur  la  place  sur  la  fin  du  jour. 
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DES  PRÉPOSITIONS.  THEORIE. 


§201.  Locutions  prépositives  .Pour  exprimer  certains 
rapports  que  les  prépositions  simples  ne  pourraient  rendre, 
on  se  sert  de  différents  assemblages  de  prépositions  aux- 
quels on  a donné  le  nom  de  locutions  'j^répositives , etc. 

Nous  excusons  des  années  de  vanité,  en  faveur  de 
quelques  jours  de  pénitence,  (Fléchier.) 

En  faveur  de  est  une  locution  prépositive. 

§ 202.  — TABLEAU  DES  PRINCIPALES  PRÉPOSITIONS. 


Prépositions  essentielles. 

A. 

Dessous. 

Par. 

Après. 

Devant. 

Parmi. 

Avant. 

Devers. 

Pendant. 

Avec. 

En. 

Pour. 

Chez. 

Entre. 

Près. 

Contre. 

Envers. 

Sans. 

Dans. 

Hormis. 

Selon. 

De. 

Hors. 

Sur. 

Depuis. 

Jusque. 

Vers. 

Derrière. 

Malgré. 

Vis-à-vis. 

Dès. 

Nonobstant. 

Voici. 

Dessus. 

Outre. 

Voilà. 

Mots  pris  acidentellement  comme  prépositions. 

Attenant. 

Joignant. 

Suivant. 

Attendu. 

Moyennant. 

Supposé. 

Concernant. 

Pendant. 

Touchant. 

Durant. 

Proche. 

Vu. 

Excepté. 

Sauf. 

Locutions  prépositives. 

A côté  de. 

Auprès  de. 

Par  dessus. 

A cause  de. 

Autour  de. 

Près  de. 

A l’égard  de. 

Au  travers  de. 

Proche  de. 

A l’exception  de. 

Avant  de. 

Quant  à. 

A travers  de. 

En  deçà  de. 

Vis-à-vis  de. 

Au  delà  de. 

En  faveur  de. 

Y compris. 

Au-dessous  de. 

Jusqu’à. 

Non  compris. 

Au-dessus  de. 

Loin  de. 

Au  devant  de. 

Par  delà. 

DES  PRÉPOSITIONS.  CORRIGE.  l35 

§ 201.  — LOCUTIONS  PRÉPOSITIYES. 

1.  La  haine  outrée  vous  met  au-dessous  de  ceux  qui  vous 
haïssent. 

2.  La  maxime  la  plus  sage,  à des  secrets , est  de  n’en 

point  écouter  et  de  n’en  point  dire. 

3.  Le  commerce  d’un  faux  ami  expose  aux  dangers  à proportion 
de  la  confiance  qu’on  a en  lui. 

4.  Avant  de  chercher  à te  faire  des  amis , commence  par  deve- 
nir le  tien. 

§ 202.  — Prépositions  essentielles;  prépositions  accidentelles 
et  locutions  prépositives. 

1 . Les  avares  ne  sont  jamais  auprès  des  richesses. 

2.  Un  ambitieux  a des  formules  de  compliments  différentes 
pour  l’entrée  et  pour  la  sortie  à Végard  de  ceux  qu’il  visite  ou 
dont  il  est  visité. 

3.  Toute  la  ville,  saufXe  faubourg,  a été  réduite  en  cendres. 

4.  Dans  la  prospérité , les  amis  attendent  qu’on  les  appelle,  dans 
l’adversité,  ils  se  présentent  cZ’eux-mêmes. 

5.  Celui  qui  a de  l’instruction  et  de  l’esprit  peut  facilement  au- 
jourd’hui s’élever  au-dessus  rZcsa  fortune,  se  mêler  eZaw5  le  monde, 
et  aller  de  pair  avec  les  hommes  les  plus  considérables. 

6.  De  ce  que  l’aversion  est  naturelle , il  ne  faut  pas  en  conclure 
en  faveur  de  son  innocence. 

7.  La  terre  est  emportée  avec  une  rapidité  inconcevable  autour 
du  soleil , le  centre  de  l’univers. 

8.  Avant  de  condamner  les  autres,  examine  si  tu  es  exempt  de 
reproche  et  de  blâme. 

9.  Il  y a une  foule  cZ’hommes  qui  entreprennent  au-dessus  de 
leur  pouvoir,  et  qui  désirent  au  delà  de  leur  portée. 

10.  Tel  homme  mystérieux  par  nature  s’approche  de  vous,  et 
vous  dit  tout  bas  à l’oreille  : Voilà  un  beau  temps  ; voilà  un  grand 
dégel. 

1 i . L’ambition  est  un  désir  insatiable  de  s’élever  au-dessus  et 
sur  les  ruines  des  autres. 

12.  Le  mot  de  vertu  emporte  l’idée  de  quelque  chose  cZ’esti- 
mable  à Végard  de  toute  la  terre. 

13.  Le  courage  contre  la  fortune  est  philosophie;  le  courage 
contre  les  misères  est  patience;  le  courage  à la  guerre  est  valeur; 
le  courage  dans  les  entreprises  est  hardiesse. 

14.  Quiconque  se  soustrait  aux  lois  dont  il  tient  tout,  ne  peut 
trouver  injuste  qu’elles  lui  ravissent  Xoni^  jusqu'à  la  vie. 

15.  J’ai  acheté  une  maison  qui  me  revient  à trois  cent  mille 
francs , non  compris  les  frais. 
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DE  L ADVERBE. 


THEORIE, 


CHAPITRE  VIII. 

DE  l’adverbe. 

§ 203.  Uadverhe  est  un  mot  invariable  qui  sert  à modi- 
fier ou  un  verbe,  ou  un  adjectif,  ou  un  autre  adverbe  : 

On  s'ennuie  presque  toujours  avec  ceux  qu’on  en 
nuie.  (La  Rochefoucauld.) 

Cette  phrase  renferme  deux  adverbes  qui  tous  deux  mo- 
difient le  verbe,  et  dont  le  premier  modifie  le  second. 

S 204.  Les  adverbes  modifient  les  mots  auxquels  ils  se 
rapportent  en  y ajoutant  ; 

V Une  idée  de  manière,  de  qualité;  tels  sont  les  adverbes 
formés  des  adjectifs  : prudemment ^ sagement^  etc.  : 

Un  trône  indignement  renversé  et  miraculeusement 
rétabli,  (Bossuet.) 

2°  Une  idée  de  temps  : aujourd'hui,  hiei\  demain,,  au- 
trefois,, jadis,  alors,  aussitôt,  désormais,,  tôt,,  bientôt,, 
tard,,  toujours,  jamais,,  etc.  : 

Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes.  (Racine.) 

3°  Une  idée  de  situation,  de  lieu,  d’ordre  : ici,  là,,  y,  de- 
vant, derrière,  dedans,  dehors,  dessus,  dessous,  d'abord, 
premièrement,  ensuite,,  etc.  : 

On  étale  le  titre  de  bon  citoyen,  et  on  cache  dessous 
celui  de  jaloux,  (Massillon.) 

4®  Une  idée  de  quantité  : assez,  beaucoup,  peu,  trop, 
moins,  très,  fort,  que,  combien,  si,  tant,  tellement,  etc.  : 
J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  : vous  régnez  ; c’est  assez,  (Racine.) 

50  Une  idée  de  comparaison,  de  préférence  : mieux, 
plus,  moins,  autant,  davantage,  etc.  : 

La  sagesse  vaut  mieux  que  les  armes  des  gens  de 
guerre,  (Fléchier.) 

6°  Une  idée  d’affirmation  : oui,  assurément,  certaine- 
ment, certes,  etc.  : 

Certes,  à voir  les  hommes  si  occupés,  si  vifs,  on  di- 
rait qu'ils  travaillent  pour  des  années  éternelles,  ( Mas- 
sillon.) 

7°  Une  idée  de  négation  : non,  non,,,  pas,  ne,  ne,.,  pas, 
ne,,,  point,  nullement,  aucunement,  etc.  : 

Le  jour  n’est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur.  (Racine.) 


DE  l’adverbe.  CORRIGÉ,  iSy 


CHAPITRE  VIII. 


DE  l’adverbe. 

§ 203,  204.  — 1.  Il  faut  toujours  agir  avec  franchise,  si  Ton 
veut  être  sincèrement  vertueux. 

2.  On  ne  flatte  guère  ceux  dont  on  peut  se  passer. 

3.  La  plupart  des  princes  et  des  ministres  ont  bonne  volonté;  ils 
ne  savent  comment  s’y  prendre. 

4.  Élre  instruit  produit  deux  avantages  : on  décide  moins,  on 
décide  mieux, 

5.  Nous  regardons  tranquillement  et  sans  émotion  les  injustices 
qui  ne  nous  frappent 

6.  C’est  avoir  beaucoup  de  grandeur  que  de  la  mériter  et  de  la 
mépriser  tout  ensemble. 

7.  Ah!  que  du  moins  l’exemple  de  cet  homme  illustre  qui  w’esl 
plus,  vive  sans  cesse  parmi  nous. 

8.  On  sait  combien,  pour  les  hommes  ordinaires , il  est  difficile 
de  passer  tout  à coup  de  la  vie  active  à une  vie  tranquille. 

9.  Le  sage  fait  tout  un  moment  plus  tôt  ou  plus  tard  qu’un  autre  : 
et  c’est  ce  moment  qui  décide  souvent  du  bonheur  ou  du  malheur 
de  toute  notre  vie. 

10.  L’honneur  ne  peut  jamais  être  flétri  par  les  violences  de  la 
tyrannie.  • 

1 1 . Quoique  la  justice  ne  se  vende  pas,  il  en  coûte  beaucoup  et 
il  faut  être  bien  riche  pour  l’obtenir. 

12.  Le  milieu  est  le  point  \e  plus  voisin  de  la  sagesse  : il  vaut 
autant  ne  point  l’atteindre  que  de  le  passer. 

13.  La  gravité  est  quelquefois  un  mystère  du  corps  inventé  pour 
cacher  les  défauts  de  l’esprit. 

14.  Le  méchant  meurt  toujours  trop  tard. 

15.  N* pas  combien  un  homme  sait,  mais  comment  il 
sait. 

16.  La  durée  de  nos  goûts  dépend  de  nos  opinions  que  de 
nos  besoins. 

17.  Il  en  est  de  la  réputation  comme  de  l’esprit  *.  plus  on  la 
cherche,  moins  on  la  trouve. 

18.  Il  M presque  toujours  mieux  valu  pour  un  homme  savoir 
un  peu  moins  et  sentir  davantage. 
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§ 205.  Locutions  ADVERBIALES.  Un  assemblage  de  mots 
remplissant  la  fonction  d’un  adverbe  forme  une  expres- 
sion à laquelle  on  donne  le  nom  de  locution  adverbiale; 
tels  sont  : avant-hier,  après-demain,  à Venvi,  à dessein, 
sans  doute,  sur-le-champ,  à tort  et  à travers,  sens  des- 
sus dessous,  etc.  : 

Ils  servent  à Venvi  la  passion  d’un  homme 

Qui  n’agit  que  pour  soi  feignant  d’agir  pour  Rome.  (Corneille.) 

Il  faut,  EN  QUELQUE  SORTE,  respecter  les  fautes  des 
grands  hommes;  mais  il  ne  faut  pas  les  imiter,  (La 
Roche.) 

§ 206.  Tout  adverbe  équivaut  à un  nom  complément 
d’une  préposition;  ainsi,  prudemment,  aujourd'hui,  ja- 
mais, trop,  sont  les  équivalents  de  avec  prudence,  dans 
ce  jour,  en  aucun  temps,  avec  excès. 

D’où  il  suit  que  les  adverbes  ont  un  sens  complet  et 
s’emploient  ordinairement  sans  complément. 

§ 207.  Il  en  est  quelques-uns  cependant  qui  font  exce|> 
tion  à cette  règle,  et  qui,  n’ayant  pas  par  eux-mêmes  une 
signification  absolue,  prennent  les  mêmes  compléments 
que  les  adjectifs  dont  ils  sont  formés;  tels  sont  : antérieu- 
rement, dépendamment , différemment,  indépendam- 
ment, postérieurement,  préférablement,  relativement, 
etc.  : 

amer  Dîew  PRÉFÉRABLEMENT  à toutes  choses, 

§ 208.  Les  adverbes  de  quantité:  assez,  beaucoup,  peu, 
plus,  trop,  moins,  combien,  que,  tant,  veulent  la  prépo- 
sition de  lorsqu’ils  ont  un  nom  pour  complément  : 

Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d’offense; 

Je  veux  moins  de  valeur  et  plus  d’obéissance.  (Racine.) 

Observation.  Un  très-grand  nombre  d’adjectifs  s’em- 
ploient accidentellement  pour  modifier  un  verbe;  alors  ils 
sont  adverbes,  et  comme  tels  invariables  : 

Il faut  accoutumer  les  hommes  à raisonner  juste. 

Nous  donnons,  page  128,1e  tableau  des  adverbes  et  des  locutions 
adverbiales. 


D3Î  l’adverbe.  — CORRIGE. 


l39^ 

Dî? 

< Tiipii  ne  estr^eteri^e 

oraads  succès.  „ a, w favorable  aux  bon- 

restent  au  fond.  entièrement  la  porte  aux  nalteuis,  on 

rS iTTrrmruV'"  10-  ^ 

prés  inutile.  , mais  le  mieux  savant. 

5.  Ne  regardez  pas  ‘loo^^^/^f^-éà-auffe  que  d«prè- 

6.  Les  bienfaits  sont  un  q Pf  revêt  tous  les  objets 

^ ,06  - 1-  L’'"'0Slnal'OO  repose  agréablement. 

uT.,r.t  «”  ■>*  - 

sur  la  terre”  - o.>.r»  pt  éclairé  dans  ses 


9 te  dogme  de  nmmo-i<*‘ 

;\r;:;ité  met  fd.  ou  taré  un  esprit  sage  et  éclairé  dans  ses 
ntérêts.  ^’Atro  /ro»  faciles , se 


T a vérité  mei  " 

téréts-  , dansla  crainte  d’être  frop  faciles,  se 

i 11  est  des  princes  qui,  dans 

•endent  inflexibles  à la  raison.  ^ rmit 


A |l  JJl  A. 

U.™. ..  .«U. 

férablemnt  àtus  à ce  qui  se  passe.  : 

^■"‘"TXirit  inséparable^ 

;•  ÎI„?rcou;?L;révus  m’accablent  à la  fois  qu  As  m o 
-notre 

combien  traine-t-U  avec  lui  de 

r^rP^arurti-vL^^^ 

'i':  De  ma  vie  je  n’ai  entendu  de  voix  de  femme  monter  st 
haut. 
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§ 209.  TABLEAU  DES  ADVERBES. 


Adverbes  essentiels. 

Ailleurs. 

Dehors. 

Loin. 

Presque. 

Ainsi. 

Déjà. 

Longtemps. 

Puis  (ensuite). 

Alentour. 

Demain. 

Lors. 

Quand. 

Alors. 

Denière. 

Maintenant. 

Quasi. 

Assez. 

Désormais. 

Mal. 

Que  (combien). 

Aujourd’hui. 

Dessous. 

Même 

Quelquefois. 

Auparavant. 

Devant. 

xMieux. 

Sciemment. 

Aussi. 

Dorénavant 

Moins. 

Si. 

Aussitôt. 

En  delà. 

Naguère. 

Soudain. 

Autant. 

Encore. 

Ne. 

Souvent. 

Autrefois. 

Enfin. 

Néanmoins. 

Surtout. 

Autrement. 

Ensemble. 

Non. 

Tant. 

Beaucoup. 

Ensuite. 

Notamment. 

Tantôt. 

Bien. 

Environ. 

Nuitamment. 

Tard. 

Bientôt. 

Exprès. 

Nullement. 

Tôt. 

Cà. 

Fort. 

Où. 

Toujours. 

Certes. 

Gratis. 

Parfois. 

Toutefois. 

Céans. 

Guère. 

Partout. 

Très. 

Cependant. 

Hier. 

Pas. 

Trop. 

Ci. 

Ici. 

Peu. 

Vite. 

Combien. 

Incessamment. 

Pis. 

Volontiers. 

Comme. 

Jadis. 

Plus. 

Y (là). 

Comment. 

Jamais. 

Plutôt. 

Davantage. 

Jusque. 

Pourtant. 

Dedans. 

Là. 

Près.  1 

i 

Locutions  adverbiales. 

A jamais. 

Ci  contre. 

D’ordinaire. 

Par  hasard. 

A la  fois. 

Ci-inclus. 

Dorénavant. 

Pêle-mêle. 

A l’envi. 

Ci-joint. 

D’où. 

Peut-être. 

A part. 

D’accord. 

Du  moins. 

Plus  tôt. 

Après-demain. 

D’ailleurs. 

Du  reste. 

Quelque  part. 

A présent. 

De  là. 

En  avant. 

Sans  doute. 

A regret. 

De  çà. 

En  sus. 

Tôt  ou  tard. 

Au  moins. 

De  même. 

Jusque  là. 

Tour  à tour. 

Au  reste. 

De  plus. 

Là  dedans. 

Tout  de  suite. 

Avant  hier. 

De  suite. 

Ne... pas,  point. 

Une  fois. 

Çà  et  là. 

Dès  lors. 

Ni  plus  ni  moins. 

Ci-après. 

D’ici. 

Nulle  part. 

DES  ADVERBES.  CORRIGE.  l4l 

S 209.  Adverbes  essentiels  ti  Locutions  adverbiales, 

1 . L’amitié  est  une  chose  si  précieuse,  qu’il  ne  faut  pas  la  pro- 
diguer. 

?..  L’âme  ne  peut  guère  s’occuper  fortement  et  longtemps  d’un 
objet , sans  contracter  les  dispositions  qui  s'y  rapportent. 

3.  Voulez-vous  savoir  comment  il  faut  donner?  Mettez- vous  h la 
place  de  celui  qui  reçoit. 

4.  fei  périt  Cicéron,  /à  fut  assassiné  César. 

5 II  est  devenu  tout  à coup  si  gros  et  si  gras,  qu’il  est  à craindre 
qu’on  ne  le  trouve  un  jour  étouffé  dans  son  lit. 

6.  Plus  les  crimes  sont  impunis  et  excusés  sur  la  terre,  plus  ils 
sont,  dans  les  enfers,  l’objet  d’une  vengeance  implacable. 

7.  Il  est  attaché  à la  nature,  qu’à  mesure  que  nous  sommes  heu- 
reux, nous  voulons  l’être  davantage. 

8.  Une  personne  sage  ei parfaitement  prudente  ne  hasarde  pas 
un  mot  sans  en  avoir  bien  soigneusement  calculé  la  portée. 

9.  Quand  on  a des  défauts,  il  vaut  mieux  encore  s’en  corriger 
tard,  que  de  ne  s’en  corriger  jamais. 

10.  On  ne  trouve  nwZZe  part  autant  de  marchands  qu’en  Amérique. 

I [.  Un  cœur  né  pour  servir  sait  mal  comme  on  commande. 

(Corneille.) 

1 2 . Je  ?ie  suis  nwZZe?nenZ  disposé  à me  prêter  à toutes  vos  fantaisies. 

13.  L’homme  se  montre  toujours  si  mécontent  de  son  sort,  qu’il 
semblerait  devoir  moins  regretter  la  vie. 

14.  On  ne  peut  juger  de  la  félicité  de  l’homme  qu’après  qu’il  a 
heureusement  fourni  sa  carrière. 

15.  Il  vaut  mieux  étouffer  un  bon  mot  qui  est  près  de  nous 
échapper,  que  de  chagriner  qui  que  ce  soit. 

16.  Il  n’y  dipas  un  homme  qui  n’ait  ses  défauts;  le  meilleur  est 
celui  qui  en  a Le  moins. 

17.  Depuis  l’invention  de  la  poudre,  les  batailles  sont  beaucoup 
moins  sanglantes  qu’elles  ne  l’étaient  autrefois,  parce  qu’il  w’y  a 
presque  plus  de  mêlée. 

18.  Il  marche,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  les  autres,  mais 
cela  n’empêcheras  qu’il  ne  soit  fort  malade. 

19.  Il  faut  cherclier  soigneusement  à s’instruire  pourn’être  ni 
trop  timide,  ni  trop  hardi  par  ignorance. 

20.  Jamais  la  force  ne  fera  ce  que  la  prudence  aura  vainement 
tenté  de  faire. 


U' . * 

142  DE  LA  CONJONCTION.  THEORIE.  - 

CHAPITRE  IX.  *1 

DE  LA  CONJONCTION. 

§ 210.  La  conjonction  est  un  mot  invariable  qui  sert  à ; 
lier  deux  termes  ou  deux  propositions  semblables,  en  ex-  j 
primant  les  différents  points  de  vue  sous  lesquels  notre  es- 
prit considère  le  rapport  qui  les  unit  ; tels  sont  : car^ 
et^  mais  y ni,  ou  y etc. 

§ 211.  Locutions  conjonctives.  On  donne  ce  nom  à 
tout  assemblage  de  mots  qui  tient  lieu  d'une  conjonction  ; 
tels  sont  : au  reste,  au  surplus  ,ou  hien,avant  que,  pour  que  y 
ou  toute  autre  expression  terminée  par  la  conjonction  que: 

Une  seule  expérience  suffit  à un  homme  cC esprit^  parce 
QuW/e  repasse  sans  cesse  dans  sa  tête;  il  en  faut  mille  à 
un  sot  AVANT  Qu’iV  se  corrige. 


§ 212.  TABLEAU  DES  CONJONCTIONS. 


Conjonctions  essentielles. 

Car. 

Comment. 

Dans. 

Et. 

Mais. 

Ni. 

Or. 

Ou. 

Partant. 

Pourquoi. 

Puis. 

Quand. 

Si. 

Sinon. 

Que. 

Lorsque. 

Puisque. 

Quoique. 

Locutions  conjonctives. 

Au  reste. 
Du  reste. 
Au  moins. 
Du  moins. 

Au  surplus. 

Ou  bien. 

Par  conséquent. 
Au  contraire. 

Ainsi  que. 

Sans  que. 

Et  toute  expression  sul* 
vie  delà  conjonction  que. 

Observations.  I.  Que  est  , quand  il  peut  se  traduire  par 

lequel,  laquelle,  etc.,  ou  par  quelle  chose  : 

Que  me  demandez-vous?  Ce  guE/ai  droit  de  vous  demander. 
Il  est  adverbe,  quand  il  peut  se  tourner  par  combien  : 

Que  la  terre  est  petite  à qui  la  voit  des  deux  ! (Delille.) 

Il  est  conjonction,  quand  il  joint  deux  membres  de  phrase  ; 
JQ'oü  vient  que  cet  homme  est  entré  dans  la  magistrature? 
lî.  Ou  est  conjonction , lorsqu’on  peut  le  traduire  parow  bien , et 
alors  il  s’écrit  sans  accent  ; 

Ou  lassés,  ou  soumis 

Ma  funeste  amitié  pèse  à tous  mes  amis.  (Racine.) 

Où , dans  tous  les  autres  cas , prend  toujours  l’accent  grave  : 

Ah!  destins  ennemis,  où  me  réduisez  vou«’  (Racine.) 


DE  LA  CONJONCTION.  CORRIGE.  1^3 

CHAPITRE  IX. 

DE  LÀ  CONJONCTION. 

§ 210, 211,  212. — 1.  L’adulation  enfante  l’orgueil,  et  l’orgueil  est 
toujours  l’écueil  fatal  de  toutes  les  vertus. 

2.  Le  caprice  des  enfants  n’est  jamais  l’ouvrage  de  la  nature  ^ 
mais  d’une  mauvaise  discipline. 

3.  La  haine  excessive  est  inhumanité, parce  que  dans  l’ennemi 
reste  toujours  l’homme. 

4.  La  loi  doit  être  comme  la  mort,  qui  n’épargne  personne. 

5.  Il  ne  faut  pas  (/z^’il  y ait  trop  d’imagination  dans  nos  conver- 
sations ni  dans  nos  écrits. 

6.  Puisque  je  doute,  je  pense;  puisque  je  pense,  j’existe. 

7.  Le  public  n’aime  ni  les  tyrans  d’autorité,  ni  les  tyrans  d’opinion. 

8.  Il  est  permis  d’être  plus  habile  que  les  autres,  mais  il  est 
dangereux  de  le  paraître. 

9.  Les  lois  n’ont  de  force  que  lorsqu'elles  sont  appuyées  sur  la 
morale. 

10.  Les  mensonges  sont  de  la  nature  des  boules  de  neige  : elles 
grossissent  à mesure  ^w’elles  font  du  chemin  ^jv^sqiCà  ce  qu’elles 
fondent  et  se  réduisent  à rien. 

1 1 . Un  secret  ne  pèse  jamais  tant  que  lorsqu'on  est  le  plus  près 
de  s’en  défaire. 

12.  L’entance  n’est  si  heureuse  ç'MC  parce ^n’elle  ne  sait  rien; 
et  la  vieillesse  si  misérable , que  parce  (/te’elle  sait  trop. 

13.  Les  lois  se  multiplient  à mesure  que  les  mœurs  se  dé- 
pravent. 

14.  Il  faut  secouer  l’âme  quand  elle  est  abattue. 

15.  N’éprouvez  pas  vos  amis  si  vous  voulez  les  conserver. 

OBSERVATIONS.  I.  QUE.  1 . Les  plus  grands  malheurs  de  tous  sont 

ceux  que  {pr.)  nous  nous  causons  nous-mêmes.  2.  Quand  on  ne 
sait  plus  ç'wc  (pr.)  résoudre  ou  que  (pr.)  faire,  la  situation  est  à 
peu  près  désespérée.  3.  Rien  déplus  funeste  que  (conj.)  la  mali- 
gnité; elle  blesse  même  l’homme  de  bien  qu'  (pr.)  elle  touche. 
4.  Les  cœurs  sensibles  demandent  qu'  (conj.)  on  les  aime;  les  per- 
sonnes vaines  veulent  qu'  (conj.)  on  les  préfère.  5.  Il  n’y  a de  vrais 
biens  que  (pr.)  ceux  queipr.)  la  raison  procure.  6.  Qu'  (pr.)  y a-t-il 
de  pis  que  (conj.)  de  désirer  sans  cesse  le  lendemain.^  7.  Que  (adv.) 
l’exilé  est  heureux  lorsque  le  sol  de  la  patrie  ne  lui  est  plus  interdit 
et  qu'  (conj.)  il  peut  rentrer  sous  le  toit  qui  le  vit  naître!  8.  On 
peut  dire,  à la  gloire  de  Fontenelle,  que  (conj.)  parmi  ceux  qu'  (pr.) 
il  a loués  on  ne  trouve  ç'we  (adv.)  des  hommes  estimables. 

IL  oü.  1.  Tous  les  hommes  sont  tremblants  comme  des  cri- 
minels à qui  on  va  prononcer  ou  une  sentence  de  grâce  ou  un 
arrêt  de  mort.  2.  L’amitié  finit  oü  commence  la  défiance.  3.  Ce 
grand  homme  a senti  jusqu’oà  va  la  misère  humaine , et  jus- 
qu oü  vont  les  miséricordes  divines.  4.  Lequel  vaut  mieux,  ou  une 
belle  ville  avec  une  campagne  négligée  ou  inculte,  owune  campagne 
cultivée  et  fertile  avec  une  ville  médiocre } 


344  DE  l’iNTERJECTTOX. THÉORIE. 

CHAPITRE  X. 

DE  l’interjection. 

§ 213.  V interjection  un  mot  invariable  qui  sert  à 

exprimer  d’une  manière  concise  et  rapide  les  mouvements 
subits  de  l’âme  et  les  sentiments  qu’éveillent  en  nous  la  joie , 
la  douleur,  l’admiration,  la  colère,  le  mépris,  etc. 

Les  principales  interjections  sont  : ah!  ha!  eh!  hé!  61 
oh  ! ho  ! hélas  ! 

§ 214.  Locutions  intebjectives.  Tout  mot  ou  toute 
réunion  de  mots  tenant  lieu  d’une  interjection  est  une  lo- 
cution inter'jective ; comme  : ferme!  grand  Dieu!  juste 
ciel  ! etc. 


§ 215.  TABLEAU  DES  INTERJECTIONS. 


Interjections  essentielles. 

jAh! 

Fi! 

Hein  1 

Paf! 

Bail! 

Ha! 

Hé! 

Parbleu  ! 

Baste  ! 

Hélas! 

Motus  ! 

Pouah  ! 

Bravo  ! 

Heul 

0! 

Pouf! 

Chut. 

Holà! 

Oh! 

Sus! 

Diantre  ! 

Ho! 

Ouais  ! 

Vivat  ! 

Eli! 

Hem! 

Ouf! 

Zest  ! 

Locutions  interjectives  formées 

DE  DEUX  MOTS 
INVARIABLES. 

d’ün 

SUBSTANTIF. 

d’un 

ADJECTIF. 

d’un  verbe. 

D’üTf  8UBST. 
ET  D’uK  ADJECT 

[Bah  , bah  ! 1 
Ha  ha! 

Ho  ho  ! 

Hi  hi  î 
Fi  donc. 

Hé  bien  î 
Hé  quoi! 

Oui  dà 
Or  çà. 

1 Courage! 
Ciel! 

Dame  ! 

Dieu  î 
Halte  I 
Malheur! 
Miséricorde! 
Paix  ! 

Peste  î 

Alerte  ! 
Bon! 
Ferme  ! 

Allons! 

Gare! 

Plaît-il? 

Tiens! 

Grand  Dieu! 
Juste  ciel  ! 
Malpeste  ! 

i 


DE  l’interjection.  — CORRIGE. 
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CHAPITRE  X. 


DE  l’interjection. 

$ 213,  214, 215.  — 1.  0 mon  fils!  adorez  Dieu  et  ne  cUerchea 
pas  à le  connaître. 

2.  Aie  ! aie!  au  secours  ! à Vaide , Ton  m’assomme  ! 

Ah!  ah  ! ah  ! ah  ! 6 traître , 6 bourreau  d’homme  ! 

(La  Fontaine.) 

3.  Ciel  ! Tai-je  bien  entendu?  Est-ce  une  erreur? 

4 . Oh!  que  nous  ne  sommes  rien  ! 

5.  Peste!  comme  Futilité  vous  a bientôt  rapproché  les  dis- 
tances ! 

6.  0^/que  la  nature  est  sèche  et  qu’elle  est  vide  quand  elle 
est  expliquée  par  des  sophistes! 

7.  Que  faire,  hélas!  dans  l’état  misérable  où  je  suis  réduit  ? 

8..  O suprême  plaisir  de  pratiquer  la  vertu  ! 

9.  Ma  robe  vous  fait  honte  ; un  fils  de  juge  ^ ah!  fi! 

10.  Oh!  qu’il  est  cruel  de  n’espérer  plus. 

1 1 . Motus  ! il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m’avez  vu  sortir  de  là. 

12.  Oh!  qu’il  est  difficile  de  se  modérer  dans  une  grande  fortune  ! 

13.  Hélas  ! sans  la  santé,  que  m’importe  un  royaume? 

1 4 . Ouf!  je  me  sens  déjà  pris  de  compassion. 

t5.  O passion  du  jeu  ! Hé  quoi!  l’homme  en  délire 

Même  avec  des  hochets  se  blesse  et  se  déchire.  (Lemierre.) 

16.  Juste  ciel!  Qu’entends- je?  Hé!  que  me  dites -vous?  Lui 
condamné,  mon  Dieu!  Non,  ce»  est  impossible. 

17 . Paix  ! rangeons-nous  chacun  contre  un  des  côtés  de  la  porte. 

18 . Oh!  si  la  sagesse  était  visible,  de  quel  amour  les  hommes  no 
s’enflammeraient-ils  pas  pour  elle  ! 

10.  O rage,  6 désespoir,  6 fortune  ennemie! 

N’ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  ? (Corneille.) 

30.  Mon  choix  sera  suivi , c’est  un  point  résolu. 

Omûw/ vous  le  prenez  là  d’un  ton  bien  absolu.  (Molière.) 
Cr\^î>i  cümpl  — Coït  R IG  É.  _ 
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ANALYSE  GRAMMATICALE.  — THEORIE. 
De  l’Analyse  grammaticale. 


§ 216.  Vanalyse  grammaticale,  est  la  décomposition  d’une 
phrase  et  l’examen  partiel  de  tous  les  mots  qui  la  constituent. 

Par  l’analyse  grammaticale  on  examine  1"  quelle  est  la  nature  et 
l’espèce  des  différents  termes  dont  une  phrase  se  compose  ; 2»  le 
geiîre  et  le  nombre  des  noms,  des  articles  et  des  adjectifs;  3“  le 
genre,  le  nombre  et  la  personne  des  pronoms  ; 4°  le  mode,  le  temps, 
la  personne  et  le  nombre  des  verbes;  5°  enfin,  quel  rôle  remplit 
chaque  mot,  et  quels  sont  les  rapports  divers  qui  existent  entre  eux. 

§ 217.  Pour  montrer  comment  l’on  procède  dans  l’analyse  gram- 
maticale d’une  phrase,  nous  analyserons  ces  deux  vers  : 

L’onde  approche,  se  brise,  et  vomit  à nos  yeux 
Parmi  des  flots  d’écume,  un  monstre  furieux.  (Racine). 

V (pour  La)  Article  simple,  fém.  sing.,  détermine  onde, 

onde  Nom  commun,  fém.  sing.,  sujet  des  verbes  approcher^ 
se  briser,  vomir. 

approche,  y intransitif  à l’ind.  prés.,  3*  pers.  du  sing.,  con- 
jug.  Temps  primitifs:  approcher,  approchant,  ap- 
proché, Rapproche,  Rapprochai, 
se  brise,  Verbe  réfléchi  accidentel  à l’ind.  prés.,  3*  pers.  du  sing,, 
1*-®  conjug.  Temps  primitifs  : se  briser,  se  brisant, 
s^ étant  brisé,  je  me  brise,  je  me  brisai, 
et  Conjonction,  qui  unit  ces  deux  propositions  : Vonde  se 

brise  — Vonde  vomit. 

vomit  Verbe  transitif  à l’ind.  prés.,  3epers.  du  sing.,  2e  conjug.. 
Temps  pi  imitifs  : vomir,  vomissant,  vomi,  je  vomis, 
je  vomis. 

à Préposition,  qui  établit  un  rapport  entre  le  verbe  vomir 

et  le  nom  commun  yeux. 

nos  Adjectif  possessif  masc.  plur.,  détermine  yeux, 

yeux  Nom  commun , masc.  plur.,  complément  indirect  du 
verbe  vomir. 

Parmi  Préposition,  qui  établit  un  rapport  entre  le  verbe  vomir 
et  le  nom  commun  flots. 

des  (pour  de  les)  Article  contracté,  masc.  plur.,  détermine 

flots. 

flots  Nom  commun , masc.  plur.,  complément  de  la  préposi- 
tion parmi. 

d*  (pour  de)  Préposition,  qui  établit  un  rapport  entre  le 

nom  commun^o^5  et  le  nom  commun  écume, 
écume,  Nom  commun,  fém.  sing.,  complément  de  la  préposi- 
tion de. 

un  Adj.  numéral,  masc.  sing.,déter.  monstre, 

monstre  Nom  commun,  masc.  sing.,  complément  direct  du  verbe 
vomir. 

furieux.  Adjectif  qualificatif,  masc.  sing.,  qualifie  le  nom  com- 
mun monstre. 


ANALYSE  GRAMMATICALE.  CORRIGE.  I 4^ 


§ 216.  De  l’analyse  grammaticale. 


( Nous  donnons  ici  l’analyse  des  premières  phrases  seulement.  ) 


Comme 

le 

premier 

pcîichani 

des 

peuples 

est 

à' 

imiter 

les 

roiSf 

le 

premier 

devoir 

des 

rois 

est 

de 

donner 

de 

saints 

exemples 

aux 

peuples. 

Les 

hommes 

oh'dinaires 

ne 

semhlint 

naître 

que 

pour 

eux 

seuls , 

leurs 

vices 

ou 

leurs 

vertus 

sont 

obscurs 

comme 

leur 

destinée; 

confondus 

dans 

la 

foule^ 

s’ 

ils 

l-ombent.,.,, 

etc. 


Conjonction. 

Art.  simpl.  masc.  sing.,  déterm.  penchant, 

Adj.  dét.  num.  ord.  masc.  sing.,  modifie  penchant. 
Nom  masc.  sing.,  sujet  de  est. 

Art.  contr.  masc.  pl.  pour  de  les. 

Nom  masc.  pl.,  compl.  de  penchant. 

Verbe  subst.  ind.  prés.  3«  pers.  sing. 

Pour  de  préposition. 

Verbe  transitif  P®  cenj.  inf.  pr. 

Art.  s.  masc.  pl.,  déterm.  rois. 

Subst.  masc.  pl.,  compl.  direct  de  imiter. 

Art.  s.  masc.  sing.,  déterm.  devoir. 

Adj.  déterra,  num.  ord.  masc.  sing.,  modifie  devoir. 
Subst.  masc.  sing.,  sujet  de  est. 

Art.  contr.  masc.  pl.,  pour  de  les. 

Subst.  masc.  pl.,  compl.  de  devoir. 

Verbe  subst.  ind.  prés.  3e  pers.  sing. 

Préposition. 

Verne  transitif  conj.  inf.  prés. 

Préposition. 

Adi.  qualif.  masc.  pl.,  modifie  exemples. 

Subst.  masc.  pl.,  compl.  direct  de  donner. 

Art.  contr.  masc.  pl.,  pour  à les.  déterm.  peuples. 
Subst  masc.  pl.,  compl.  indir.  dQ  donner. 

Art.  s.  masc.  pl.,  déterm.  hommes. 

Subst.  masc.  pl.,  sujet  de  semblent. 

Adj.  qualif.  masc.  pl.,  modifie  hommes. 

Adverbe. 

Verbe  intransitif  F®  conj.  ind.  prés.,  3®  pers.  pl. 
Verbe  intransitif  4®  conjug.  infinit.  prés. 

2*  partie  de  la  locut.  adv.  ne  que  employée  pour  seur 
lement. 

Préposit.,  régit  eux. 

Pron.  pers.  3®  pers.  masc.  pl. 

Adj.  qualif.  masc.  pl.,  mod.  eux. 

Adi.  déterm.  poss.  masc.  pl.,  modifie  vices 
Subst.  masc.  pl.,  I®*"  sujet  de  sont. 

Conjonction. 

Adi.  déterm.  poss.,  modifie  vertus. 

Subst.  fém.  pl.,  2®  sujet  de  sont. 

Verbe  subst.  ind.  près.  3®  pers.  pl. 

Adj.  quai.  masc.  pl.,  modifie  vices  vertus. 
Conjonction. 

Adi.  déterm.  poss.,  modifie  destinée. 

Subst.  fém.  sing.,  sujet  de  esf  sous-entendu. 

Part,  passé  masc.  pl.  de  confondre , 4*  conj.,  modifie 
ils. 

Préposition. 

Art  s.  fém.  sing.,  déterm. 

Subst  fém.  sing.,  compl.  de  confondus. 

Pour  si  conjonction. 

Pron.  pers.  masc.  pl.,  sujet  de  tombent. 

Verbe  intransitif  F®  conj.  ind.  prés,  s®  pers.  pl. 
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De  l’Analyse  grammaticale  (suite). 

Vœil  du  maître, 

Hn  cerf,  s’étant  sauvé  dans  un  étable  à beeufs, 

Fut  d’abord  averti  par  eux 
Qu’il  chercbât  un  meilleur  asile. 

Mes  frères,  leur  dit-il,  ne'me  décelez  pas  : 

Je  vous  enseignerai  les  pâtis  les  plus  gras  ; 

Ce  service  vous  peut  quelque  jour  être  utile, 

Et  vous  n’en  aurez  point  regret. 

Les  bœufs,  à toute  fin,  promirent  le  secret. 

Tl  se  cache  en  un  coin,  respire  et  prend  courage. 

Sur  le  soir  on  apporte  herbe  fraîche  et  fourrage. 
Comme  l’on  faisait  tous  les  jours. 

L’on  va,  l’on  vient,  les  valets  font  cent  tours, 
L’intendant  même  ; et  pas  un  d’aventure 
IS’aperçut  ni  cor,  ni  ramure. 

Ni  cerf  enfin.  L’habitant  des  forêts 
Rend  déjà  grâce  aux  bœufs,  attend  dans  cette  étable 
Que,  chacun  retournant  au  travail  de  Cérès, 

Il  trouve  pour  sortir  un  moment  favorable* 

L’un  des  bœufs  ruminant  lui  dit  : Cela  va  bien. 

Mais  quoi  ! l’homme  aux  cent  yeux  n’a  pas  fait  sa  revue 
Je  crains  fort  pour  toi  sa  venue  : 

Jusque-là,  pauvre  cerf,  ne  te  vante  de  rien. 

Là-dessus  le  maître  entre,  et  vient  faire  sa  ronde. 

Qu’est  ceci?  dit-il  à son  monde, 

Jt:  trouve  bien  peu  d’herbe  en  tous  ces  râteliers. 

Cette  litière  est  vieille,  allez  vite  aux  greniers. 

Je  veux  voir  désormais  vos  bêtes  mieux  soignées. 

Que  coûte-t-il  d’ôter  toutes  ces  araignées  ? 

Ne  saurait-on  ranger  ces  jougs  et  ces  colliers? 

Eu  regardant  à tout,  il  voit  une  autre  tête 
Que  celles  qu’il  voyait  d’ordinaire  en  ce  lieu. 

Le  cerf  est  reconnu  : chacun  prend  un  épieu  ; 

Chacun  donne  un  coup  à la  bête. 

Ses  larmes  ne  sauraient  la  sauver  du  trépas. 

On  l’emporte,  on  la  sale,  on  en  fait  maint  repas. 

Dont  maint  voisin  s’éjouit  d’être. 


GRAMMAIRE  FRANÇAISE 

THEORIQUE  ET  PRATIQUE. 


DEUX1È31E  PARTIE. 

NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 

§ 1.  Le  mot  Syntaxe  signifie  constmction , arrangement. 

§ 2.  La  Syntaxe  est  donc  la  partie  de  la  grammaire  qui  traite 
de  rarrangement  des  mots,  de  la  construction  des  propositions, 
des  rapports  logiques  des  phrases  entre  elles , et  des  lois  générales 
et  particulières  qu’on  doit  observer,  pour  rendre  son  langage  et  son 
style  corrects,  purs  etélégants. 

Plus  l’expression  est  exacte  et  régulière,  plus  la  pensée  se  trans- 
met et  se  communique  avec  clarté  et  précision  ; le  moyen  de  se 
faire  comprendre  d’une  manière  nette  et  rapide,  c’est  de  mettre 
toujours  ses  expressions  et  ses  pensées  en  parfaite  harmonie , d’ex- 
poser ses  idées  avec  ordre  et  méthode  et  de  les  produire  sous  la 
forme  la  plus  correcte  et  la  plus  convenable.  C’est  même  là  tout  le 
secret  de  l’art  d’écrire. 

§ 3.  La  Syntaxe  se  divise  ordinairement  en  Syntaxe  d'accord 
ou  de  concordance  et  en  Syntaxe  de  dépendance  ou  de  complé- 
ment. 

La  première  traite  de  Vaccord  des  mots  et  a pour  objet  la  con- 
cordance des  genres,  des  nombres  et  des  personnes. 

La  seconde  enseigne  dans  quels  cas  un  mot  est  le  complément  d’un 
autre  mot,  et  de  quelle  manière  s’établit  et  se  marque  la  dépendance 
ou  subordination  des  propositions  entre  elles. 

§ 4.  Les  mots  sont  soumis  aux  lois  d’accord , lorsqu’ils  expri^ 
ment  un  rapport  d’identité;  ils  sont  soumis  aux  lois  ùt  complé- 
ment , quand  ils  expriment  un  rapport  de  dépendance. 

Pour  résoudre  un  grand  nombre  de  difficultés  syntaxiques,  il  est 
indispensable  desavoir  reconnaître,  quelle  que  puisse  être  la  forme 
sous  laquelle  une  phrase  se  présente,  la  nature  des  rapports  qui 
unissent  tous  les  mots  et  toutes  les  propositions  qui  la  composent. 

On  ne  peut  arriver  à s’en  rendre  com})te  qu’au  moyen  de  l’ana- 
lyse logique. 

QUESTIONNAIRE.  S *•  Q«e  Signifie  le  mot  Syntaxe?  % 2.  Qu’est- ce  que  la 
tyntaxe?  S »•  Comment  se  divise-t-clle?  § 4.  Quand  les  mots  sont-ils  soumis  aui 
loif  iSaccord  ? (juand  sont-ils  soumis  aux  lois  de  complcmecit  ? 
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ANALYSE  LOGIQUE.  THEORIE. 


NOTIONS  SOMMAIRES  d’ ANALYSE  LOGIQUE. 

1.  Des  idées  et  du  jugement. 

§ 5 . Concevoir^  comparer , juger ^ telles  sont  les  opérations  de 
l’esprit. 

Par  la  première  de  ces  opérations , l’esprit  considère  les  obj  ets , 
les  examine,  et  acquiert  des  notions  intellectuelles  auxquelles  on 
donne  le  nom  dû  idées. 

Par  la  seconde , l’esprit  compare  deux  idées , — soit  l’idée  de 
Dieu  et  l’idée  de  bonté,  — et  examine  le  rapport  qui  existe  entre 
elles. 

Par  la  troisième  enfin,  il  juge  et  prononce  sur  le  rapport  qu’il  a 
saisi  entre  les  deux  idées  Comparées. 

§ 6.  La  perception  du  rapport  entre  deux  idées  s’appelle  juge- 
ment. — Le  jugement  est  un  acte  purement  intérieur. 

§ 7.  L’expression , la  forme  sensible  sous  laquelle  il  se  produit,  a 
recule  nom  de  Proposition, 

Si  donc  je  veux  faire  connaître  le  rapport  que  mon  esprit  a saisi 
entre  l’idée  de  Dieu  et  l’idée  de  bonté  qu’il  a comparées,  j’énoncerai 
cette  proposition  : Dieu  est  bon. 

II.  De  la  proposition  et  de  ses  différentes  parties. 

^ 8;  Il  y a dans  une  phrase  autant  de  propositions  qu’il  y a de 
verbes  à un  mode  personnel, 

§ 9.  Toute  proposition  se  compose  de  trois  parties  essentielles  : le 
Sujet,  le  Verbe  et  \ Attribut, 

§ 10.  Le  Sujet  représente  l’idée  principale,  l’objet  sur  lequel  on 
porte  le  jugement. 

§11.  V Attribut  représente  l’idée  secondaire , celle  qui  sert  de 
terme  de  comparaison  avec  le  sujet. 

§ 12.  Le  Verbe  est  le  lien  qui  unit  l’idée  secondaire  à l’idée  prin- 
cipale, l’attribut  au  sujet. 

III.  Du  Sujet,  du  Verbe  et  de  l’Attribut. 

§ 13.  Le  SUJET  peut  être  représenté  par  un  nom,  \mpronom,  un  m- 
ûnitif,  ou  par  toute  expression  employée  substantivement. 

La  VANITÉ  est  V aliment  des  sots. — aimer  est  un  besoin  de  Vâme. 
— Les  qu’en-dira-t-on  inquiètent  peu  le  sage. 

§ 14.  Le  verbe  est  toujours  une  des  formes  du  verbe  e^re,expri- 
mée  et  distincte  comme  dans  cette  proposition  : 

Vhomme  en  faveur  est  toujours  agonisant, 
ou  combinée  avec  l’attribut , comme  dans  celle-ci  : 

Tout  cnANGE,  pour  : tout  est  changeant. 

5 15.  L’attribut  est  exprimé  par  un  adjectif,  xmparticipe,  ou  par 
toute  expression  employée  comme  qualificatif. 

Le  fer  est  émoussé  ^ les  bûchers  sont  éteints.  (Voltaire.; 

llimposture  est  le  masque  de  la  vérité.  (Yauvenargues.) 


AISALYSE  LOGIQUE.  — CORRIGE. 
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NOTIONS  SOMMAIRES  d'ANALYSE  LOGIQUE 

I.  Des  idées  et  du  jugement. 

QUESTiONiWiRE.  S »•  Quelles  sont  les  operations  de  l’esprit? 
Qu’appclle-t-on  idées? 

Que  résulte-t-il  de  la  comparaison  entre  deux  Idées  ? 

§ 6.  Qu’appcile-t-on  jugement? 

§ 7.  En  quoi  diffèrent  un  jugement  et  une  proposition? 

il.  De  la  proposition  et  de  ses  différentes  parties. 

<}üestion:vairk.  § s.  Combien  y a-t-il  de  propositions  dans  une  phrase? 
§ 9.  Quels  sont  les  éléments  d’une  proposition  ? 

§ !0.  Que  représente  le  sujets 
§ «1.  Que  représente  Vattrihut? 

§ t2.  Qu’exprime  le  verbe? 

in.  Du  Sujet,  du  Verbe  et  de  l’Attribut. 


Quand  il  entre  plusieurs  propositions  dans  une  phrase , elles  sont  séparées  par  ui» 
tiret  — . 

Exercices  i.  La  présomption  {sujet)  est  {verbe)  un  vice  {attribut), 

2.  Travailler  {suj.)  est  {verb.)  un  plaisir  {attr.) 

3.  Tout  est  beau,  — tout  est  grand  dans  la  nature. 

4.  Louer  en  face  est  louer  grossièrement. 

5.  L’amour-propre  est  le  plus  souple  et  le  plus  ingénieux  des  Protées. 

6.  Un  SAUVE  QUI  PEUT  GÉNÉRAL  a été  Crié  dans  tous  les  rangs  ennemis. 

7.  La  justice  est  due  ; — elle  est  devant  être  gratuite. 

8.  La  crainte  est  prenant  l’homme  au  berceau , — et  elle  est 
raccompagnant  jusqu’au  cercueil. 

9.  L’honneur  est  la  récompense  des  belles  et  généreuses  actions. 

10.  La  justice  est  cherchant  le  coupable;  — I’éqüité  est  cherchant 
rinnocent. 

11.  La  modestie  est  une  juste  modération  de  l’esprit  et  du  cœur, 

12.  Le  m^sonner  est  s’accréditant  tristement. 
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rV  Des  différentes  formes  du  sujet  et  de  Tattribut. 

§ 16.  Touteproposilioî]  renferme  trois  termes  principaux  : le  Sujets 
le  Vei'be  et  V Attribut;  tous  les  autres  mots  dépendent  ou  du  Sujet 
ou  de  V Attribut. 

§ 17.  Le  Sujet  et  V Attribut  se  présentent  sous  différents  aspects  : 
11s  sont  smjjles  ou  composés^  complexes  ou  incomplexes. 

§ 18.  Sujet  est  simple,  quand  il  ne  représente  qu’une  idée, 
qu’un  seul  objet , ou  des  objets  d’une  même  espèce  que  l’esprit 
embrasse  collectivement  d’une  seule  vue  : 

l’égalité  est  au  cimttière;  mais  elle  n'est  que  là. 

Les  hommes  sont  encore  enfants  à soixante  ans.  (Aubert.) 

§ 19.  Le  Sujet  est  composé,  quand  il  exprime  et  comprend  plu- 
sieurs objets  différents  de  genre  et  d’espèce,  à chacun  desquels 
convient  l’attribut  de  la  proposition  : 

L’or  et  l’argent  s'épuisent,  — mais  la  vertu  , la  constance  et 
LA  PAUVRETÉ  nc  s'épuiscnt  jamuis. 

§ 20.  Le  Sujet  est  incomplexe,  quand  il  exprime  en  un  seul  mot 
une  idée  totale  et  qu'il  a par  lui-même  un  sens  complet: 

La  religion  veille  sur  les  crimes  secrets;  — les  lois  veillent 
sur  les  crimes  publics. 

§ 21.  Le  Sujet  est  complexe,  lorsqu’il  ne  présente  une  significa- 
tion complète  qu’à  l’aide  de  mots  qui  achèvent  l’idée  que  seul  il  ne 
peut  exprimer  : 

Le  secret — DE  PLAIRE  DANS  LES  CONVERSATIONS  — est  de  ue  pas 
trop  expliquer  les  choses. 

§ 22.  V attribut  est  simple  , quand  il  n’exprime  qu’une  manière 
d’être  du  sujet  : 

Les  âmes  faibles  sont  cruelles.  (Fr.  de  Neufehâteau.) 

§ 23.  Il  est  COMPOSÉ,  quand  il  exprime  plusieurs  manières  d’être  du 
sujet  : 

La  fausse  grandeur  est  farouche  et  inaccessible. 

§ 24.  Il  est  incomplexe,  quand  il  présente  par  lui-même  un  sens 
wmplety  et  qu’il  n’a  pas  de  complément  : 

L’homme  est fin  , l’homme  est  sage, 

—Vous  serez  homme,  et  vous  serez  heureux.  (M"™®  Desbordes-Valmore.) 

§ 25.  Il  est  COMPLEXE,  quand  il  ne  présente  un  sens  complet  qu’a» 
vec  le  secours  d termes  complémentaires  *• 

Ti'availler  est  un  devoir  indispensable  — a l’homme  social. 


ANALYSE  LOGIQUE.  — GOEEIGE. 
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ÏV.  Des  différentes  formes  du  sujet  et  de  1 attribut. 


Exercices,  l-  L’indolence  {suj,  simpL)  est  {verbe)  le  sommeil  des 
esprits  {attr.  simpl-  et  compl.) 

2.  Une  injustice  faite  à un  seul  (suj.  simpl.  et  compl.)  est(ver6e)  une 
menace  faite  à tous  (aitr.  simpl.  et  compl.) 

3.  Le  bonheur  et  le  malheur  des  liommes  (suj.  composé  et  compl.) 
sont  (verb.)  dépendant  non  moins  de  leur  honneur  que  de  la  fortune 
(aitr.  simpl.  et  compl.) 

4.  Obtenir  un  succès  pour  autrui  (suj.  simpl.  et  compl.)  est  (verbe) 
crédit  (attr.  s.  et  incomjn.)  \ l’obtenir  pour  soi-méme  (suj.  s.  et  compl  ) 
est  (verbe)  faveur  (aUr.  s.  et  incompl.) 

5.  La  méditation  (suj.  s,  et  tue.)  est  (verbe)  la  compagne  inséparable 
de  l’étude  (attr.  s.  et  compl.);  elles  (suj.  s.  et  incompl.)  habitent  (pour 
sont  habitant)  sont  (verbe)  tiabitant  la  même  demeure  (a tir.  s.  et 
compl.). 

6.  La  Justice  (suj.  s.  et  inc.)  est  (verbe)  le  premier  besoin  des  peuples 
et  la  sauvegarde  des  gouvernements  (aitr.  composé  et  compl.). 

7.  L.es  complaisants,  1(  s politiques  et  les  courtisans  (suj.  composé  et 
incompl.)  rient  (pour  sont  riant)  sont  (verbe)  riant  rarement  de  tout 
leur  cœur  (attr.  s.  et  compl.) 

8.  La  sagesse  (suj.  s.  et  inc.)  est  (verbe)  la  connaissance  et  l’amour 
du  vrai  bien  (aitr.  composé  et  compl.). 

9.  L’affectation  (suj.  s.  et  inc.)  est  (verbe)  le  dehors  de  la  contrainte 
et  du  mensonge  (attr.  s.  et  compl.) 

10.  Les  herbes  les  plus  douces , le.s  légumes  les  plus  sains,  les  fruits 
les  plus  suaves,  les  animaux  les  plus  tranquilles,  les  hommes  les  plus- 
polis  (suj.  composé  et  compl.)  sont  (verbe)  l’apanage  des  climats  tempé- 
rés (attr.  s.  et  compl.) 

11.  L’homme  volontairement  injuste  (su},  s.  et  compl.)  (verbe) 
atroce  (attr.  s.  et  incompl.). 

12.  L’immensité  des  campagnes , la  sombre  solitude  des  forêts  et 
des  rochers,  la  tempête  de  la  nuit,  le  silence  du  matin  (suj.  composé 
et  compl.)  sont  (verbe)  les  aliments  de  l’enthousiasme  et  les  témoins 
du  génie  dans  les  moments  de  création  (aitr.  composé  et  compl  ). 

13.  La  méfiance  poussée  à l’extrême  (suj.  s.  et  compl.)  est  (verbe)  tou- 
jours la  preuve  d’un  cœur  sec  et  d’un  esprit  étroit  (aitr.  s.  et  compl.). 

14.  L’adversité  (suj.  s.  et  incompl.)  est  (verbe)  l’épreuve  de  la  vertu 
(attr.  s.  et  compl.);  — le  spectacle  le  plus  digne  de  Dieu  (suj.  s.  et 
compl.)  est  (verbe)  celui  de  rhomm.e  juste  et  courageux  aux  prises  avec 
la  mauvaise  fortune  (attr.  s.  et  compl.). 

15.  La  sincérité  (suj.  s.  et  incompl.)  est  (verbe)  la  mère  de  la  vérité,, 
*e  garant  de  nos  paroles,  la  caution  de  nos  pensées,  l’enseigne  de 
l’honnête  homme  (a//?’,  composé  et  compl.). 

16.  La  jeunesse,  printemps  de  la  vie,  aurore  de  la  raison  (suj^ 
composé  et  compl.)  est  (verte)  exposée  à la  lièvre  des  sens  et  au  délire  de 
l’imagination  (attr.  s.  et  compl.). 

17.  La  délicatesse  (suj.  s.  et  incompl.)  est  (verbe)  la  fleur  de  la  vertu 
(attr.  s.  et  complu). 

18.  La  bonne  foi  (suj.  s.  et  compl.)  est  (verbe)  le  lien  et  l’âme  de  la. 
société  (attr.  comp.  et  compl.). 

19.  La  multitude  des  livres  dans  une  bibliothèque  (suj.  s.  et  compl.) 
est  (verbe)  souvent  une  nuée  de  témoins  de  l’ignorance  du  possesseur 
(attr.  s.  et  compl.). 

20.  Le  bonheur  (suj.  s.  et  incompl.)  est  (verbe)  une  idée  abstraite,, 
composée  de  quelques  sensations  de  pl.'usir  (aitr.  s.  et  compl.) 
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V.  Des  Compléments: 

ÿ 26.  On  donne  le  nom  de  complément  logique  à tons  les  mots  qui 
servent  à compléter  le  sens  du  sujet  et  de  l’attribut  : 

§ 27.  Le  Complément  est  ou  détermi>atif,  ou  qualificatif,  ou 

EXPLICATIF. 

§ 28.  Il  est  DÉTERMINATIF, quand  Wdétermine  et  restreint  rétendue 
du  terme  auquel  il  est  joint  : 

La  poudre  de  ses  pieds  nous  donna  la  naissance.  (G.  Delavigne.) 

§ 29.  Il  est  QUALIFICATIF,  quand  il  exprime  une  qualité  essentielle 
ou  accessoire  : 

Il  eslsur  ce  rivage  une  race  flétrie  y 
Une  race  étrangère  au  sein  de  sa  patrie  , 

Sans  abri  protecteur^  sans  temple  hospitalier. 

Abominable  ^ impie , horrible  au  peuple  entier.  {C.  Delavigne.) 

Les  compléments  que  renferment  ces  vers  sont  des  compléments 
qualificatifs  essentiels , car  si  on  les  retranchait , il  n’y  aurait  plus 
de  sens. 

compléments  qualificatifs  essentiels  adhèrent  tellement  aux 
termes  qu’ils  modifient,  et  s’identifient  si  intimement  avec  eux,  que 
souvent  ils  s’emploient  seuls  par  ellipse  du  terme  principal;  ainsi, 
au  lieu  de  dire  : 

V homme  sage  est  un  être  heureux, 
on  peut  dire,  en  supprimant  les  deux  noms  homme  et  être  qui  figu- 
rent comme  sujet  et  comme  attribut  : 

Le  sage  est  heureux. 

Les  compléments  qualificatifs  accessoires  pourraient,  au  con- 
traire, se  retrancher  sans  nuire  au  sens,  attendu  qu’ils  n’expriment 
que  des  modifications  accidentelles  ; ainsi,  dans  ces  vers  : 

Au  pied  du  mont  Adule,  entre  mille  roseaux. 

Le  Piliin,  tranquille  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux^ 

Appuyé  d^une  main  sur  son  urne  penchante^ 

Dormait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante  (Boileau), 

on  pourrait  supprimer  tous  les  mots  en  italique  sans  que  le  sens 
fût  altéré. 

§ 30.  Il  est  EXPLICATIF , quand  il  est  formé  d’une  proposition 
jointe  au  sujet  ou  à l’attribut , sans  nécessité  pour  le  sens  : 

Dieu  QUI  LIT  DANS  NOS  COEURS  Connaît  nos  plus  secrètes  pensées. 

Observation.  Comme  on  le  voit  par  les  exemples  qui  précèdent, 
on  désigne  sous  le  nom  de  complément  logique , aon  pas  un  seul 
terme,  un  seul  mot,  mais  tous  les  mots  qui  concoufënt  à compté* 
ter  le  sens  du  sujet  et  de  l’attribut. 
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V.  Des  Compléments. 


Exercices.  I.  La  méfiance  générale  et  continuelle  {compl.  quai.)  est 
un  signe  dHmprohité  {compl.  déter.). 

2.  Un  ignorant  riche  {comp.  quai.)  est  un  vase  de  terre  doré  au  de- 
hors {compl.  déterm.). 

3.  Le  scepticisme  est  le  dégoût  de  Vespril  que  rien  nHntéresse  {com- 
pl. déterm.). 

4.  Le  savoir  est  la  connaissance  acquise  par  V étude  et  par  Vexpé- 
rience  {complément  quai.). 

5.  Le  cœur  d'une  mère  {compl.  de7.)est  le  chef-d’œuvre  de  la  nature 
{compl.  dét). 

6.  Ceux  qui  parlent  le  mieux  {compl.  explic.)  sont  ordinairement 
ceux  qui  parlent  le  moins  {compl.  explic.). 

7.  Les  statues  qu’on  dresse  aux  vivants  {compl.  explic.)  sont  de 
neige,  et  fondent  (sont  fondant)  atix  rayons  de  la  vérité  {compl.  dét.) 

8.  Le  secret  le  mieux  gardé  {compl.  quai.)  est  celui  qu'on  ne  dit  pas 
{compl.  déterm.). 

9.  Ceux  qui  se  plaignent  du  travail  {compl.  explic.)  se  montrent 
(sont  se  montrant)  ingrats  envers  leur  meilleur  ami  {compl.  quai.). 

10.  Procédant  de  Vélévation  et  de  la  pureté  de  Vâme  {compl.  quai.)., 
l’honneur  ne  peut  (est  ne  pouvant)  rien  faire  ni  souffrir  de  contraire 
à la  morale  ou  à la  granaeur  {compl.  explic.)  (I). 

11.  La  torpille,  qui  engourdit  ce  qui  V approche  {compl.  explic.) y 
est  l’emblème  des  ennuyeux  {compl.  dét). 

12.  La  coupe  de  la  vie  {compl.  dét.)  serait  douce  jusqu'à  la  fadeur 
{compl.  dét.)y  —s’il  n’y  tombait  quelques  larmes  amères. 

13.  Les  cheveux  blancs  (compl.  quai.)  d'un  vieillard  sans  reproches 
{compl  dét.)  (2)  sont  les  lauriers  dont  le  temps  le  couronne  {compl. 
expQ. 

14.  Les  préjugés  sont  les  brouillards  de  la  raison  {compl.  dét.) 

15.  Celui  dont  les  malheurs  attirent  V attention  {compl,  explic.)  est 
consolé  à demi  {compl.  dét.), 

16.  Le  désespoir  des  peuples  {compl,  dét.)  est  l’épée  de  Damoclès 
{compl.  dét.)  suspendue  {compl.  quai.)  sur  la  tête  des  tyrans. 

17.  La  vie  est  une  énigme  dont  la  mort  donne  le  mot{compl.  explic.). 

18.  Les  artisans  et  les  marchands,  que  leur  obscurité  dérobe  à la 
fureur  ambitieuse  des  grands  {compl.  explic.) , sont  des  fourmis  qui 
creusent  des  habitations  en  silence  {compl.  explic.) , — tandis  que  les 
aigles  et  les  vautours  se  déchirent. 

1-9.  L’abandon  dans  la  vieillesse  {compl.  dét.)  est  le  sort  de  Végoïste 
{compl.  explic.). 

20.  Nos  actions  les  plus  pures  {compl.  quai.)  ne  sont  pas  dégagées  de 
tout  intérêt  personnel  {compl.  dét.). 


(1)  Le  compl.  explicatif  peut  être  aussi  représenté  par  une  ou  plusieurs  propositions 

InQnitives.  ' 

(2)  Un  sujet  0i  un  attribut  peut  atoir  à la  fols  un  *,ompl.  déterminatif  et  un  eompt. 
qualificatif. 
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VI.  Des  différentes  espèces  de  propositions. 

§ 31.  Les  propositions  considérées  sous  le  rapport  du  rang  qu’elles 
occupent  dans  l’énonciation  de  la  pensée  sont  ou  principales^  ou 
incidentes^  ou  subordonnées. 

L Des  Propositions  principales. 

§ 32.  On  donne  le  nom  àc proposition  principale  à celle  qui  a la 
principale  importance  dans  l’ordre  logique  et  dont  le  verbe  figure 
au  mode  indicatif  ou  au  mode  conditionnel  : 

Dieu  tient  le  cœur  des  rois  entre  ses  mains  puissantes.  (Racine.) 

§ 33.  Toute  phrase  renferme  au  moins  une  proposition  princi- 
pale; quelquefois  elle  est  ellipsée,  comme  dans  l’exemple  suivant , 

A m’obéir,  prinee,  qu’on  se  prépare  (Racine)  , 

OU  la  proposition  je  veux,  de  laquelle  dépend  qxCon  se  prépare  à 
m'obéir,  est  sous-entendue. 

§ 34.  On  donne  ordinairement,  à toute  principale  énoucêo  seule, 
ou  énoncée  la  première,  le  nom  de  principale  absolue. 

§ 35.  Lorsque  dans  une  phrase  il  y a plusieurs  propositions  prin- 
cipales, elles  sont  dites  principales  coordonnées  , ainsi  dans  ces 
irers  : 

On  voit  à l’horizon,  de  deux  points  opposés  , 

Les  nuages  monter  dans  les  airs  embrases  ; 

On  les  voit  s’épaissir,  s’élever  et  s’étendre  ; 

D’un  tonnerre  éloigné  le  bruit  s’est  fait  entendre 
Les  flots  en  ont  frémi , l’air  en  est  ébranlé  , 

Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a tremblé  (Saint-Lambert) , 

y a six  propositions  principales  coordonnées. 

l*’®On  voit  à l’horizon,  de  deux  points  opposés. 

Les  nuages  monter  dans  les  airs  embrasés  ; 

2®  On  les  voit  s’épaissir,  s’élever  et  s’étendre  ; 

3®  D’un  tonnerre  éloigné  le  bruit  s’est  fait  entendre  , 

4®  Les  flots  en  ont  frémi, 

5®  l’air  en  est  ébranlé  , 

' 6®  Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a tremblé. 

§ 36.  Il  ne  peut  y avoir  dans  une  phrase  qu’une  principale  abso- 
lue; mais  le  nombre  principales  coordonnées  est  arbitraire  et 
variable. 

§ 37.  Les  principales  coordonnées  se  lient  entre  elles  à l’aide  des 
conjonctions  et,  ou,  ni,  mais,  or,  donc,  car,  cependant,  c'est 
pourquoi,  etc. 
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VI,  Des  différentes  espèces  de  propositions. 


l.  Des  propositions  principales. 


KxERcr^iES.  I.  La  netteté  épargne  les  longneurs  — et  sert  de  preuve 
aux  idées  (2  propositions  principales,  coordonnées)., 

2.  L’homme  n’est  pas  le  maître  de  ses  sensations,  — et  cependant 
elles  sont  mères  de  ses  goûts,  de  ses  sentiments,  même  de  ses  opi- 
nions (2  prop.  princ.  coordonnées). 

3.  L’incertitude  des  événemenis  trouble  les  jouissances  les  plus 
pures;  — njais  elle  est  l’espoir  des  malheureux  et  la  consolation  des 
vieillards  (2  prop.  princ.  coordonnées). 

4.  On  commence  à jouer  par  amusement,  — on  continue  par  avarice, 
— et  l’on  tinit  par  passion  (3  prop.  princ.  coordonnées). 

5.  Le  silence,  ne  prouve  pas  toujours  pour  l’esprit;  — mais  il  prouve 
toujours  contre  la  sottise  (2  prop.  princ.  coordonnées). 

6.  Le  dernier  pas  ne  fait  point  la  lassitude,  — il  la  déclare;  — 
tous  les  jours  vont  à la  mort , — le  dernier  y arrive  (4  prop.  princ. 
coordonnées). 

1.  Les  talents  sont  innés  ; — l’éducation  les  développe  ; — les  cir- 
constances les  mettent  en  jeu  — ou  les  rendent  inutiles  (4  prop.  princ, 
coordonnées). 


8-  Vous  m’aimez,  — tous  me  le  soutenez  , 

Et  cependant  je  pars  — et  vous  m’abandonnez  (Racine.)  (4  prop.  princ.  coerd.). 

9.  La  nécessité  apprend  à souffrir  constamment  les  adversités,  — et 
l’habitude  les  rend  faciles  (2  prop.  princ.  coordonnées), 

10.  La  bonté  excuse  les  torts;  — la  prudence  les  prévient;  — la 
sagesse  les  pallie  ; — la  charité  les  cache  ; — la  religion  les  pardonne 
(5  prop.  princ.  coordonnées). 

11.  Le  temps  apporte  — et  emporte  aussi  toutes  choses  ; — honneurs, 
biens,  santé,  grandeur,  tout  passe  dans  un  éternel  oubli  (3  prop, 
princ.  coordonnées). 

12.  L’univers  est  un  théâtre  : — les  hommes  sont  tous  acteurs  ou 
spectateurs  ; — le  sort  compose  la  pièce  ; — la  fortune  répartit  les 
rôles , — et  les  beaux  esprits  font  les  décorations  (5  prop.  princ, 
coordonnées). 

13.  On  ne  jouit  qu’une  fois  du  plaisir  de  se  venger;  — mais  on 
jouit  toujours  de  l’idée  de  ne  pas  s’être  vengé  (2  prop. princ.  coord.). 

14.  La  vérité  est  éternelle  ; — on  la  méconnaît,  — on  l’outrage , — 
mais  on  ne  l’anéantit  pas  (4  prop.  princ.  coordonnées). 

15.  La  raison  est  la  base  et  la  garantie  de  la  vertu;  — la  raison  n’a 
pas  de  prise  sur  les  esprits  faux  ; — c’est  donc  peine  perdue  que  de 
chercher  à les  convaincre  (3  prop.  princ.  coordonnées). 

16.  La  bourse  du  sage  est  facile  à ouvrir,  — mais  elle  n’est  pas  per- 
cée; — il  en  sort  beaucoup  d’argent,  — et  il  ne  s’en  perd  point 
(4  prop.  princ.  coordonnées). 

17.  Toutes  les  querelles  se  réduisent  à ceci  : — C’est  votre  opinion, 
^ ce  n’est  pas  la  mienne  (3  prop.  princ.  coordonnées). 
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II.  Des  Propositions  incidentes. 

§ 38.  Les  propositions  incidentes  figurent  le  plus  souvent  comme 
incises  dans  une  autre  proposition  dont  elles  modifient  un  des  ter- 
mes on  dont  elles  complètent  le  sens  général. 

§ 39.  Il  y a trois  sortes  d'incidentes  : 1°  Les  incidentes  détermi- 
natives; 2°  les  incidentes  explicatives;  3®  les  incidentes  cir- 
constancielles. 

§ 40. Une  proposition  incidente  est  déterminative  si  elle  restreint 
«et  détermine  d’une  manière  nécessaire  le  terme  qu’elle  modifie  : 

Le  culte  d'une  religion,  qli  n’admet  point  les  châtiments  d’une 
autre  vie,  ne  doit  pas  être  toléré  dans  un  état  bien  policé. 

LxAeyeiA' incidente , et  voyez  ce  qui  reste  : une  proposition  qu’au- 
cun homme  n’oserait  écrire  : Le  culte  d'une  religion ...  .ne  doit 
pas  être  toléré  dans  un  état  bien  policé. 

§4l.  Une  proposition  meXdenXe  esi  explicative , quand  elle  se 
joint  surabondamment  à l’un  des  termes  de  la  proposition  princi^ 
pale , et  qu’elle  peut  être  omise  ou  supprimée  sans  qu’il  en  résulte 
d’obscurité  ; 

Dioclétien , vous  trouverez  chez  les  chrétiens  des  sujets  res- 
pectueux qm  tousseront  soumis  sans  bassesse.  (Chateaubriand.) 

Cette  incidente,  qui  vous  seront  soumis  sans  bassesse , pourrait 
être  retranchée  sans  que  le  sens  de  la  principale  en  flU  altéré. 

§ 42.  Toute  proposition  incidente  déterminative  ou  explicative 
commence  par  wn  pronom  relatif. 

§ 43.  Une  proposition  incidente  est  circonstancielle  quand  elle 
modifie , non  pas  seulement  un  des  termes  de  la  proposition  dont 
elle  dépend,  mais  bien  la  proposition  tout  entière  dont  elle  précise 
le  sens  en  exprimant  une  circonstance  particulière  : 

Quand  la  bonne  foi  règne,  la  parole  suffit. 

Si  la  vie  et  l.v  mort  de  socrate  sont  d’un  sage,  la  vie  et  la  mort 
de  Jésus  sont  d'un  Dieu.  (J.  J.  Rousseau.) 

§ 44.  Lorsque  dans  une  phrase  il  se  trouve  plusieurs  incidentes 
sous  la  même  dépendance,  elles  sont  dites  coordonnées  : 

La  vraie  liberté  est  celle  qui  veut  qu'on  obéisse  aux  lois,  qui 
LIE  tous  les  intérêts  privés  à l'intérêt  commun  et  qui  fait  regaR' 
DER  la  patrie  comme  une  mère  bienfaisante.  (Bossuet  ) 
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II.  Des  propositions  incidentes. 


Exercices.  I.  Celui  qui  soigne  un  mourant  {incid.  déterm.)  dane 
fespérance  d’un  héritage  est  un  vautour  qui  vole  autour  d'u?i  cadavre 
{incid.  déterm.), 

2.  L’intérêt,  qui  dirige  les  hommes  d*unpôle  à Pautre  {incid,  expi.)., 
est  un  langage  qu'ils  apprennent  sans  arammaire  {incid.  déterm.). 

3.  Les  torts  ae  la  jeunesse  laissent  des  impressions  qu'on  retrouve 
longtemps  après  s'être  corrigé  {incid.  explic.). 

4.  Ce  qui  Ji'offense  pas  la  société  {incia.  détermi)  n’est  pas  du  ressort 
de  la  justice. 

5.  Nous  regardons  tranquillement  et  sans  émotion  les  injustices  qui 
ne  nous  frappent  point  {incid.  déterm.), 

6.  Le  sage  oublie  les  injures,  comme  un  ingrat  les  bienfaits  {incid, 
circonst.) . 

7.  Le  monde  est  trop  étroit  pour  deux  ignorants  qui  ont  querelle 
{iticid.  dét.)  ensemble. 

8.  * La  raison  nous  trompe  plus  souvent  que  la  nature  (l). 

9.  L’amour-propre  est  plus  habile  que  le  plus  habile  homme  du 
monde. 

10.  Du  moment  qu'on  a de  l'inclination  pour  quelqu'un  {incid,  cir- 
const.), on  interprète  tout  en  sa  faveur. 

H.  Les  idées  sont  comme  les  hommes  {incid.  circonst.);  elles  dépen- 
dent de  l’état  et  de  la  place  qu'on  leur  donne  {incid.  explic.), 

12.  Les  passions  sont  les  seuls  orateurs  qui  persuadent  toujours 
{inoid.  déterm.).  Elles  sont  comme  un  art  de  la  nature  dont  les  règles 
sont  infaillibles  (incid,  dét.);  et  l’homme  le  plus  simple,  qui  a de  la 
passion  {incid.  explic,),  persuade  mieux  que  le  plus  éloquent  qui 
n'en  a point  {incid.  déterm.). 

13.  Dans  un  pays  où  tout  le  monde  serait  vertueux  (incid,  circonst.), 
rhonneur  ne  serait  qu’une  exaltation  ridicule. 

14.  Quand  on  achète  le  pouvoir  de  rendre  la  justice  {incid.  cir- 
const.), on  a l’intention  de  la  vendre. 

15.  L’excès  de  l’amour  de  l’indépendance  produit  le  désordre,  affai- 
blit les  forces  qu'il  divise  {incid.  déterm.),  et  détruit  les  ressorts  qu'il 
use  à force  de  les  tendre  (incid.  déterm.). 

16.  Les  hommes  ne  sont  pas  seulement  sujets  à perdre  le  souvenir 
des  bienfaits  et  des  injures  ; ils  haïssent  même  cæux  qui  les  ont  obligés 
{incid.  déterm.),  et  cessent  de  haïr  ceux  qui  leur  ont  fait  des  outrages 
{incid.  déterm.). 

17.  Celui  qui  ne  sait  rien  (incid.  déterm.)  se  croit  parce  qu' il 

ne  sait  {incid.  circonst.)  pas  qu’il  ne  sait  rien. 

18.  La  plupart  des  hommes  deviennent  acteurs,  dès  qu'ils  sont  en 
public  {incid.  circonst.)  ; l’homme  ferme  et  vertueux  est  toujours  le 
même. 

19.  * L’homme  s’ennuie  du  bien,  cherche  le  mieux,  trouve  le  mal  et 
s’y  soumet  crainte  de  pis. 

20.  La  raison  se  compose  de  vérités  qu'il  faut  dire  {incid.  déterm.). 
et  de  vérités  qu'il  faut  taire  {incid.  determ.). 


(i)  C’est  arec  intention  que  nous  arons  mis  çà  et  là  dans  V Application , Ats  phrases 
qui  n’ont  point  de  rapport  arec  la  Théorie  , afin  d’exercer  la  sagacité  des  élèves,  rfuus 
QO«?  bernerons  à marquer  oej  phrases  d’un  astérisque. 
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ANALYSE  LOGIQUE.  — THEORIE. 


///.  Des  Propositions  subordonnées 

§ 45.  propositions  subordonnées  sont  celles  qui  sont  sous  la 
dépendance  immédiate  d’une  autre  proposition  : 

Je  crois  que  Dieu  est  souverainement  bon. 

§ 46.  Elles  sont  toujours  jointes  à une  autre  proposition  au  moyen 
delà  conjonction  que,  ou  d’une  des  locutions  conjonctives  afin  que, 
pour  que,  de  ce  que,  etc.,  exprimées  ou  sous-entendues. 

§ 47.  Une  proposition  subordonnéeîigme  le  plus  souvent  comme 
complément  de  l’attribut  de  la  proposition  dont  elle  dépend  ; ainsi 
dans  l’exemple  qui  précède,  la  proposition  subordonnée  Dieu  est 
souverainement  bon  sert  de  complément  à croyant , attribut  de  la 
proposition  principale. 

L’analyse,  en  effet,  nous  donne  pour  développement  : 

Je  suis  CROYANT — (cela , c.-à-d.)  Dieu  est  souverainement  bon. 

§ 48.  Les  propositions  subordonnées  dépendent  souvent  d’une 
proposition  sous-entendue,  comme  dans  ces  vers  , 

Qu’on  appelle  mon  fils,  qu’il  'vienne  se  défendre. 

Qu’il  ^vienne  me  parler,  — je  suis  prêt  à l’entendre  (Racine), 

OÙ  les  trois  propositions  subordonnées  qu’on  appelle,  et  qu’il 
vienne  répété  deux  fois,  dépendent  de  je  veux,  sous-entendu. 

§ 49.  La  proposition  subordonnée  peut  quelquefois  aussi  être  le 
sujet  réel  delà  proposition  qui  la  régit,  comme  dans  cette  phrase; 

L’opinion  commune  est  ç'w’Homère  fut  aveugle  (BurnouO> 
qui  peut  être  traduite  par  ces  deux  propositions  ; 

1.  L’opinion  commune  est  {celle-ci:) 

2.  Homère  fut  aveugle  : 

ou  par  cette  seule  proposition  : 

{que)  Homère  fut  aveugle,  {cela)  est  l’opinion  commune. 

§ 50.  Lorsque  dans  une  phrase  il  se  trouve  plusieurs  propositions 
subordonnées  sous  la  même  dépendance,  elles  sont  dites  proposi- 
tions subordonnées  coordonnées  entre  elles  : 

Il  est  temps  qu’il  paraisse  et  qu’on  tremble  à sa  vue.  (Voltaire.) 

Ce  vers  renferme  trois  propositions  ; une  principale,  i/  est  temps, 
et  deux  surordonnées,  qu’il  paraisse  et  qu’on  tremble , qui  sont 
coordonnées  entre  elles. 


ANALYSE  LOGIQUE.  — CORRIGÉ.  16t 


III.  Des  propositions  subordonnées. 

Exercices,  l.  Il  serait  important  chacun  fût  pénétré  (prop.  su- 
bordonnée)  (I)  de  celte  grande  vérité,  qu*il  n'est  pas  de  bonheur  sans 
vertu  (prop.  subord.). 

2.  Le  tact  a beaucoup  de  connexion  avec  le  goût  ; il  est  diflicile 
qu'on  puisse  avoir  l'un  sans  Vautre  {prop.  subord.). 

3.  Dieu  place  les  rois  au-dessus  des  autres  hommes,  afin  qu'ils  soient 
les  pères  de  leurs  peuples  {prop.  subord.). 

4.  On  combat  souvent  les  raisons  par  des  injures  ; mais  il  est  bien 
rare  qu'on  ne  réponde  aux  injures  que  par  des  raisons  {prop.  subord.). 

5.  Je  crois  que  Dieu  réserve  une  éternelle  récompense  aux  justes, 
{prop.  subord.). 

6.  Qu’importe  qu'il  y ait  sur  le  trône  un  Tibère  ou  un  Titus  {prop. 
subord.).,  s’il  a des  Séjans  pour  ministres? 

7.  Il  importe  à la  prospérité  d’un  empire  que  les  lois  soient  respec* 
tées  et  fidèlement  observées  {prop.  subord.). 

8.  Dans  tout  ce  qu’on  veut  pour  le  bien,  que  la  sagesse  mesure  ses 
désirs  à ses  forces  (prop.  subord.). 

g.  Je  puis  l’instruire  au  moins  combien  sa  confidence 

Entre  un  sujet  et  lui  doit  (prop.  subord.)  lAiaser  de  distance.  (Racine.) 

10.  Nous  ne  trouvons  pas  ces  railleries  mauvaises  ; peu  s’en  faut 
que  nous  ne  les  trouvions  plaisantes  (prop.  subord.). 

11.  On  croit  certaines  gens  insensibles,  parce  gMe  non-seulement  ils 
savent  se  taire  {prop.  subord.),  mais  encore  sacrifier  leurs  peines  se- 
crètes. 

12.  On  lisait  au  roi  les  actions  des  grands  hommes,  afin  qu'il  gou- 
vernât son  État  par  leurs  maximes  {prop.  subord.). 

13.  Personne  n’ignore  qu'il  y a un  droit  plus  haut  et  plus  sacré 
(prop.  subord.)  que  celui  que  la  fortune  et  l’orgueil  imposent  aux  fai- 
bles et  aux  malheureux. 

14.  On  eût  dit  que  ce  prince  avait  honte  de  servir  d'instrument  in^ 
digne  à la  puissance  de  Dieu  {prop.  subord.). 


i5.  Çu*il  tonne  (prop.  subord.),  les  éclairs  répondront  aux  éclairs; 

Mes  foudres  heurteront  ses  foudres  dans  les  airs.  (Uelilie). 

10.  Dieu  étant  la  souveraine  charité,  il  est  impossible  que  l'âme 
qui  s’en  approche  ne  s'échauffe  et  ne  s'embrase  {deux  prop.  subord. 
coordonnées  entre  elles). 

17.  Nous  nous  réjouissons  de  ce  que  riche,  il  a su  mériter  les  grâces 
et  la  récompense  de  la  pauvreté  {prop.  subord.). 

18  La  raison  exige  que  nous  conformions  toutes  nos  actions  aux 
lois  delà  plus  sévère  morale  {prop.  subord.). 

(i)  Les  propositions  déterminatives,  explicatives  et  eireonstancielles,  sont  aussi  coin^ 
priaes  sous  la  dénomination  générale  de  s^BOKDOH^£ES. 
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ANALYSE  LOGIQUE. 


THEOBIE. 


Vlî.  Des  formes  diverses  des  propositions. 


§ 51.  La  proposition  considérée  sous  le  rapport  de  ses  différentes 
formes  d’énonciation  est  explicite,  explétive,  elliptique  ou  Impli- 
cite. 

§ 52.  Elle  est  explicite,  quand  chacune  de  ses  parties  est  énoncée 
distinctement  : 

La  terre  est  un  lieu  d’exil.  — Le  ciel  est  la  vraie  patrie  de  l’homme. 

§ 53.  Elle  est  EXPLÉTIVE,  lorsque  la  même  idée  est  exprimée  plu- 
sieurs fois  par  des  termes  différents , ou  par  la  répétition  du  même 
terme  : 

Il  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle.  (Molière.) 

§ 54.  Elle  est  ELLIPTIQUE,  lorsqu’elle  est  représentée  par  un  ou 
dieux  termes  principaux,  ou  seulement  par  un  complément  : 

Soyons  aurais  ; — de  nos  maux  vl  accusons  que  nous-mêmes  , 
pour:  Nous,  soyons  vrais',  — Nous  soyons  accusant. 

La  ville  est  en  proie  aux  flammes,  pour  : La  ville  est  livrée  en 
proie  aux  flammes 

Au  feu!  au  secours!  pour  : Nous  soyons  courant  au  feu,  au  se- 
cours, etc, 

§ 55.  Elle  est  IMPLICITE,  quand  elle  est  exprimée  par  un  seul  mot 
•qui  comprend  collectivement  le  sujet,  le  verbe  et  l’attribut , sans 
être  lui-même  un  de  ces  trois  termes  : Chut  ! holà!  pour  : Faites 
silence!  Venez  ici  ! 


VIII.  Des  Gallicismes  (1). 

§ 56.  On  donne  le  nom  de  gallicismes  à certaines  formes  de  con- 
struction propres  à la  langue  française. 

§ 57.  Pour  analyser  une  phrase  où  figure  un  gallicisme,  il  faut 
la  traduire  d’abord  sous  une  forme  grammaticale  régulière,  et  en 
chercher  l’équivalent.  Analyser  un  gallicisme  sans  changement  de 
forme,  selon  la  méthode  de  certain  grammatiste,  ce  n’est  pas  faire 
de  la  grammaire,  mais  de  la  barbarie. 

Il  nous  suffira  de  montrer  à l’aide  de  quelques  exemples  com- 
ment doivent  s’analyser  les  idiotismes  français. 


Gallicismes 


Traduction. 


Il  faut  beaucoup  travailler  pour  réus- 
sir. 

Il  sied  d’être  modeste. 

II  y a six  ans  qu’il  est  mort. 

C’est  se  tromper  que  de  croire... 
C’est  à vous  que  j’en  appelle. 

Il  pleut,  il  neige  ; il  tonne. 

Cela  ne  laisse  pas  de  m’inquiéter. 


Travailler  beaucoup  est  nécessaire 
^ pour  réussir. 

Être  modeste  est  séant,  convenable. 
Il  est  mort  depuis  six  ans. 

Croire....  c’est  se  tromper. 

J’en  appelle  à vous. 

La  pluie,  la  neige  tombe  ; le  tonnerre 
gronde. 

Cela  m’inquiète  cependant. 


(l)Voir  pour  de  plus  amples  développements  notre  Traité  tfkoriqub 
BT  PRATIQUE  d’aNALYSE  LOGIQUE. 


ANALYSE  LOGIQUE.  — CORRIGE. 
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Vn.  Des  formes  diverses  des  propositions. 


Exercices.  I.  On  est  toujours  mécontent  {prop.  explicite).  On  aime 
à se  plaindre  partout  {prop.  explic.)  où  l’on  est  {prop.  explic.).  On 
dit  {prop.  explic.)  : Quelle  nation  {prop.  elliptique)  ! ;quel  climat  {prop. 
jlllpt.)  \ quel  temps  {prop.  ellipt.y.  quelle  vie  (prop.  ellipt.)\ 

2.  Les  hommes  sont  pour  nous  {prop.  explic.)  ce  que  nous  les  fai- 
sons {prop.  explic.)'.  ennemis,  amis  ou  indifférents  {prop.  ellipt.). 

3.  Enclume  ou  marteau  {prop.  ellipt.)  : tel  est  le  sort  de  la  plupart 
des  hommes  {prop.  explic.). 

4.  Garde  le  silence  le  plus  souvent  (prop.  explic.)  \ ne  dis  que  les 
choses  nécessaires  {prop.  explic.)^  et  toujours  en  peu  de  mots  (prop. 
ellipt.). 

5.  Plus  d’astres  {prop.  ellipt.),  plus  de  deux  {prop.  ellipt.),  quelques  rochers  déserts  {prop. 
Partout  la  nuit  {prop.  ellipt.),  partout  les  dévorantes  mers  {prop.  ellip.),  [ellip. 

La  mort  partout  {prop.  ellipt.). 

6.  Ne  soyons  jamais  que  nous  (prop.  ellipt.).,  toujours  nous  (prop. 
ellipt.) J mais  aussi  perfectionnés  {prop.  ellipt.)  que  nous  pouvons 
l’étre  {prop.  explic.). 

7.  Le  grand  Frédéric  fit  placer  celte  inscription  sur  un  hôtel  des 
invalides  (prop.  explic.):  Aux  soldats  blessés  (prop.  ellipt.),  et  non 
vaincus  (prop.  ellipt.). 

8.  Monsieur,  secourez-moî  (prop.  ! — Maraud  (prop.  ellipt.)  I Soyez  humain  (prop. 

— Éloigne-toi  (prop.  ellipt.),  maudit  ivrogne  ; [eUipt.yi 

Cours  travailler  {prop.  ellipt.).  — Monsieur,  je  n’ai  point  de  besogne  {prop.  explie.). 
Bail'!  bah!  bah!  (prop.  implicites).  — Pour  avoir  du  pain...  (prop.  ellipt.)? 

— Non,  rien  du  tout  {prop.  ellipt.).  — Hélas  (prop.  implie.)  ! et  de  froid  et  de  faim 

Il  faudra  (prop.  explic.)  donc  queyo  périsse  {prop.  explic.)  l 

— Tiens  {prop.  elUpt.),  prends  (prop.  ellipt.)',  va-t’en  au  diable  (prop.  explie.),  et  que 

[Dieu  te  bénisse  (prop.  esplit,)* 


VIII.  Des  Gallicismes. 


Exercices,  i.  Le  milieu  est  le  point  le  plus  voisin  de  la  sagesse 
ne  point  l’atteindre  {cela)  vaut  autant  que  de  le  passer. 

2.  Craindre  la  mort  {cela)  est  une  lâcheté,  la  braver  {cela]  est  une 
témérité,  l’attendre  {cela)  est  la  sagesse. 

3.  — Lorsque  nous  sommes  éloignés  de  notre  patrie,  — nous  sentons 
surtout  l’instinct  qui  nous  y attache. 

4.  Tenir  un  serment  criminel  {cela)  est  un  second  crime. 

5 Être  utile  aux  hommes  (cela)  est  nécessaire  pour  être  grand  dans 
^opinion  des  hommes. 

6.  L’âme  s’ouvre  toujours  aux  plus  belles  notions  morales  — à l’aide 
des  sentiments. 

7.  Comme  la  pluie  tombait  sans  cesse,  ils  se  mirent  en  route  seu- 
lementtn  tremblant. 


8.  Ce  discours  s’adresse  à trous,  s’il  vous  plaît, 

— h t* adresse  à moi,  monsieur? — Il  s’adresse  à vous.  Trouvez-vous  q«*il  vous  blesse f 
— /e  ne  trouve  pas;  mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi, 

Et  je  n’attendais  pas  l’honneur  que  je  reçoi. 


SYNTAXE  FRANÇAISE 


THÉORIQUE  ET  PRATIQUE. 


CORaiOfi  DE  L'APPUCATION. 


ÎG6 


CHAPITRE  PREMIER 


DU  NOM  OU  SUBSTANTIF. 


THÉORIE. 


l’'®  SECTION.  — Du  Genre. 

§ 1 . Un  très-grand  nombre  de  noms  ont  passé  d’un  genre 
à l’autre;  quelques-uns  sont  devenus  féminins  de  masculins 
qu’ils  étaient  primitivement,  et  d’autres  ont  quitté  le  genre 
féminin  pour  prendre  le  masculin  ; il  est  résulté  de  là  qu’au- 
jourd’hui  même  on  est  incertain  du  genre  que  l’usage  a 
décidément  attribué  à beaucoup  d’entre  eux. 

En  voici  plusieurs  dont  l’emploi  présente  quelque  difli 
culté,  par  suite  des  variations  qu’ils  ont  subies  ; 

Sont  masculins  : 


Abime. 

Acabit. 

Accessoire. 

Age. 

Albâtre. 

Alvéole. 

Amadou. 

Amalgame. 

Ambe. 

Amiante. 

Amidon. 

Anchois. 

Anis. 

Antre. 

Armistice. 

Artilice. 

Astérisque. 

Atome. 

Auditoire. 

Autel. 

Automate. 


Aire. 

Alcôve. 

Ancre. 

Antichambre. 

Arrhes. 

Artère. 

Atmosphère. 

Ébène. 

Écritoire. 


Balustre. 

Chanvre. 

Concombre. 

Crabe. 

Ûécombres. 

Échange. 

Élo^e. 

Émetique. 

Emplâtre. 

Empois. 

Épiderme. 

Épisode. 

Épithalame. 

Équinoxe. 

Érysipèle. 

Évangile. 

Exemple. 

Exorde. 

Girofle. 

Hémisphère. 

Hémistiche. 

Sont  féminins  : 

Épitaphe. 

Épithète. 

Équivoque. 

Horloge. 

Hydre. 

Hypothèque. 

Immondice. 

Insulte. 

Nacre. 


Horoscope. 

Hôtel. 

Incendie. 

Indice, 

Intervalle. 

Ivoire. 

Monticule. 

Obélisque. 

Obstacle. 

Obus. 

Omnibus. 

Orchestre. 

Orilice. 

Ouvrage. 

Parafe. 

Pétale. 

Pleurs. 

Simples. 

Ulcère. 

Ustensiles. 

Vivres. 


Offre. 

Outre. 

Paroi. 

Patère. 

Pédale. 

Sandaraque. 

Sentinelle. 

Stalle. 

Ténèbres. 


Observation.  Comme  l’espace  ne  nous  a pas  permis  de  donner  des 
applications  sur  chacun  de  ces  noms,  il  sera  bon  d’employer,  comme 
exercice,  ceux  que  nous  avons  omis,  en  les  joignant  à plusieurs  adjec- 
tifs à double  terminaison. 


CORRIGE  DE  L’APPLICATION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DU  NOM  OU  SUBSTANTIF. 

F®  SECTION.  — Du  Genre. 

§ 1.  — 1.  L’intérét  et  les  passions  nous  ont  fait  un  évangile  nou- 
veau que  Jésus-Christ  ne  connaît  plus.  2.  On  doute  que  la  lune  ait 
une  atmosphère.  3.  Tout  âge  est  par/ai  ^devant  Dieu  quand  il  dai- 
gne le  fortifier  par  sa  vertu  et  le  prévenir  de  ses  grâces.  4.  L’oreille 
est  la  plus  sentinelle  du  lion. 

5.  Et  l’offre  de  mon  bras  suivit  celle  du  cœur.  (Corneille.) 

6.  L’humilité  n’est  souvent  qu’wn  artifice  de  l’orgueil  qui  s’élève 
pour  s’abaisser.  7.  Le  calife  Haroun-al-Raschid  fit  présent  à Charle- 
magne à'une  horloge  ; mais  ce  n’était  pas  wwc  horloge  sonnantOy 
car  il  n’y  en  avait  pas  de  telles  alors.  8 - Paris  est  traversé  en  tous  sens 
par  de  nombreux  omnibus  qui  sont  presque  toujours  remplis  de 
voyageurs.  9.  Les  parois  de  toutes  les  artères  sont  plus  épaisses  que 
les  parois  des  veines.  10.  La  science  est  un  abîme  plus  profond  que 
l’Océan.  11.  Tout  épisode  doit  être  à l’action  principale.  12.  Les 
premières  épitaphes  que  nous  trouvions  placées  sur  les  tombeaux 
de  nos  rois  sont  celles  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  rapportées  par 
Éginard.  13.  Toute  la  terre  n’est  qu’ wn  atome  suspendu  en  l’air. 
14.  Quand  un  exorde  est  beau  il  rend  supportable  toutes  les  sot- 
tises qui  viennent  ensuite.  15.  Dans  cette  grammaire,  chaque  règle 
est  accompagnée  de  exemples. 

16.  Je  hais  les  faux  plaisants  à grossière  équivoque.  (Boileau.) 

17.  On  a constaté  que  les  ulcères  aux  jambes  sont  plus  fré- 
quents du  côté  gauche  que  du  droit.  18.  Le  vrai  jour  pour  voir  un 
bon  cœur  est  la  clarté  d’wn  incendie.  19.  Le  temps  est  un  emplâtre 
commun  et  très-j9WW5an^  à tous  maux.  20.  Le  caractère  de  cet 
homme  est  un  singulier  amalgame  de  bassesse  et  d’insolence.  21.  Ce 
qui  ne  forme  qu’wn  épisode  dans  la  vie  des  hommes  est  bien  souvent 
riiistoire  entière  de  la  vie  des  femmes.  22.  L’albâtre  Agate  et  l’albâtre 
Onyx  sont  les  plus  estimés.  23.  La  plus  forte  des  ancres  porte  le 
nom  de  maîtresse  ancre  et  aussi  celui  d’ancre  de  miséricorde.  24.  Il 
serait  à souhaiter  que  chacun  fît  son  épitaphe  de  bonne  heure,  qu’il 
la  fît  aussi  flatteuse  qu’il  est  possible,  et  qu’il  employât  toute  sa 
vie  à Za  mériter. 

25.  Vcfici  les  premiers  pleurs  que  je  donne  à la  joie.  (Florian.) 

26.  On  distingue  trente-deux  aires  de  vent  principales.  27.  L’é- 
quinoxe de  printemps  est  presque  toujours  froid  et  pluvieux  et 
l’équinoxe  d’automne  chaud  et  sec.  28.  Le  girofle  n’est  autre  chose 
que  le  bouton  des  fleurs  du  giroflier.  29.  Dans  cette  ville  les  vivres 
sont  iiè^abondants  mais  fort  chers. 
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I.  Ncms  des  deux  genres. 

§ 2.  AIDE,  appliqué  aux  personnes,  est  masculin  on  fè- 
nin  y selon  qu’il  désigne  un  homme  ou  une  femme  : J'ai 
besoin  c?’un  aide.  (Acad.)  Cette  sage-femme  est  /'une  de 
ses  AIDES.  (Acad.) 

Dans  le  sens  de  secours^  assistance^  il  est  toujours  fémi- 
nin : AIDE  PROMPTE  ; AIDE  ASSUREE.  (Acad.) 

§ 3.  AIGLE,  employé  au  propre,  est  masculin: 

Le  grand  et  le  petit  aigle  sont  chacun  (Tune  es- 
pèce isolée.  (Buffon.) 

INIais  s’il  désigne  une  aigle  femelle,  on  doit  l’employer  de 
préférence  au  féminin:  L’aigle  remplie  de  tendresse^ 
pour  ses  petits,  (Boniface.) 

Dans  le  sens  d’enseigne,  d’armoiries,  de  devise,  de  cons- 
tellation, il  est  féminin  : 

Pourquoi,  malgré  nos  chaînes, 

Avons-nous  combattu  sous  les  aigles  romaines (Voltaire.) 

Aigle  éployée  d'argent,  de  sable.  (Acad.) 

Mais  au  figuré , et  dans  toutes  les  autres  acceptions , il 
est  masculin  : 

Cet  homme  est  un  aigle.  — Le  grand  aigle  de  la 
Légion  d'honneur.  — Du  papier  grand  aigle.  (Acad.) 

§4.  AMOUR  est  aujourd’hui  masculin  au  singulier,  dans 
toutes  ses  acceptions  : Mon  cher  pays.,  mon  premier 
amour.  (Acad.) 

Il  n’est  plus  cet  amour  qui  me  fut  si  fatal.  (C.  Delavigne.) 

Au  pluriel  il  féminin  dans  le  sens  de  passion. 

Cette  Esther,  l’innocence  et  la  sagesse  même 

Que  je  croyais  du  ciel  les  plus  chères  amours.  (Racine.) 

Dans  cette  acception,  les  poètes  le  font  quelquefois  mas- 
culin, et  l’on  peut  dire  qu’en  général  l’harmonie  seule  les 
détermine  dans  le  choix  du  genre  qu’ils  attribuent  à ce  nom  : 

Que  de  la  vérité  les  vers  soient  les  esclaves. 

De  ses  chastes  faveurs  faisons  nos  seuls  amours.  (C.  Delavigne.) 

Amour,  divinité  de  la  fable,  est  masculin  au  singulier 
et  au  pluriel. 

Amour-propre  est  toujours  masculin 


DU  NOM.  — COBBIGE. 


Uid 


I.  Nom«  des  deux  genres. 

§ 2 AIDE.  I.  Vous  êtes  toute  son  aide , tout  son  secours. 

12.  Po/ujjée  a besoin  d'aide,  il  vient  chercher  la  vôtre.  (Corneille.) 

3.  Le  docteur  M...  a toujours  soin  d’avoir  auprès  de  lui  deux  aides 
adroits,  prudents,  et  instruits. 

4.  Dans  un  grand  embarras,  une  femme  est  presque  toujours 
une  mauvaise  aide. 

5.  Jeanne  d’Arc  fut  une  aide  puissante  suscitée  par  Dieu  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  calamités  qu’eût  éprouvées  le  royaume. 

§ 3.  AIGLE.  1.  L’espèce  de  l’aigle  commun  est  moins  pure  et  la 
race  en  paraît  moins  noble  que  celle  du  grand  aigle. 

2.  Une  aigle  ne  pond  qu’un  œuf,  mais  c’est  un  œuf  d’aigle. 

3.  Le  grand  aigle  est  particulièrement  destiné  à l’impression 
des  cartes  géographiques. 

4.  Plusieurs  aigles  furent  prises  par  les  Germains  après  la  dé- 
faite de  Varus. 

6.  Quand  on  sait  bien  les  quatre  règles , on  est  un  aigle  en 
finances. 

6.  L’aigle  noir  n’est  qu’une  variété  dans  l’espèce  de  l’aigle  brun 
ou  aigle  commun. 

7.  L’aigle,  devenue  mère,  a le  plus  grand  soin  de  ses  aiglons 
él  devient  furieuse  quand  on  les  lui  ravit. 

8.  On  dit  l’aigle  romaine,  les  aigles  romaines  pour  l8s.enseignes 
des  légions  romaines,  parce  qu’au  haut  de  ces  enseignes  était  la 
figure  d'un  aigle. 

9.  Voilà  des  aigles  bien  désœuvrés,  de  s’amuser  ainsi  à chasseï* 
aux  mouches. 

§ 4.  AMOUR.  1.  Dieu  a créé  Thomme  avec  deux  amours,  Vun 
pour  Dieu,  le  second  pour  lui-même. 

2.  Il  n'y  a d’amours  survivant  au  tombeau  que  qui  sont 
nées  au  berceau. 

3.  Les  amours-propres  sont  déjà  éveillés  dans  les  hommes  de 
rddyssée;  ils  dorment  encore  dans  ceux  de  la  Genèse. 

4.  L’amour  de  la  patrie  est  commun  à tous  les  hommes  ; non- 
seulement  cet  amour  est  naturel , mais  encore  il  est  si  puissant 
qu’il  n’y  a rien  qu’on  ne  fasse  lorsqu’il?  commande. 

5.  Il  y a dans  le  cœur  des  rois,  même  les  plus  pieux,  certain 
amour  secret  pour  les  grandeurs. 

6.  Du  côté  de  l’Asie  était  Vénus,  c’est-à-^lire , \cs>  folles  amours 
et  la  mollesse;  du  côté  de  la  Grèce  était  Junon,  c’est-à-dire,  la 
gravité  avec  l’amour  conjugal. 


OKAMMCOMl'i..  — CvRiaCii. 
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§ 5.  DÉLICE  est  masculin  au  siogulicr  et  féminin  at^ 
pluriel  : 

Quel  délice!  Cest  un  gbind  délice.  (Aca<i.) 

H fait  ses  plus  chères  délices,  toutes  ses  DÉLfCES 
de  V action.  (Acad.) 

§ 6.  ORGUE  est  masculin  au  singulier  et  féminin  au  plu- 
riel : 

Un  orgue  excellent.  (Acad.)  Il  y a de  bonnes  or- 
gues en  tel  endroit.  (Acad.) 

OBSKRV4T10N.  U est  presi^ue  toujours  contrairp  à l’harmonie  de  faire 
fleurer  dans  une  même  phrase  amouTy  délice  et  orgue  à des  genres 
MÜÏérents  ; si  donc  ils  sont  employés  au  singulier  et  au  pluriel  , les 
udjecUfs  qui  s’y  rapportent  doivent  prendre  le  genre  masculin  ; 

L*amour  du  jeu  réunii  TOUS  les  autres  amours.  (Boiste.) 

ÜN  de  w£S  plus  CKk^DS»  DÉLICES  était  de  laisser  toujours  mes  livrcf 
bien  encaissés  et  de  n'avoir  j)oint  d'écritoire.  (J.  J.  Rousseau  ) 

L’orcue  de  Saint-Marc  à Venise^  est  un  des  plus  realx  orgues  de 
fouie  V Italie, 

Remarque.  II  se  trouve  au  § 4 de  l’Application  une  phrase  dan& 
iaquelle  Bossuet  a employé,  par  raison  d’harmonie,  le  léminin  pluriel 
elle  masculin  singulier;  l’emploi  du  masculin  fous  était  impossible. 
(Voir  la  dernière  phrase  de  la  page  2).) 

§ 7.  AUTOMNE,  autr^^fois /cmm//7,est  encore,  naais  ra- 
rement . employé  à ce  genre  : 

Une  AUTOMNE  froide  et  pluvieuse.  (Acad.) 

Tel  un  pampre  jauni  voit  Inféconde  automne 

Livrer  ses  fruits  dorés  au  char  des  vemlangeurs.  (Lamartine.) 

Le  masculin  est  préférable,  et  aujourd’hui  les  poètes  ^ 
comme  les  prosateurs,  s’en  servent  le  plus  ordinairemcf-t . 

L'automne  a été  universellement  beau  et  sec.  (Linguet.) 

§ 8.  COUPLE  est  féminin,  quand  il  exprime  le  nombre 
deux  et  qu'il  n’éveille  qu’une  idée  de  similitude,  d’union 
accidentelle  et  fortuite  : 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez,  cet  automne  y une 
COUPLE  de  beaux-frères  (M""®  de  Sévigné.) 

Mais  il  est  masculin,  si,  à l’idée  de  nombre,  se  joint 
une  idée  d’assemblage,  de  concours  et  de  volonté  : 

Un  couple  d'amis  ; un  couple  de  fripons.  (Acad.) 

Il  est  encore  masculin,  qwd.iïà  il  exprime  l’un.ou  de  d'  iix 
êtres  de  sexe  différent  : 

Ce  serait  dommage  de  séparer  un  si  beau  couple. 

(Acad.; 


DU  NOM. 


CORRIGE. 


\1\ 

§ 5.  «ÉUICK.  I . O 'n  ligton,  tes  liblic^'S  sont  piùs^ 

mrUes  mr  les  cauirs  î 2 Q2iel  tiélice  ne  cause  pas  une  bonne  action  ! 

3.  Je  voudrais,  dans  le  service  de  ma  tal)le,  dans  la  parure  de  mou 
logement,  imiter  par  des  ornements  Irès-simples  la  variété  de>s  sai- 
sons, et  titer  de  cliacnne  toutes  ses  délices.  f\.  Entre  inégaux  , quelle 
V)uété,  quel  vmi  délice  peuvent  s’assortir? 

§ 6.  ORGUE.  1.  L'orgue  divin  exhale  un  son  religieux.  (Deliile.) 

2.  On  appelle  Orgue  ou  Orgues  le  lieu  où  les  orgues  sont  pla- 
cées dans  une  église.  3.  Les  premières  orgues  qu’on  ait  vues  en 
France  furent  apportées  [>ar  les  ambassadeurs  de  l’empereur  Cons- 
tantiii  Coprony  me,  qui  les  offrirent  au  roi  Pei>in. 

Observation.  1.  A Milan,  il  y a deux  grands  orgues,  %in  de  cha- 
que côté  du  chœur. 

2.  L’amour  qui  naît  subitement  e.st  entre  tous  le  plus  long  h guérir. 

3.  J’ai  sous  ma  fenctre  une  très-belle  fontaine,  dont  le  bruit  fait 
un  de  mes  délices. 

4.  Les  Romains  distinguaient  deux  soi  tes  d’ Amours  : cehn  qui 
présidait  aux  amours  mutuels , et  celui  qui  vengeait  les  amours 
méprisés, 

5.  Le  nouvel  orgue  de  Saint^Denis  est  un  des  plus  grands  que 
l’on  connaisse. 

§7.  AUTOMNE.  1.  Nous  veomrs  de  traverser  /e  plus  ennuyeux 
automne  et  le  plus  triste  des  hivers. 

2.  Couronné  d’épis  , tenant  en  main  la  faucille  , l’Automne 
joyeux  descend  sur  nos  campagnes  jaunissantes. 

3.  El  toi,  riant  automne,  accorde  à nos  désirs 

Ce  qu’on  attend  de  loi,  des  biens  et  des  plaisirs.  (Sl-Lambert.) 

4.  Je  me  représente  cet  ^iwiomne  délicieux  y et  puis  je  m’en  repré- 
sente la  tin  avec  une  horreur  qui  me  fait  suer  les  grosses  gouttes. 

§ 3 COUPLE.  1.  Zaïre  ! Ncreslan  ! couple /V/gn/Z,  cotipic 

Traîtres,  arrachez-rnoi  le  jour  que  je  rt*spirc.  (Voltaire.) 

2 . Une  couple  de  pigeons  ne  sont  pas  suffisants  pour  le  dîner  de  six> 
pe  rsonnes. 

3.  Oui,  ce  couple  amoureux  habile  incc.ssammcnt 

Los  hautes  régions  du  plus  pur  scnlnnent.  (C.  Dolavigne.) 

4.  Faites-moi  une  omelelte  d'une  couple  d’œufs. 

5.  Un  couple  de  pigeons  est  suffisant  pour  peiqder  une  volière. 

0.  Mieux  vaut  avoir  à sa  table  ww  couple  de  bons  amis  que  les  plus 

illustres  convives. 

7.  L’Ecriture,  en  faisant  descendre  les  hommes  d’ifjî  seul  cou- 
ple, a voidu  sans  doute  les  préparer  à la  fraternité  universciie  qu’iia 
doivent  un  jour  réaliser  sur  la  terre. 


DU  NOM. 


THÉOfilE. 


§ 9.  ENFANT  est  masculin^  non-seulement  quand  il  dé- 
signe un  garçon,  mais  encore  quand  il  est  pris  dans  un  sens 
général  : 

Quel  que  soit  son  enfant,  une  mère  est  toujours  mère 
JJainé  de  vos  fils  est  un  enfant  plein  d'intelligence, 

11  esl  féminin,  quand  il  désigne  une  ülle  : 

Voilà  UNE  BELLE  ENFANT.  (Acad.) 

Cette  distinction  de  genre,  qui  est  toujours  observée  dans 
le  style  familier,  quand  enfant  est  précédé  d’un  qualificatii 
ou  d’un  déterminatif,  n’est  pas  de  rigueur  dans  le  style 
noble  : 

Je  suis  vn  enfant  trouvé  sur  une  pierre 

Devant  i’église  du  hameau.  (Soumet.  La  pauvre  fille.) 

§ 10.  ESPACE  est  masculin  dans  le  sens  à' étendue: 

En  Égypte , les  ruines  étalent  souvent  dans  un  petit 
ESPACE  toutes  les  sortes  d'architectures.  (Chateaubriand.) 
Il  est  féminin  en  termes  d’imprimerie  : 

Une  espace  fine*,  une  espace  forte.  (Acad.) 

§ 11.  FOUDRE  est  féminin  dans  le  sens  propre,  c’est-à- 
dire,  quand  il  désigne  le  tonnerre , le  feu  du  ciel. 

Les  paratonnerres  préservent  les  édifices  de  la  foudre. 
Employé  par  analogie , en  parlant  du  courroux  de  Dieu, 
de  la  colère  d’un  souverain,  il  est  encore  féminin: 

Le  prince  est  en  colère  et  la  foudre  est  près  de  tom- 
ber. (Acad.) 

Au  figuré,  les  écrivains  le  font  tantôt  fnasculin,  tantôt 
fciiiinin  ; mais  le  masculin  est  préférable  ; 

Quand  le  sublime  vient  à éclater  où  il  faut,  il  renverse 
tout  comme  un  foudre.  (Boileau.) 

Foudre  est  toujours  masculin: 

1°  Quand  il  est  employé  pour  désigner  un  grand  capitaine 
ou  un  orateur  illustre  : 

La  valeur  d’Alexandre  à peine  était  connue  ; 

Ce  foudre  était  encore  enfermé  dans  la  nue.  (Racine.) 

2®  Quand  il  est  pris  pour  désigner  une  représentation , 
une  image  de  la  foudre  : 

Un  FOUDRE  peint,  sculpté,  un  foudre  ailé.  (Acad.) 
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§ 9.  ENFANT.  1 JanriîMS,  c’est  ma  fjihlrsse^ 

Aux  larmes  à'un  eulant  je  n’ai  su  résister.  (C.  Delavigne.) 

2.  On  nous  a amené  une  petite  fille,  une  enfant  fraîche,  jolie, 
graci&use,  que  ses  parents  avaient  perdue, 

3.  — Va,  ne  l’irrite  point;  retire-toi,  Martine. 

— Vous  lui  parlez  d’un  ton  tout  à fait  obligeant. 

— Moi?  point.  Allons,  sortez...  Va-t’en,  ma  pauvre  enfant.  (Molière.' 

4.  L’enfant  ne  voit  la  vie  qui  se  présente  à lui  que  comme  une 
route  semée  de  fleurs;  il  ne  prévoit  aucun  des  dangers  et  des 
mallieurs  qui  l’attendent. 

5. — Mais  de  grâce  in.struis-moî  de  ce  que  fait  Hortense. 

— Une  chambre  où  le  jour  n’entre  que  rarement. 

Est  de  la  pauvre  enfant  l’uiiique  appartement.  (La  Fontaine.) 

§ 10.  ESPACE.  1.  De  toute  rétendue  de  l’univers  nous  aperce* 
vous  le  seul  espace  dans  lequel  se  renferment  nos  désirs.  2.  Les 
espaces  sont  de  petites  lames  de  même  force  de  corps  que  les  ca- 
ractères ; elles  servent  à séparer  les  mots  et  à justifier  les  lignes. 

3.  Combien  a-t-il  souffert  dans  un  espace  si  court  et  si  rapide  ! 

4.  Les  espaces  sont  de  différentes  grosvseurs  ; il  y en  a de  fortes,  de 
minces,  de  moyennes , ix>ur  donner  au  compositeur  la  facilité  de 
justifier. 

§11.  FOUDRE.  1.  La  foudre  éclairant  .feule  une  miit  si  profonde  .i 

. A sillons  redoublés  couvre  le  ciel  et  fonde.  (Crébillon.' 

2.  Ces  foudres  de  bronze,  que  l’enfer  a inventés  pour  la  destruc- 
tion des  hommes  tonnaient  de  toutes  parts. 

3.  On  me  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez. 

Ces  foudres  impuissants  qu’en  leurs  mains  vous  peignez.  (Corneille.) 

4.  Les  armes  de  l’empire  français  étaient  une  aigle  tenant  un  fon- 
dre dans  ses  serres. 

5.  Les  prières  ferventes  apaisent  Dieu  et  lui  arrachent  la  foudre 
des  mains. 

ê.  Dans  des  antres  profonds  on  a su  renfermer 

Des  foudres  souterrains  tout  prêts  à s’allumer.  (Voltaire.) 

7.  C’est  la  mythologie  des  anciens  qui,  nous  représentant  tou- 
jours Jupiter  armé  du  foudre,  nous  inspire  tant  de  frayeur  de  la 
Divinité. 

8.  Comment!  des  animaux  qui  tremblent  devant  mol! 

Je  suis  donc  un  foudre  de  guerre?  ( La  Fontaine.) 

ô.  Il  lançait  çà  et  là  des  regards  terribles  comme  des  foudres 
vengeurs. 

10 Des  traits  enflammés  ont  sillonné  la  mie. 

Et  la  foudre  en  grondant  roule  dans  l’étendue.  (Saint-Lambert  ) 
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§ i'2  G£I^.9,  no]iî  pluriel  employé  pour  le  mot  no7nmes^ 
est  mascuiin;  cependant  les  adjectifs  qui  le  précèdeut  se 
mettent  tantôt  au  ma.^culin  et  tantôt 

L’euphonie  veut  qu’aucune  syllabe  masculine  ne  s’appuie 
sur  le  mot  gens^  quand  il  peut  résulter  de  leur  rapproche- 
ment un  concours  de  sons  désagréable  ; ainsi  , 

L*  Tout  adjectif  qui  précède  immédiatement  le  mot  gens 
se  met  au  féminin^  quand  son  masculia  n’est  pas  terniiaé 
par  un  e muet  : 

Il  faut  savoir  s' accoynmoder  de  toutes  gens.  (Acad.) 

Si  cependant  l adjectif  a la  mêmeconsonnance  au  masculin 
qu’au  féminin,  on  peut  employer  l’un  ou  l’autre  genre, 
parce  que  le  masculin  n’est  pas  alors  contraire  à l euplionie  : 

Quelles  gens  êtes-vous?  (Racine.) 

I oyez  un  peu  quels  gens  je  vous  cite.  (Pascal.) 

2”  Quand  le  mot  gens  est  modifié  par  plusieurs  adjectifs , 
ces  adjectifs  se  mettent  au  féminin^  si  c-^lui  qui  le  précède 
immédiatement  n’a  pas  la  même  terminaison  aux  deux 
genres  : 

Instruites  par  Texpérience^  les  vieilles  gens  sont 
soupçonneux^  (Domergue.) 

3®  Mais  ils  se  mettent  au  masculin,  quand  celui  qui  pré* 
€h\o  immédiatement  le  mot  gens  est  terminé  au  masculin 
P 4r  un  e muet  : Tous  les  honnêtes  gens  ; tous  les  ha- 
biles gens.  (Acad  ) 

4”  Si  le  mot  gens  se  trouve  dans  la  même  phrase  en  rap- 
port avec  un  substantif  masculin  , l’adjectif  qui  le  précède 
prend  le  genre  masculin: 

II  y a là  plus  de  trente  mille  HOMiiES  qui  travaillent . 
TOUS  GENS  bien  faits,  (Racine.) 

Les  adjectifs  placés  avant  le  mot  gens  se  mettent  en- 
core au  masculin,  si  ce  substantif  est  suivi  de  la  préposition 
de  et  d'un  complément  avec  lequel  il  forme  une  seule  ex- 
pression , comme  gens  de  lettres , gens  de  robe , gens 
d affaires^  gens  de  bien,  etc.  : Certains  gens-  d affaires 

(Acad.) 

R'  P'acé  après  le  mot  qens  l’adjectif  se  met  toujours  an 
masculin  : 

Vailà  des  gens  bien  fins.  — Tous  les  gens  sensés  , 
PIEUX.  (Acad.) 
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12.  GBNS.  1.  C’esl  pour  les  bonnes  ^ens 

Que  le  ciel  a crée  k-s  plaisirs  innocents.  (Grc-sset,)- 

2.  Je  vois  certaines  y qui  me  prévenaient  par  leurs  civilités, 
attendre  maintenant  que  je  les  salue. 

3.  Les  passions  de  la  jeunesse  ne  sont  guère  plus  opposées  a» 
saint  que  la  tiédeur  des  vieilles  gens 

4.  L'homme  sensible  en  voyage  est  tenté  de  s’arrêter  chez  h-s 
premières  bonnes  gens  qu’il  trouve. 

5.  Tels  gens,  ou  telles  gens,  tels  patrons. 

6.  Ce  sont  de  très-subtils,  ou  subtiles  gens,  que  ces  gens-fà  ; que 
pouvez- vous  avoir  à démêler  avec  de  pareils , ou  de  pareilles  gens.î» 

7.  Parler  et  offenser,  [>our  certaines  gens,  est  précisément  la  même 
chose. 

8.  De  telles  gens  il  est  beaucoup 

Qui  prendraient Vaugirard  pour  Rome.  (La  Foutalue  ) 

9.  Il  y a dans  les  cours  des  apparitions  de  gens  aventurier  s y kar^ 
dis  qui  se  produisent  ew^j-mêmes. 

10.  Tous  les  gens  gais  ont  le  don  merveilleux 

De  mettre  eu  train  tous  les  gens  sérieux.  (Voltaire.) 

11.  Oh!  (\\\" heureux  sont  les  gens  qui  ne  veulent  pas  souffrir 
l’injure  d’être  instruits  en  celte  doctrine! 

12.  Les  faux  honnêtes  gens  sont  ceuxqwx  déguisent  leurs  défauts 
aux  autres  et  à eux-mêmes  ; les  vrais  honnêtes  gens  sont  ceux  qui 
les  connaissent  parfaitement  et  les  confessent. 

1 X Les  vrais  gens  de  lettres  et  les  vrais  philosophes  ont  beaucoup 
plus  mérité  du  genre  humain  que  les  Orphée , les  Hercule  et  les 
Thésée. 

14.  C’étaient  tous  des  gens  mal  rois,  princes,  ministres, 

pontifes;  tons  jalosux  les  uns  des  autres;  tous  gens  pesant  leurs  pa- 
roles. 

15.  Pygmalion  n’éUit  environné  que  de  gens  intéressêsy  prêts  h 
exécutei  sfô ordres  injustes  et  sanguinaires  : de  telles  gens  craignaient 
Tautaritc  d’Astarbé,  et  ils  lui  aidaient  à tromper  le  roi. 

16.  Chiens,  chevaux  et  valets,  tous  gens  bien  endentés 

17 . Certaines  gens  savent  si  bien  observer  les  ntrances  qWils  n’ont 
de  probité  que  ce  qu’il  faut  pour  n’être  pas  traités  de;  fripons. 

18.  Il  y a certains  gens  de  lettres  même  renommés  dont  per- 
sonne ne  connaît  les  ouvrages. 


176 


DU  NOM,  — THÉORIE. 

^ 13.  HYMNE  appliqué  aux  chants  religieux,  en  général, 
était  autrefois  féminin;  aujourd’hui  il  n’est  féminin  que  s’il 
désigne  un  chant  d’église  ; hors  de  cette  acception  ii  est  tou- 
jours mmculin  ; 

Les  BELLES  HYMNES  de  Sünteul,  — Les  hymnes  har- 
monieux d^Horace. 

La  vie  de  Turenne  est  un  hymne  à la  louange  de  Uhic. 
manité.  (Montesqmeu.) 

§ 14.  ŒUVRE,  dans  son  acception  générale,  e§t  féminin  : 

L’œuvre  de  la  création  fut  achevée  en  six  jours. 

Dans  le  style  soutenu  on  le  fait  masculin  au  singulier 
pour  désigner  un  acte  extraordinaire,  le  produit  dune 
intelligence,  d’une  force  d’esprit  peu  commune  : Un  œuvre 
de  génie.  (Acad.) 

li  est  encore  masculin  en  termes  d'alchimie  et  quand  iî 
s’applique  à des  ouvrages  de  gravure  ou  de  musique  : 

Travailler  au  grand  œuvre.  Tout  l’œuvre  d'Albert 
Durer.  Le  premier  œuvre  d'un  musicien.  (Acad.) 

Au  pluriel  il  e.st  toujours  féminin. 

§ 15.  ORGE  féminin  : De  belle  orge  ; de  /^orge 
bien  levée.  (Acad.) 

Mais  iî  ne  s’emploie  qu’au  masculin  dans  ces  deux  expres- 
sions : Orge  mondé;  orge  perlé.  (Acad.) 

§ IG.  PAQUE,  PAQUES  est  féminin  prend  toujours 
l’article  quand  il  désigne  la  fête  que  les  Juifs  célébraient  en 
mémoire  de  leur  sortie  d’Égypte  : la  Paque  des  Juifs, 

Dans  cette  acception  seule  il  ne  prend  pas  de  s. 

Il  est  masculin  et  rejette  l’article  quand  il  désigne  le 
jour  où  les  chrétiens  célèbrent  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  : 

Pâques venu;  à Pâques  prochain.  (Acad.) 

Il  est  féminin  pluriel  dans:  Pâques  fleuries;  Pâques 
closes  ; faire  de  ronnes  paques.  (Acad.) 

§ 17.  PÉRIODE  est  masculin.,  quand  il  est  pris  pout 
désigner  le  plus  haut  point  où  une  chose  puisse  arriver  : 

La  puissance  de  cet  empire  touchait  à son  dernier 
PÉRIODE.  (Acad.) 

Il  est  encore  masculin,  quand  il  sc  dit  d’un  espace  de 
temps  indéterminé  : 

Dans  LE  DERNIER  PÉRIODE  de  la  vie.  (Acad.) 

Mais  en  termes  d'astronomie,  de  grammaire,  de  chro- 
nologie, de  médecine  et  de  musique,  il  est  féminin:  La 
pÉRiODEâfe/ ---Péeiode  OBscuREe^  embarrassée 
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Ç t3.  iiTMNE.  t.  Il  ne  nous  reste  rien  des  hymnes  de  Pindare, 
niais  nous  savons  quHls  étaient  tous  consacres  à Apollon  de  Del- 
phes. 

2.  Les  anciennes  hymnes  de  l’Église  ont  le  mérite  de  la  simpli- 
cité, mais  elle^  n’ont  que  celui-là . 

3.  Les  premiers  hymnes  adressés  à la  Divinité  furent  inspirés 
par  la  reconnaissance. 

4.  Un  dknanche  de  l’Avent,  j’entendis  de  mon  lit  chanter  celle 
hymne,  avant  le  jour,  sur  le  perron  de  la  cathédrale. 

’ 5 . Seigneur,  quels  hymnes  sont  dignes  de  vous  ? 

§ 14.  ŒUVRE.  1.  En  attendant  le  jour  de  la  manifestation,  les 
œuvres  des  hommes  restent  ensevelies. 

2.  Athalie  est  l’œuvre  le  plus  parfait  du  génie  inspiré  par  la  re- 
ligion. 

"^3.  J’ai  les  œuvres  complètes,  et  les  œuvres  choisies  de  Bossuet. 

4.  Paracelse  travaillait  au  grand  œuvre. 

5.  La  religion  désavoue  les  œuvres  les  plus  saintes  lorsqu’on  les 
substitue  aux  devoirs. 

6.  Toutes  les  œuvres  de  la  divinité  sont  pleines  de  sa  provi- 
dence. 

§ 15.  ORGE.  1.  L’orge  destinée  aux  lieux  secs  a des  feuilles  qui 
conduisent  le.s  eaux  des  pluies  à la  racine.  2.  Les  Hollandais  sont 
la  seule  nation  qui  prépare  l’orge  perlé.  3.  Les  chevaux  de  Perse 
sont  aisés  à nourrir  ; on  ne  leur  donne  que  de  l’orge  mêlée  avec  de 
la  paille  hachée  mince.  4.  On  appelle  orge  mondé  de  l’orge  bien  net- 
toyée, et  orge  perfe  de  l’orge  réduite  en  petits  grains. 

§ 16.  PAOÜE,  PAQUES.  1.  Comme  les  Jtilfs  au  festin  de  la  Pâ- 
que, on  assiste  au  banqiiet  de  la  vie  à la  hâte,  debout,  les  souliers 
aux  pieds  et  le  bâton  à la  main. 

2.  Il  faut  se  mettre  au  moins  une  fois  tous  les  ans  en  état  de  faire 
de  bonnes  pâques. 

3.  Après  avoir  célébré,  la  trente-troisièmeannéede  sa  vie,  sa  der- 
nière pâque,  dans  laquelle  il  institua  l’Eudjaristie,  Jésu.s-Clu*isl  fut 
arrêté  par  les  Juifs  et  condamné  au  supplice  de  la  croix. 

4.  Le  premier  dimanche  des  Rameaux  s’appela  Pâques  fleuries, 
et  le  dimanche  de  la  Quasimodo  Pâques  closes. 

5.  Pâques  est  tardif  cette  année. 

§ 17.  PÉRIODE.  1.  c’est  par  la  perte  totalede  l’espérance  que  le 
malheur  arrive  à son  dernier  période. 

2.  Le  soleil  tait  sa  période  en  trois  cent  soixante-cinq  jours  et 
près  de  six  heures. 

3.  La  France,  après  avoir  atteint  le  période  de  sa  gloire  mili- 
taire, marche  d’un  pas  assuré  vers  celui  de  sa  gloire  civile. 

4.  La  fièvre  quarte  et  toutes  les  autres  fièvres  intermittentes  ont 
leurs  périodes  réglées. 

5.  Démoslhèneet  Cicéron  ont  porte  l’éloquence  à son  pln.s  haiti 
péricKÎe.  • 
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§ 18.  PERSONî^JS  est  subsîa.otif  et  féminin,  quand  il  est 
accompagné  de  l'article  ou  d uo  adjectif  déterminatif  : 

Tous  trois  me  sont  encor  des  personnes  bien  chères,  fCorneille*) 

La  Bruyère  Ta  fait  masculin  dans  ce  sens  : 

Les  personnes  d'esprit  ont  en  eux  les  semences  de 
toutes  les  vérités  et  de  tous  les  sentiments  ; rien  ne  leur  est 
nouveau;  ils  admirent  peu,  ils  approuvent, 

Cesl  une  véritable  syil^pse.  La  Bruyère  a établi  l’aceord, 
non  avec  le  terme  exprimé  personne  ^ mais  avec  le  mot 
hommes  qui  était  dans  sa  pensée. 

Personne  est  pronom  indéfini  et  masculin^  quand  il 
est  employé  sans  déterminatif  : 

Il  /i’y  a PERSONNE  si  peu  INSTRUIT  des  affaires,{Kcdià.  ) 

Je  ne  connais  personne  d aussi  heureux  que  cette 
femme.  (Acad.) 

Boniface  pense  qu’on  doit  mettre  l’arljectif  au  fémhiîn 
toutes  les  fois  que  personne  se  rapporte  à un  nom  ou  à un 
pronom  fémiiiin  exprimé  dans  la  phrase  et  qu’il  faut  dire  : 

Personne  JOLIE  ni  plus  coquette  que  cette 

de  moiselle  ; 

Comme  on  dit  : 

On  n'est  pas  plus  que  cette  femme  j quiconque 
est  vraiment  mère  n'est  plus  coquette. 

INous  partageons  cette  opinion  ; et  nous  croyons  qu'on 
pourrait  établir  en  principe  que  tout  pronom  itidéfini  est 
du  meme  genre  que  la  personne  qu’il  représente. 

§ 10.  QUELQUE  CHOSE.  Celte  expression,  signifiant 
une  chose est  du  genre  masculiii  : 

S'il  y a quelque  chose  de  nouveau  ^je  vous  demande 
en  grâce  de  me  le.  dire,  (Voltaire.) 

Autre  chose  est  aussi  juascuîin  , quand  il  est  employé 
sans  article  et  sans  adjectif  déterminatif  : 

Quelque  chose  est  promis,  autre  chose  est  accor- 
dé. ( Boniface.) 

IMais  si  quelque  chose  quelle  que  soit  la  chose 

que.  il  est  féminin  : 

Quelque  chose  qu"il  m'ait  dite,  je  « a/ pu  le  croire. 

( PdaauHiOntei.^ 
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§ (8.  PR&soxNB.  1.  La  modération  des  per&onn^s,  heureuses 
Tient  du  c^ilme  que  la  bonne  fortuite  donne  à leur  humeur. 

2.  Pei-sonne  n’est  aussi  content  de  son  sort  que  de  soi. 

3.  Personne  de  ces  demoKelles  n’est  plus  instruite  que  Totre 
-seear. 

4.  Je  me  hasarde  de  dire  qu’il  se  peut  faire  qu’il  y ait  au  moiide 
plusieurs  personnes  connues  ou  inconnues , que  l’on  n’empluie 
pas  et  qui  feraient  très-bien. 

5.  Personne  ne  veut  être  plaint  de  ses  erreurs. 

6.  Les  personnes  dans  la  vertu  ont  en  toute  chose 

une  droiture  d’esprit  et  uue  attention  judicieuse  qui  les  empêchent 
d’être  médisantes. 

7.  La  personne  de  la  Trinité  s’est  incarnée  pour  rache- 

ter le  genre  humain 

8.  Personne  ne  s’avise  de  Zwi-même  du  mérite  d’un  autre. 

9 L’on  a vu  un  cercle  de  personnes  liées  par  un  commerce  d’es- 
prit et  par  tout  ce  qu’on  appelait  délicatesse  et  sentiments  ; et  elles 
élaient  parvenues  à n’être  plus  entendues  et  à ne  s’entendre  pas 
€//es-inêmes. 

10.  Il  n’y  a personne  qui  ne  soit  dangereux  pour  quelqu’un. 

11.  Personne  n’est  entre  toutes  les  princesses  plus  bienveillante 
que  votre  reine. 

12.  La  personne  que  j'attendais  est^elle  venue  ? — Non  , per- 
sonne n’est  venu. 

13.  Quelle  personne  vous  rendra  le  semee  que  vous  réclamez, 
je  ne  saurais  vous  le  dire  ; et  personne  de  vos  amis  n’y  seinhle 
même  dispose. 

§ 19.  QUELQUE  CHOSE.  1.  Quelcpie  chose  que  nous  ayons  ima- 
ginée  pour  lui  plaire,  jamais  elle  ne  lui  a fait  plaisir. 

2.  N’entreprenez  rien  témérairement;  mais  quand  vous  avez  ré- 
solu quelque  chose,  exécutez-^e  avec  vigueur. 

3.  Ces  actions  qui  comblèrent  Pompée  de  gloire  tirent  que  dan.s  la 
suite  quelque  chose  qu’il  eût  faite  au  préjudice  des  lois , le  sénat 
sedéelara  toujours  pour  lui. 

4.  Si  je  savais  quelque  chose  qui  me  fût  utile  et  qui  fût  préjudi- 
ciable à ma  famille,  je^/e  rejetterais  loin  de  mon  esprit. 

5.  On  m’offrit  quelque  chose , et  je  refusai;  on  me  présenta 
autre  chose,  et  je  le  refusai  de  même. 

6.  De  sa  patte  droite,  l’ours  saisit  dans  l’eau  le  poisson  qu’il  voit 
passer;  si,  après  avoir  assouvi  sa  faim,  il  lui  reste  quelque  chose  de 
son  repas,  il  le  cache. 

7.  Je  vous  constitue  pendant  le  souper  au  gouvernement  des 
bouteilles,  et  s’il  se  casse  quelque  chose,  je  rabatirai  sur  vos 
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§ 20.  Pour  rendre  complètes  nos  observations  sur  le 
genre , il  faudrait  donner  ici  la  liste  de  tous  les  homonymes 
dont  le  genre  varie  selon  la  différence  d’acception  (l)fniais 
la  plupart  sont  d’un  usage  trop  fréquent  pour  présenter  de 
serieuses  difficultés.  En  voici  cependant  quelques-uns  qu’ü 
nous  semble  utile  de  signaler  ; 


Masculms  : 


SONT 


Féminins  : 


Eaio  , son  réfléchi  ; lieu  qui  le  pro- 
duif. 

Enseigne,  officier. 

Fourbe,  trompeur. 

Garde,  homme  armé,  surveillant. 

Greffe,  bureau  d’un  tribunal. 
Guide,  homme  ou  femme  qui  con- 
duit. 


Echo,  nymphe. 

Enseigne,  drapeau,  tableau. 
Fourbe,  tromperie. 

Garde,  femme  qui  garde;  corps  de 
gens  armés  ; guet. 

Greffe  , branche  entée. 

Guide  , longe  de  cuir. 


-^"^^.lOTROPE , plante. 

hAonÈ,  ve.  Js  de  Chine. 

Mode,  manière  a î forme,  me- 
Ibode;  terme  de  et 

de  musique. 

Office,  devoir  ; assistance  ; charge; 
service  divin;  préparation  des 
desserts;  domestiques  qui  man- 
gent à i’ofüce. 

Page,  jeune  homme  au  service 
d’un  prince. 

Parallèle,  comparaison. 

Pendule,  poids  suspendu  qui  fait 
des  oscillations  régulières. 

Pourpre  , couleur  rouge  foncé  ; 
maladie. 

Pemîse  , voiture  en  location. 

Solde,  complément  de  payement. 

Trompette,  soldat  dont  la  fonction 
est  de  sonner  de  la  trompette. 

Vase,  \aisseau  pour  les  liquides. 

Voile,  couverture  de  tête;  grand 
rideau  apparences. 


Héliotrope  , pierre  précieuse. 
Laque,  gomme  des  Indes. 

Mode  , usage  particulier,  fantaisie. 


Office  , lieu  où  l’on  prépare  et  où 
l’on  garde  les  diverses  choses  né- 
cessaires pour  le  service  de  la 
table. 

Page,  côté  d’un  feuillet. 

Parallèle,  ligne 

Pendule,  horloge.  ‘ ^ 

Pourpre,  teinture  précieuse;  /f- 
gur.  , dignité  souveraine. 

Remise  , lieu  couvert  ; délai  ; resti- 
tution , abandon. 

Solde,  paye  des  gens  de  guerre. 

Trompette,  instrument  à vent; 
lang.  familier^  bavard,  bavarde. 

Vase,  bourbe. 

Voile,  toile  pour  recevoir  le  vent. 


§ 21.  Les  substantifs  qui  expriment  des  états,  des  qua- 
lités qui  conviennent  plus  particulièrement  à des  hommes, 
conservent  le  genre  masculin,  quand  ils  sont  accidentelle- 
ment appliqués  à des  femmes  : 

Hypathia  enseignait  elle  même  la  doctrine  d\4rîsfoie 
et  de  Platon;  on  rappelait  le  philosophe.  (Chateau- 
briand.) 

On  ne  leur  donne  le  genre  féminin  et  on  ne  leur  prête 
une  terminaison  féminine  que  lorsqu’on  les  emploie  par 
ironie  : Nos  docteurs  et  doctoresses.  (J.  J.  Rousseau.) 


(î)  Voir  notre  Étude  méthodique  et  raisonnée  des  ho.monvmes 
î’RANÇAis,  Paris,  L Hrchette. 
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§ 20. — 1 . L’art  adivsposé  certaines  constructions  de  manière  à pro- 
duire des  éclios  artificiels. 

2.  Un  enseigne  aux  gardes  monta  le  premier  sur  la  brèche. 

3.  La  fourbe  n’est  que  le  jeu  des  petites  âmes. 

4.  On  n’a  pu  encore  parvenir  à imiter  parfaiten>ent  le  beau  la- 
que de  Chine. 

5.  La  perfection  d’wwe  pendule  n’est  pas  d’aller  vite,  mais  d’être 
bien  réglée. 

6.  La  garde  municipale  a remplacé  la  gendarmerie. 

7.  On  conduit  les  chevaux  à petites  ou  à grandes  guides. 

8.  Un  berger  chanter.!  ses  déplaisirs  secrets 

Sans  que  la  triste  Écho  répète  ses  regrets.  (Boileau.) 


9.  Outre  l’oriflamme,  il  y avait  encore  dans  nos  armées  deux  en- 
seignes principales  : la  bannière  ou  l’étendard  de  France  et  le  pen- 
noH  royal. 

10.  Le  pendule  inventé  par  Galilée,  et  appliqué  à l’horlogerie 
par  son  fils,  fut  amélioré  par  Huygens. 

1 1 . Les  fourmis  qui  vivent  sur  les  montagnes  sont  celles  qui  font 
la  plus  belle  laque. 

12.  La  guide  du  côté  droit  du  cheval  s’est  rompue. 

13.  Il  y a dans  ce  palais  de  grandes  offices  bien  éclairées. 

14.  Arborons  de  ses  lis  les  enseignes Jlottantes.  (Voltaire.) 

15.  Nous  regardons  comme  fort  incertain  qu’aucun  de  nos  hélio- 
tropes soit  celui  des  anciens. 

16.  Eurydice!...  o douleur!...  Touchés  de  son  supplice. 

Les  échos  répétaient  : Eurydice!...  Eurydice!  (Dclille.) 

17.  La  flotte,  en  rentrant  dans  le  port,  déployait  au  soleil  ses 
voiles  resplendissantes. 

18.  La  pourpre  de  Tyr  était  la  plus  estimée. 

19.  Il  y a de  si  grandes  héliotropes  qu’on  en  fait  quelquefois  des 
pierres  à couvrir  des  tombeaux. 

20.  On  fait  toujours  une  retenue  sur  la  solde  des  troupes. 

21.  Ce  que  les  hommes  ont  nommé  amitié,  n’est  qu’un  ménage- 
ment réciproque  d’intérêts,  qu’im  échange  de  bons  offices. 

22.  A la  mort  de  Jésus-Clirist  le  voile  (b  temple  s’est  déchiré  en 
deux  parts,  du  haut  en  bas. 


§21.-1.  Les  passions  sont  les  seuls  orateurs  qui  persiiadenV 
toujours. 

2.  L’abbesse  de  Fonîevrault  est  le  chef  et  le  général  de  tout 
l’ordre. 

3.  Les  femmes  polksent  les  mœurs,  elles  donnent  le  sentiment 
des  bienséances,  eiles  sont  les  vrais  précepteurs  Au  bon  ton  et  du 
bon  goût. 

4.  Dacier  est  un  des  plus  fidèles  traducteurs  d’Homère 

6.  La  sages.se  est  le  tyran  des  faibles. 

6.  La  mère  est  le  premier  instituteur  de  son  enfant. 


iS2  DU  KOM.  — THÉORIE. 

2^  SECTION.  — Du  Nombre, 

II.  Nom»  qui  oaA  deux  formes  au  pluriel. 

§ 22.  aïeul,  dans  le  sens  à'ancêtres,^  fait  au  pluriel 

€tÏ€MX, 

Qui  sert  biea  son  pays  n’a  pas  besoin  d'aïeuæ.  (VoUaire.) 

Nos  aün(x  à leur  gré  faisaient  un  dieu  d’un  homme.  (Corneille.) 

Aïeul  fait  an  pluriel  aïeuls  y quand  il  désigne  le  grand- 
père  paternel  et  le  grand-père  maternel  : 

Ses  deux  aïeuls  assistaient  à son  mariage.  (Acad.) 

Tel  est  le  sens  très-restreint  que  donnent  au  pluriel  aïeuls  les  gram- 
mairiens et  l’Académie  elie-même.  Une  phrase  remarquable  de  l’abbé 
de  Vauxelles  nous  fait  croire  qu’on  peut  l’employer  dans  une  accep- 
tion beaucoup  plus  étendue;  voici  ce  q^u’il  dit  dans  une  notice  sur 
madame  de  Sevigné  : La  généalogie  de  Èabutin  que  doit  publier  Bus- 
sy , lui  parait  d’avan-ce  madame  de  Sévigné)  un  livre  admirable  ; 
^lle  est  heaV'Coup:  moins  occupée  de  ses  A.ïeüls  maternels. 

Aïeuls  désigne  ici  tous  les  ascendants  maternels;  l’emploi  de  cette 
forme  nous  parait  aussi  juste  qu’heureux  , et  nous  croyons  que  dans 
-ce  sens  » c’est  le  seul  pluriel  dont  on  puisse  raisonnablement  faire 
tisage  : les  aïeux  paierttels  ou  les  aïeux  maternels  pour  exprimer  tous 
les  ascendants  du  côté  du  père  ou  du  côté  de  la  mère,  seraient  des 
^expressions  moins  nettes  et  moins  précises. 

§ 23.  AIL,  dans  son  acception  générale,  et  considéré 
comme  léj^ume,  fait  au  pluriel  aulx. 

Il  y a des  aulx  cultivés  et  des  aulx  sauvages.  (Acad.) 

En  termes  de  botanique,  et  considéré  comme  plante, 
i\  fait  ails  au  pluriel  : 

Il  cultive  des  ails  de  plusieurs  espèces.  (Acad.) 

24.  CIEL  dans  le  sens  propre  fait  cieux  au  pluriel  : 

Les  annoncent  la  gloire  de  Dieu.  (Pascal.) 

Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  deux 
Son  front  audacieux^  (Racine.) 

Dans  le  sens  de  température,  de  climat,  selon  F Aca- 
démie, il  faut  encore  cieux. 

Mais  au  figuré,  c'est-à-dire , lorsqu’il  est  employé  pour 
désigner  une  peinture,  ou  une  représentation  imitant  le 
ciel,  le.  haut  d’un  lit,  et  le  plafond  d’une  carrière  de  pierre, 
il  fait  ciels  : Les  ciels  de  lit;  Ce  peintre  fait  bien  les 
CIELS.  (Acad.) 
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2^  SHCTJOH.  — Du  Nombre. 

11.  Noms  qui  ont  deux  formes  au  pluriel. 

§ 22.  AIRITL.  — 1.  Se  glorifier  de  la  noblesse  de  ses  aïeux.,  c*est 
chercher  dans  les  racines  les  fruits  qu’on  devrait  trouver  dans 
les  braEüches. 

2.  deux  aïeuls  ont  rempli  les  deux  premières  charges. 

3.  Ce  loug  .imas  é'^aïeux  que  vous  diffàraez  tous 

St»nt  autaut  de  témoias  qui  parleot  coatre  vous.  (Boileau.) 

4.  Il  avait  l’habitude  de  faire  entrer  dans  toutes  les  conversations 
ses  aïeuls  paternels  et  inaternels. 

5.  Au  delà  de  ses  deux  aïeuls  , presque  personne  ne  connaît  au^ 
Clin  de  ses  aïeuls  paternels  et  de  ses  aïeuls  maternels;  la  mémoire 
des  hommes  se  transmet  rarement  jusqu^à  la  troisième  généralion- 

6.  Mieux  vaut  être  grand  par  soi  que  par  ses  aïeux. 

§ 23.  AIL.  1,  Tu  peux  choisir  : ou  de  manger  trente  aulx ^ 

Ou  de  souffrir  trente  bons  coups  de  gaule.  (La  Foataiae.) 

2.  Les  lis  et  les  tubéreuses  dont  le  calice  est  en  cloche,  et  le.s  ails 
dont  le  calice  est  en  ombelle,  ap[>artiennent  à la  famille  des  li- 
liacées. 

3.  Un  des  rois  d’Égypte  fit  délivrer  plus  de  six  millions  d’oignons^ 
à' aulx  et  de  poireaux  aux  ou  vriers  qui  bâtirent  la  grande  pyramide. 

§ 24.  riEL.  1.  Galilée  indigné  change  l’ordre  des  deux. 

Sans  pitié  loin  du  centre  il  rejette  la  terre. 

Du  soleil  par  sa  marche  il  la  rend  tributaire. 

(C.  Delav'igoç,^» 

2.  L’Italie  est  sous  un  des  plus  beaux  deux  de  l’Europe. 

3.  Que  la  terre  est  petite  à qui  la  voit  des  deux,  (Delille.) 

4.  Les  ciels  ne  sont  pas  des  parties  si  accessoires  que  les  peintres 
puissent  les  traiter  sans  beaucoup  de  soin». 

b..  Tl  est  de  ces  mortels  favorisés  des  deux 

Qui  sont  tout  par  eux-méme  et  rien,  par  leurs  aïeux.  (Voltaire.) 

G La  foFBiedes  deU  de  lit  cliange  tous,  les  six  mois. 

7 . Elfe  termes  de  mineurs , on  désigne  sous  le  nom  de  dels  ks 
premières  couches  de  terre. 
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§ 25.  ŒIL  fait  yeux  au  pluriel,  non-seulement  quand 
îl  s’applique  aux  organes  de  la  vue,  mais  encore  toutes  les 
fois  qu’il  peut  être  employé  sans  donner  lieu  à une  équi- 
voque : 

O vous , sur  un  enfant  si  cher , si  précieux  , 

Ministres  du  Seigneur,  ayez  toujours  les  yeux!  (Racine.) 

Un  pain  qui  a des  yeux  ; un  fromage  qui  n'a  point 
c?  YEUX  ; le  bouillon  est  tres-gras,  il  a beaucoup  cZ’yeux. 

(Acad.) 

Il  fait  œils  au  pluriel,  quand  il  est  employé  par  analo- 
gie, et  qu’il  exprime  une  sorte  de  rapport  et  de  ressem- 
blance entre  l’objet  qu’il  désigne,  et  celui  dont  il  rappelle 
l’idée  : des  qeils  de  chat  ; des  œils  de  serpent  (pierres 
précieuses);  des  œils  de  chèvre  (plantes);  des  œils  de 
6œw/( fenêtres  rondes,  lucarnes). 

En  termes  d’art,  d’imprimerie  et  de  jardinage,  il  fait  en- 
core œils  au  pluriel. 

§ 26.  TRAVAIL  , pris  dans  le  sens  de  labeur,  fatigue, 
entreprise,  production,  etc.,  fait  au  pluriel  travaux  : 

Un  poème  excellent , où  tout  marche  et  se  suit , 

N’est  pas  de  ces  travaux  qu’un  caprice  produit-  (Boileau.) 

11  fait  travails^  s’il  se  dit  des  comptes  que  chaque  mi- 
nistre rend  au  roi  touchant  les  affaires  de  son  départe- 
tement,  ou  des  rapports  que  les  commis  font  au  ministre 
sur  les  affaires  qui  leur  ont  été  renvoyées  : 

Ce  ministre  a eu  plusieurs  travails  cette  semaine 
avec  le  roi.  (Acad.) 

Il  fait  encore  travails^  quand  il  s’applique  aux  machines 
de  bois  entre  lesquelles  les  maréchaux  attachent  les  che- 
vaux nour  les  ferrer  ou  les  panser. 

III.  Mots  pris  comme  signes  matériels. 

§ 27.  Pour  représenter  avec  exactitude  les  objets  dont  ils 
sont  les  signes  matériels,  les  adjectifs  de  nombre,  les  ad- 
verbes, les  conjonctions  et  les  interjections,  tous  invaria- 
bles de  leur  nature,  ne  doivent  subir  aucune  modification 
dans  leur  forme  primitive,  lorsqu’ils  sont  employés  subs- 
tantivement et  qu’ils  figurent  au  pluriel  : 

Trois  UN  de  suite  font  cent  onze  en  chiffres  arabes, 

(Acad.) 

Plusieurs  peu  font  un  beaucoup.  (Florian.) 
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§ 25.  ŒH..  l.  l.e  bandeau  de  l’erreur  aveugle  tous  les  jeux, 

1.  Les  pierres  appeb'îes  œïU  de  poisson , quoique  assez  rares , ne 
sont  pas  d’un  grand  prix. 

3.  La  chronologie  et  la  géographie  sont  les  deu«  %jeux  de  rhistoirc. 

4.  Les  çeUs  de  serpent  sont  des  agates-onyx  taillées  de  façon  à 
représenter  un  œil. 

5.  Il  y a un  proverbe  espagnol  qui  dit  qu’il  faut  choisir  du  fro- 
mage sans^ei4X , du  pain  qui  ait  des  yeux  et  du  vin  qui  saute  aux 
yeux. 

6.  Les  œils  de  chat  sont  des  pierres  précieuses  chatoyantes;  vues 
sous  différents  aspects,  elles  semblent  changer  de  couleur  comme 
les  yeux  du  chat. 

7.  Il  y a des  gens  qui  ne  consentent  que  difficilement  à reconnaî- 
tre les  vérités  qui  leur  fi  appent  les  yeux, 

8.  On  ne  plante  jamais  les  dalhias  avant  que  les  œils  aient  paru. 

§ 26.  TRAVAIL.  1.  Qu’a-t-il  cherché , ce  grand  Alexandre,  par 
tant  àetravaxixeX  de  peines  qu’il  a souffertes  lui-même  et  qu’fl  a feH 
souffrir  aux  autres?  Il  a souhaité  de  faire  du  bruit  dans  le  monde. 

2.  Chaque  jour,  pendant  la  session , le  ministre  a des  travails 
importants  à communiquer  et  à soumettre  au  roi. 

3.  Heureux  si , ne  me  sentant  pas  capable  de  partager  avec  vous 
la  gloire  de  vos  travaux  pouvais  du  moins  en  être  le  témoin  et 
l’admirateur! 

4.  Cet  étalon  a rompu  ses  liens  et  brisé  deux  travails  auxquels 
on  l’avait  mis  pour  panser  ses  blessures. 

5. Jouissez  sans  fracas  du  fruit  de  sues  travaux^ 

Avec  de  bonnes  gens,  (C.  Delavignc.) 

III.  Mots  pris  comme  signes  matériels. 

§ 27.  1 . Les  si , \e%  pourquoi  sont  bien  vigoureux  ; on  pourra  y 
joindre  les  que,  les  qui,  les  oui , les  non,  parce  qu’ils  sont  plai- 
sants. 

• 2.  Pour  de  l’esprit , j’en  ai  sans  doute  , et  du  bon  goût 

A juger  .sans  étude  et  raisonner  de  tout 

A décider  en  chef  et  faire  du  fracas 

A tous  les  beanx  endroits  qui  méritent  des  ha  ! ( Molière.  ) 

3.  Il  faut  se  garder  d’enseigner  aux  enfants  ces  phrases  d’une  po- 
litesse affectée  dont  ils  surchargent  leurs  demandes,  comme  les  je 
vous  en  prie,  les  petite  maman  , en  grâce. 

4.  Dans  le  cas  où  la  somme  des  oui  surpasse  celle  des  non , la  loi 
nouvelle  doit  l’emporter. 
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IV.  Noms  dérivés  des  lang;ues  étrangères. 

§ 28.  Les  noms  empruntés  aux  langues  étrangères  et  ad- 
anis  dans  notre  langue  devraient  être  tous  variables;  cepen- 
'tdant  on  écrit  sans  s au  pluriel, 

1°  Ceux  qui  sont  formés  de  plusieurs  mots,  con>me  ; 
-des  Te-Deum,  des  ecce-homo,  des  ex-vato,des  fac-similé^ 
des  forte-piano,  des  in-folio,  des  inoctavo,  des  in-quarto^ 
des  mezzo-termine,  des  post-scriptum,  des  auto-dafé,  etc. 

Les  mots  latins  qui  donnent  leurs  noms  aux  prières, 
aux  psaumes,  aux  hymnes  qu’ils  commencent  : des  Allé- 
luia, des  Ave , des  Bénédicité,  des  Confiteor,  des  Credo, 
Magnificat , des  Miserere,  Pater,  des  Requiem  , 
des  Stabut;  on  écrit  aussi  des  amen. 

Ceux  qu’un  fréquent  usage  n’a  pas  fait  passer  à l’état 
de  mots  français:  alibi,  allegro,  crescendo,  exequatur, 
<Leleatur , maximum  , minimum,  veto,  vivat , etc. 


§29.  Mais  on  écrit  avec  un  s au  pluriel  les  noms  suivants, 
qui  sont  aujourd’hui  francisés  : 


i»8  altos. 

— bift^-cks. 

— bravos. 

— donjinos. 

— duos, 

— factotums. 

— factums.. 

— folios. 


Des  imî!)roglios. 

— ladys. 

— macaronis. 

— numéros, 

— opérasv 

--  panoramas, 

— pensums. 

— placets. 


Des  quolibets. 

— récépissés. 

— reliquats. 

— spéciraeiis. 

— tilburys. 

— trios, 

— vertigos. 

— zéros. 


§ 30.  L’Académie  nous  laisserait  dans  une*  complète  in- 
certitude sur  la  manière  d’écrire  au  pluriel  ta  plupart  des 
noms  suivants,  si  leur  parfaite  analogie  avec  ceux  qui  précè- 
dent nous  permettait  le  plus  léger  doute  ; on  devra  donc 
-écrire  encore  avec  5 au  pluriel  : 


30cs  accessits. 

— agendas. 

— albutrs. 

— alinéas. 

— apartés. 

— con-certos. 

— concettis. 

— débets. 

— déficits. 

— duplicatas. 


Des  erratas. 

— exeats. 

— forums. 

— impronaptus. 

— lazzis, 

— mémentos. 

— muséums. 
Of*atorios. 

— palladiunas. 

— piaaos. 


Des  quatuors. 

— quiproquos 

— rectos. 

— safcisfëcits  (1). 

— sopranos. 

— ténors. 

— ultimatums. 

— versos. 

— vintgos. 

— visas. 


Carbonaro,  d'det tante,  lazarone,  quintetto  onl  au  plu- 
riel la  même  forme  en  français  qu’es  italien  : des  carbi^ 
nari,  des.  dilettanti,  des  lazaroni,  des  qumtetU^ 


{(î)  L'Académie  a'admet  pa»  ce  mot. 
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IV.  Noms  dérivés  des  langues  étrangères, 

§ 28,  29,  30.  — 1 . Si  quelque  chose  approche  de  Cicéron,  ce  sont 
jes  trois /rtc^w/?i5  que  Pélisson  écrivit  à la  Bastille  en  faveur  de  l’iii- 
<drtimé  Foinpict. 

2.  Nous  fatiguons  le  ciel  à force  de  placets  ; 

Qu'à  chacun  Jupitor  accorde  sa  requête. 

Nous  lui  roraproDS  encor  la  tête.  (La  Foutaiue.) 

3.  Les  mauvais  écoliers  soûl  accablés  de  pensums  et  privés 
^'exeats;  les  bons  obtiennent  des  satisfecits  et  ont,  à lalin  de  l'année^ 
des  prix  ou  des  accessits.  4.  Nous  avons  chanté  des  Te  Deum  que  bien 
des  mères  traduisaient  en  de  profundis.  5.  Ce  fut  Mazarin  qui  lit 
représenter  à Paris  les  premiers  opéras,  et  c’étaient  des  opéras  ita- 
liens. 6.  Il  n’est  rien  de  plus  faux  et  de  plus  ridicule  que  la  manière 
ordinairede  rendre  les  apartés  sur  la  scène.  7.  On  trouve  dans  celte 
bibliothèque  les  ouvrages  les  plus  beaux  et  les  plus  rares  ; des  wi- 
octavo,  des  in-quarto  et  des  in-folio  reliés  avec  un  grand  luxe. 
8.  Louis  XIV  se  plaisait  et  se  connaissait  aux  clioses  ingénieuses, 
aux  impromptus,  aux  chansons  agréables.  9.  On  a joint  à l’édition 
des  œuvres  de  Malherbe  publiée  à Caen^  plusieurs  fac-similé  de  son 
écriture.  tO.  Les  concertos  de  Lecleic  eurent  en  France  une  grande 
réputation.  11.  Les  zéros  bien  placés  ont  one  grande  valeur.  12.  Les 
quolibets  ne  sont  à proprement  parler  que  de  misérables  pointes  qui 
ne  poï’teiit  d’ordinaire  sur  rien,  et  où  il  > a presque  toujours  du 
faux.  13.  C’est  un  de  vos  post-scriptum  d’autrefois. 

14.  .l’euteDcls  éclater  des  bravos  imprévus 

A raille  traits  d’esprit  que  je  u’avais  pas  vus.  (C.  Delavigrie.) 

15.  On  attribue  l’invention  des  oratorios  à saint  Philippe  deNeri, 
qui  fonda  la  congrégation  de  l’Oratoire  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  16.  On  donne  le  nom  de  chapelet  à un  certain  nombre  de  grains 
enfilés,  sur  lesquels  on  dit  âes  Ave  Maria , et  à chaque  dizaine  des- 
quels il  s’en  trouve  de  plus  gros  sur  lesquels  on  dit  ties  Pater.  17.  Les 
Romains  donnaient  le  nom  d' ex-voto  aux  tableaux  qui  représentaient 
les  offrandes  promises  par  un  vœu.  18.  Les  carbonari  forment  en 
Italie  une  société  pelilique  et  secrète  pour  la  défense  de  la  liberté, 

19.  Fuyez  des  concettis  l'inutile  fracas.  (Boileau.) 

26.  Si  le  fanatisme  a élevé  ses  auto-dafé,  la  philosophie  a eu  aussi 
les  siens.  21.  Les  lazaroni  forment  une  grande  partie  de  la  popula- 
tion de  Naples.  22.  Les  versos  et  les  rectos  de  ce  volume  sont  tous 
maculés.  23.  J’ai  marqué  tous  les  de  ma  table.  24.  Dans  toiia 

his  ouvrages  qu’il  a publiés,  les  erratas  sont  nombreux.  25.  Tous 
ceux  que  l’inquisition  avait  condamnés  à mort  marchaient  au  sup- 
plice revêtus  de  san-bénito. 
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V.  Noms  propres. 

31.  Les  noms  propres  accompap;nés  de  l’articie  ou  d'un 
adjectif  déterminatif  s’emploient  quelquefois  comme  noms 
communs  au  singulier  et  au  pluriel  : 

Quand  un  ShIU  renaît  espère  un  Henri- Quatre,  (Voltaire.) 

Ils  sont  variables  au  pluriel  : 

r Lorsqu’ils  s’appliquent  à des  individus  qui  par  leur 
caractère,  leurs  talents,  etc.^  peuvent  être  comparés  à celui 
dont  on  emprunte  le  nom  : 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles.  (Boileau.) 

T Lorsqu’on  emploie  le  nom  d’un  écrivain  pour  désigner 
l’ensemble  de  ses  œuvres  ; celui  d’un  peintre,  d’un  graveur 
ou  d’un  typographe  célèbre  pour  un  de  ses  ouvrages  : 

Les  premiers  Plines  que  possède  la  bibliothèque  du 
roi  sont  d'une  conservation  parfaite. 

3°  Quand  le  substantif  propre  peut  être  considéré 
comme  un  titre  commun  à une  famille  illustre , à une  race 
royale , etc.  : 

La  Seine  a des  Bourbons,  le  Tibre  a des  Césars.  (Boileau.) 

L’emploi  du  pluriel  en  ce  cas  a passé  du  latin  dans  notre  langue  : 
les  Romains  disaient  : les  Hotaces,  les  Curiaces,  les  ScipionJi.,  etc  , et 
nous  disons  par  imitation  : les  CapetSj  les  Guises,  les  Condcs,  les 
Bourbons,  etc. 

Ils  sont  invariables  au  pluriel  : 

1°  Lorsqu’ils  sont  employés  par  emphase , c’est-à-dire, 
lorsque  l’on  se  sert  du  pluriel,  quoique  l’on  n’ait  en  vue 
que  le  seul  individu  dont  le  nom  rappelle  Tidée  : 

Les  Locke,  les  Montesquieu  , les  ,T.  J.  Kousseâu  ; 
en  se  levant  en  Europe^  appelèrent  les  peuples  modernes 
à la  liberté.  (Chateaubriand.) 

2°  Quand  ils  sont  pris  dans  un  sens  matériel,  pour  desi- 
gner des  ouvrages  auxquels  ils  servent  de  titres  : 

On  ni^a  fait  présent  de  deux  Télémaque.  Envoyez* 
moi  une  douzaine  c^’Athalîe. 

3®  Toutes  les  fois  qu’ils  désignent  plusieurs  individus 
d’une  même  famille  et  qu’on  en  détermine  le  nombre  : 

Des  deux  Richelieu  sur  la  terre 
Les  exploits  seront  admirés.  (VoUaire.) 
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§31.-1.  Il  est  sûr  qu’il  ne  se  trouve  plus  de  ces  âmes  vigou- 
reuses ou  roides  de  l’antiquité  ; des  Aristides , des  Phocions,  des 
Périclès,  ni  enfin  des  Socrates. 

2.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  les  plus  savants  des  hommes, 
les  Socrate , les  Platon,  {^  Newton,  ont  été  aussi  les  plus  re- 
ligieux. 

3.  L’Espagne  s’honore  d’avoir  produit  les  deux  Sénèque. 

4.  J’ai  acheté  dans  une  vente  trois  Atala , dix  Paul  et  Virginie, 
deux  Génie  du  christianisme  et  autant  à* Indifférence  en  matière 
de  religion. 

5.  Les  deux  Corneille  se  sont  distingués  dans  la  république  des 
lettres;  les  deux  Cicéron  ne  se  sont  pas  également  illustrés. 

6.  Qui  nous  a dit  que  de  nos  jours,  parmi  les  nations  policées  ou 
barbares , on  ne  trouverait  pas  des  Homères  et  des  Lycurgues  oc- 
çupés  des  plus  viles  fonctions? 

7.  Par  la  vertu  des  deux  Antonin,  ce  nom.devint  les  délices  des 
Romains. 

8.  Le  même  roi  qui  sut  employer  les  Condé,  les  Turenne,  les 
Luxembourg  y les  Créquiy  les  Catinat  et  les  Villars  dans  ses 
armées,  les  Colbert  et  les  Zownow  dans  son  cabinet,  choisit  les 
Racine  et  les  Boileau  pour  écrire  son  histoire,  les  Bossuet  et  les 
Fénelon  pour  instruire  ses  enfants , les  Fléchier,  les  Bourdaloue 
et  les  Massillon  pour  l’instruire  lui-même. 

9.  Les  deux  Or  lof f,  en  attendant  la  première  escadre  russe,  avaient 
tout  préparé. 

10.  Les  Elzévirs  sont  toujours  très-estimés  ; les  Barbotes  le  sont 
beaucoup  moins  qu’autrefois. 

11.  Les  deux  Gracque  étant  tribuns  du  peuple  périrent  dans  les 
séditions  qu’ils  avaient  excitées  au  sujet  des  lois  agraires. 

12.  Ceux  qui  lèvent  les  tributs  sont  au  milieu  des  trésors;  parmi 
eux  il  y a eu  peu  de  Tantales. 

13.  Le  p^te  salue  Tltalie,  mère  des  héros,  l’Italie  qui  a porté 
dans  son  sein  les  Decius,  les  Camilles,  les  MariuSy  les  infatigables 
ScipionSy  et  César-Auguste,  le  plus  grand  des  Romains. 

14.  Quels  étaient  ces  d'Aumont,  ces  Montmorency,  ces  Créqut 
si  vantés  ! 

15.  Lorsque  Auguste  eut  conquis  l’Égypte,  il  apporta  à Rome  le 
trésor  des  Ptolémées. 

16.  Je  publie  une  histoire  dont  les  Capets  occupent  huit  siècles. 

17.  Les  pyramides  d’Égypte  s’en  vont  en  poudre,  et  les  grami* 
nées  du  temps  des  Pharaons  subsistent  encore. 

18.  Quel  fracas  de  chevaux,  de  valels  , de  flatteurs, 

Traînaient  sous  les  Pépins  nos  prélats  voyageurs  ? (Viennet.) 

1 9.  Entre  toutes  les  familles  royales  celle  des  Stuarts  et  celle  des 
Bourbons  ont  été  sans  contredit  les  plus  malheureuses. 

20.  La  journée  des  Barricades  fit  comprendre  à Henri  lll  oom- 
bien  les  étaient  redoutables. 
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VI.  IVoms  composés. 

§ 32.  En  examinant  avec  attention  ia  nature  des  parties 
qui  concourent  à la  formation  des  noms  composés,  il  est 
facile  d’arriver  à la  solution  des  difficultés  orthographiques 
qu’ils  présentent.  Les  éléments  dont  ces  substantifs  se 
composent  sont  des  mots  variables  et  des  mots  invariables , 
or,  le  doute  est  impossible  sur  la  manière  d’écrire  les  der^ 
niers;  quant  aux  autres,  il  suffît  de  les  soiïtnettre  à Fana* 
Jjse  pour  savoir  à quel  nombre  ils  doivent  figurer. 

Les  noms  et  les  adjectifs  sont  les  seuls  mots  susceptibles 
des  accidents  de  nombre;  et  le  nombre  où  ils  doivent  être 
employés  est  toujours  subordonné  au  sens  dans  lequel  ils 
sont  pris  et  à l’idée  qu’ils  éveillent. 

Voici  quelques  règles  qui  rendront  plus  facile  l’appli- 
cation de  ces  principes  généraux. 

§ 33.  Lorsqu’un  nonà  composé  est  formé  de  deux  subs- 
tantifs dont  l’un  sert  à qualifier  l’autre,  ils  prennent  tous 
deux  la  marque  du  pluriel  î 

Cesi  dans  les  contrées  les  ptus  chaudes  du  nouveau 
monde  que  se  trouvent  toutes  les  espèces  c/’oi seaux  mou- 
ches. (Buffon.) 

§ 34.  Mais  si  l’un  des  deux  substantifs  ne  peut  être  con- 
sidéré comme  qualificatif  de  l’autre,  l’emploi  du  nombre  est 
subordonné  pour  chacun  d’eux  au  sens  particulier  qu’ils 
éveillent.  Ainsi  on  écrit: 

ün  bec-figues  y des  bec-figues^  un  oiseau  ou  des  oiseaux 
dont  le  bec  pique  les  figues. 

Un  appui-main,,  des  appuis-main;  des  appuis  pour  la 
main. 

Un  bain-marie  J des  bains  marie  ; des  bains  de  la  pro- 
phétesse  Marie, 

Un  colin-maillard , des  colin- maillard  ; des  jeux  où 
Colin  cherche  Maillard. 

Un  brèche-dents  J des  brèche-dents  ; celui  qui  a,  ceux  qui 
ont  une  brèche  aux  dents. 

Un  garde-côte,  des  gardes-côtes  ; des  gardes , des  gar- 
diens des  côtes. 

Vn  Hôtel-Dieu^  des  Hôtels  Dieu  ; Ad/e/5 ^ des  hos- 
pices placés  sous  la  protection  de  Dieu, 

Un  porc-épics,  des  porcs-épics  ; un  pore,  des  porcs  dont 
le  corps  est  couvert  de  piquants,  d’épis,  ô' épies. 
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§ 32,  33, 34. — \.lJè& oiseaux-mouches &oi\i  leshijoux  de  lanatiirev 

2.  Les  lieux  où  Ton  prend  le  plus  de  faucon S'pèlerin s sont  non»- 
seulement  les  côtes  de  Barbarie,  mais  toutes  les  îles  de  ia  Méditer- 
ranée. 

3.  Les  martins'pêcheurs  et  une  foule  d’oiseaux  riverains  embel- 
lissent par  l’émail  de  leurs  couleurs  les  bords  des  fleuves  de  l’Asie  et^ 
de  l’Afrique. 

4.  Les  choux-fleurs,  les  choux-raves  et  les  choux-navets  sont  des- 
variétés  de  la  même  famille. 

5.  Les  orangs-outangs  sont  extrêmement  sauvages  ; mais  il  paraît 
qu’ils  sont  peu  méchants  et  qu’ils  parviennent  assez  promptement  À 
entendre  ce  qu’on  leur  commande. 

6.  Il  faut  savoir  gré  à la  Convention  d’avoir  organisé  des  écoleS' 
centrales  dans  tous  les  chefs-lieux  de  la  république. 

7.  Le  hcc-figues  c\m,  comme  l’ortolan,  fait  les  délices  de  nos  tables, 
n’est  pas  aussi  beau  qu’il  est  bon. 

O 

S . Nous  avons  vu  des  porcs-épics  vivants , et  jamais  nous  ne  les 
avons  vus , quoique  violemment  excités  , darder  leurs  piquants. 

9.  Les  pigeons  polonais  sont  plus  gros  que  pigeons-paons. 

10.  Enrôlas  , Eurotas,  que  font  ces  lauriers-roses 

Sur  ton  rivage  en  deuil  par  la  mort  habité  ! (C.  Delavigne.) 

\ 1 L’usage  des  bains-marie  date  de  la  plus  haute  antiquité. 

12.  Dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’Europe  on  a fondé  des 
Hôtels-Dieu  à l'instar  de  cetui  de  Paris. 

13.  Nous  courons  en  co/iti-mfl'iZ/ûrrf  après  le  plaisir  ; et  Iorsq?ie,. 
après  l’avoir  saisi , nous  ôtons  le  bandeau , ce  n’est  plus  ce  que 
nous  avons  pensé. 

1 4.  Les  reines-marguerites  et  les  asters , les  soucis  et  les  soleils 
portent  fous  des  fleurs  radiées. 

15.  Les  sables  de  l’Afrique  où  nous  n’avons  pas  de  gardes-chasse 
nous  envoient  des  nuées  de  cailles  et  d’oweaux  de  passage  epu  tra- 
versent la  mer  au  printemps  pour  couvrir  nos  tables  en  auloimre, 

1 6 . Les  porcs-épics,  quoique  originaires  des  climats  les  plus  chauds- 
de  l’Afrique  et  des  Indes,  peuvent  vivre  et  se  multiplier  dans  les- 
pays  moins  drauds. 

17.  Les  loups-cerviers  du  Canada  sont  plus  petits  et  plus  blancs 
qjie  ceux  d’Europe;  c’est  celte  différence  qui  les  a fait  appelés 
chats-cerviers. 
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§35.  Quand  un  nom  compose  est  formé  d'un  subs- 
tantif et  d’un  adjectif  qui  le  qualifie,  iis  prennent  l’un  et 
î’autre  la  marque  du  pluriel  : 

Les  civettes  cherchent , comme  les  renards , à entrer 
dans  les  basses-couhs pour  emporter  les  volailles. 

Mais  on  écrit  : 

Un  blanc-seing , des  blanc-seings  (des  seings,  des  signa* 
tures  sur  papier  blanc.) 

Un  terre-plein.^  des  terre-pleins  (des  lieux  pleins  de 
.terre.) 

Il  n’y  a pas  ici  rapport  d’attribution  entre  l’adjectif  et  le 
nom  exprimé,  mais  entre  l’adjectif  et  un  nom  sous-entendu. 

Un  chevau-léger,  des  chevau-légers. 

Remarque.  Cette  orthographe  est  celle  de  l’Académie  ; beaiiconp 
de  grammairiens,  qui  ne  voient  dansc/t^vaw  que  l’altération  de  che^ 
val  ^ la  repoussent.  Le  pluriel  chevau-légers  ne  prouve-t-il  pas  cepen- 
dant (^WQchevau  n’est  pas  employé  pour  cheval  y et  ne  peut-on  , avec 
<^uelque  raison , supposer  que  dans  cette  expression  chevau  figure 
par  abréviation  pour  chevaucheur  y vieux  mot  qui  cavalier? 

Un  cent-suisses , des  cent-suisses , un  soldat,  des  soldats 
du  régiment  des  cent- suisses. 

Un  courte  haleine,  des  courte-haleine^  une  personne,  des 
personnes  qui  ont  Vhaleine  courte. 


§ 36.  S’il  entre  dans  la  formation  du  nom  composé,  un 
mot  pris  adjectivement  qui  ne  s’emploie  plus  seul,  ce  mot 
jîrend,  comme  le  substantif,  le  signe  du  pluriel.  Tels  soiù 
loup-garou , porte-cochère , pie-grièche,  loup-cervier qu» 
font  au  pluriel  loups-garous , pies-grièches , etc. 

Les  LOüPS-cÈRViERS  du  Canada  sont  plus  blancs  et 
plus  petits  que  ceux  d'Europe.  (Buffon.) 

§ 37.  Quand  un  nom  composé  est  formé  de  deux  subs- 
tantifs unis  par  une  préposition , le  premier  prend  seul  le 
signe  du  pluriel  : 

Presque  tous  les  tableaux  de  ce  peintre  sont  des  chefs’ 
d’oeuvre.  (Acad.) 

Dans  ce  cas  le  second  substantif  sert  de  complément  au  pre- 
mier, qui  quelquefois  n’est  qu’un  mot  pris  substantivement  : 

Les  BELLES-DE-NUIT  du  Pérou,  l'arbre  triste  des  Molu- 
quesne  fleurissent  que  la  nuit.  (Bernardin  de  St  Pierre.) 
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§35^—  1. Les  loriots  mangent  la  cliair  des  cerises,  et  les  gros-bec 
cassent  les  noyaux  et  en  mangent  l’amande. 

2 Les  terre-pleins  sont  des  terres  rapportées  entre  deux  murs  ; ils 
sont  employés  pour  fortifier  les  villes  de  guerre. 

3.  Les  blanc-seings  sont  des  armes  perfides  dans  les  mains  d’un 
fripon. 

4.  Le  pape  entretenait  autrefois  pour  la  garde  du  vice-consul  d’A- 
vignon cinquante  chevau-légers  vêtus  de  rouge. 

5.  Les  gens  de  mauvaise  foi  sont  des  pieds-bots  en  affaires;  ils 
marchent  difficilement. 

6.  Les  aigues-marines  sont  des  pierres  précieuses  qui  ont  des 
refiets  verts  semblables  à l’eau  de  mer. 

7.  Tout  cent-suisses  avait  le  rang  et  la  solde  d’un  sous-officier  de 
ligne 

8.  Les  femmes  beaux-esprits  sont  des  fiéaux  pour  tous  ceux  qui 
les  entourent. 

9.  Les  chats-huants,  les  chauves-sottris  et  les  hiboux  sont  de  vi- 
lains oiseaux. 

tO.  Louis  XII  revendiquait  le  duché  de  Milan,  parce  qu’il  comptait 
parmi  ses  grand-mères  une  sœur  d’un  Visconti,  lequel  avait  eu 
cette  principauté. 

1 1 . Cette  jeune  fille  va  tous  les  dimanches  à la  grand'  messe  avec 
sa  grand'  mère  et  .ses  deux  grand-pères , 

1 2.  On  va  à Rome  pour  voir  des  tableaux,  des  ruines  et  des  bas- 
reliefs. 

§ 36,  37  . — 1 . Nous  n’attribuons  aucun  des  chefs-d'œuvre  *de 
l’homme  au  hasard  ; pourrions-nous  croire  que  lui-même  en  serait 
l’enfant? 

2.  J’ai  toujours  eu  pour  principe  de  ne  jamais  faire  des  lettres- 
de-change. 

3.  Allez  dans  la  prairie,  et  voiis  pourrez  admirer  à la  fois  mille 
arcs-en-ciel  peints  sur  chaque  goutte  de  rosée. 

4.  Les  vers-à-soie  sont  si  communs  à Tonquin,  que  la  soie  n’y  est 
pas  plus  clière  que  le  coton . 

5.  Il  n’y  a aujourd’hui  ni  gardes-royaux,  ni  gardes-du-corps , 
ni  Suisses , ni  cent-suisses. 

6.  Les  marchandises  que  les  Lapons  apportent  aux  foires  sont  des 
peaux  de  renard,  de  castor,  d’hermine,  de  petits-gris  et  d’our». 

Giamm.  compl*  — Corrigé.  j) 
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§ 38.  Les  noms  unis  par  une  préposition  sont  invariables 
quand  ils  forment  une  expression  où  ne  figurent  que  des 
termes  accessoires  et  complémentaires  du  terme  principal 
sous-entendu  : 

Des  coq'à'Vâne^  discours  sans  suite  où  l’on  passe  d’une 
chose  à une  autre  tout  opposée  {du  coq  à Vàne), 

'pied‘ à-terre ^ lieux  où  l’on  ne  réside  qu’en  passant, 
cù  l’on  n’a  qu’un  'pied  à terre. 

Des  tête-à-tête^  des  entretiens,  des  entrevues  de  deux 
personnes  qui  sont  seule  à seule,  tête  à tête. 

§ 39.  Quand  un  nom  est  formé  d’un  substantif  et  d’un 
mot  invariable,  le  substantif  seul  est  susceptible  de  l’acci- 
dent de  nombre  ; et  selon  qu’il  éveille  une  idée  d’unité  ou 
de  pluralité,  il  s’écrit  avec  ou  sans  5,  indépendamment  du 
nombre  de  l’expression  dont  il  fait  partie.  On  écrira  donc  : 

Une  garde-robe,  des  garde-robes. 

Un  çontre-coup,  des  contre-coups. 

Une  arrière-saison,  des  arrière-saisons,  etc.,  etc. 

Mais  on  écrira  sans  5 au  pluriel  : 

Des  abat-jour,  des  fenêtres  qui  abattent  le  jour. 

Des  chasse-marée , voituriers  qui  chassent,  qui  ap- 
portent la  marée. 

Des  coupe-gorge,  des  lieux  où  l’on  coupe  la  gorge. 

On  écrit  enfin  avec  un  s,  tant  au  singulier  qu’au  pluriel  : 

Un  ou  des  cure-dents,  instrument  à l’aide  duquel  on  se 
cure  les  dents. 

Un  ou  êies  essuie-mains , linge' pour  essuyer  les  mains. 

Un  ou  des  couvre-pieds , couverture  qui  sert  à couvrir 
le^  pieds,  etc. 

Observation.  Garde  dans  un  mot  composé  est  substantif  et  varia- 
ble si  le  nom  dont  il  fait  partie  désigne  une  personne  : des  garbes- 
malades,  des  CARDES-?7oies  ; il  est  v^rbe  et  invariable  si  l’expression 
totale  désigne  «ne  chose  : des  garde-/ows. 

§ 40.  Lorsqu’un  nom  composé  ne  renferme  que  des 
mots  invariables  de  leur  nature , aucun  d’eux  ne  prend  le 
signe  du  pluriel  : 

Un  in-douze,  àesin-douze. 

Un  oui-dîre,  des  ouï-dire. 

Un  passe-debout,  des  passe-debout, 

Dn  pour -boire,  àes  pour-boire. 

Un  qu*en-dir a-t-on,  des  qu'en-dira-t-on,  etc* 
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§38.  — 1.  Ceux  qui  viennent  interrompre  des  têle-à-tête  en 
nuyeux  sont  toujours  les  bien-venus. 

2 . La  plupart  des  gens  font  des  coq-à-Vâne  comme  Monsieur  Jour- 
dain faisait  de  la  prose. 

3.  Je  voudrais  avoir  autant  de  pied-à-terre  qu’il  y a de  saisons 
riiiver,  j’habiterais  l’Italie;  Je  printemps,  l’Angleterre;  l’été,  la 
France  ; et  l’automne,  la  Suisse,  afin  de  ne  contempler  la  nature  que 
dans  son  éclat. 

§39.-1.  J’allais  avec  la  foule  des  gobe-mouches  attendre  sur  la 
place  l’arrivée  des  courriers. 

2.  n y eut  deux  anti-pape  dès  le  milieu  du  quatrième  siècle. 

3.  En  m’allant  promener  avec  lui  les  après-midi,  je  mettais 
quelquefois  dans  ma  poche  deux  gâteaux  qu’il  aimait  beaucoup. 

4.  Faites  donc  mettre  au  moins  des  garde-fous  là-haut. 

5.  La  neige  couvre  le  pont  et  le  toit  de  notre  navire,  et  forme  nos 
observatoires  et  nos  garde-manger. 

6.  Il  est  des  instants  où  Tâme  éprouve  des  terreurs  secrètes,  de 
vagues  appréhensions  qui  sont  comme  les  avant-coureurs  de  quel- 
([ues  grandes  calamités. 

7.  Je  regarde  à mes  pieds  si  mes  bourgeons  en  pleurs 
Ont  de  mes  perce-neige  épanoui  les  fleurs.  (Lamartine.) 

8.  Nous  découvrîmes  de  loin  une  troupe  nombreuse  d’habitants 
des  montagnes  Bleues  qui  descendaient  dans  la  plaine  armés  de 
casse-tête. 

9.  L’acte  a été  passé  par-devant  les  conseillers  du  roi,  notaires  et 
gardes -notes  du  roi  au  Châtelet  de  Paris. 

10.  Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage.  (La  Fontaine.) 

11.  A Coïmbre,  en  Portugal,  il  y a,  dit-on,  plus  de  quatre  mille 
étudiants,  dont  la  principale  occupation  est  de  faire  des  cure- 
dents. 

12.  Les  manœuvres  et  les  croque-notes  relèvent  souvent  des  er- 
reurs dans  les  livres  où  les  hommes  ut  geme  trouvent  des  vues 
utiles  dont  ils  savent  tirer  parti. 

§ 40.  — 1.  Méditeriez-vous  par  hasard  quelqu’un  de  ces  tours  de 
passe-passe  que  vous  savez  si  bien  faire. 

2.  On  ne  doit  ni  se  moquer  ni  s’inquiéter  des  qu'en-dira-t-on. 

3.  Un  autre  racontait  toutes  les  petites  ruses  qu’il  mettait  en 
usage  pour  multiplier  ses  courses  et  augmenter  ses  pour-boire. 

4.  Dans  les  choses  qui  nous  intéressent  ne  nous  arrêtons  pas  aux 
om-dïre. 

5.  Les  petits  in-douze'  m les  grands  in-dix-huit  sont  des  for- 
mats très-commodes.  " 
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Vîï.  Noms  compléments  d’une  préposition. 

§ 41 . Le  nombre  auquel  on  doit  employer  les  noms  pré- 
cédés d’une  des  prépositions  à,  de^  en,  par,  etc.,  est  su- 
bordonné au  sens  qu’ils  éveillent.  Si  le  sens  est  indéfini, 
général,  c’est  le  singulier  qu’il  faut  employer  ; si  au  contraire 
le  sens  est  particulier,  et  qu’on  ait  en  vue,  non  une  classe, 
mais  des  individus,  c’est  du  pluriel  qu’il  faut  se  servir. 


ON  ÉCRIRA  DONC 


Dans  le  sens  général  : 
Des  scrupules  d^ejuge. 

Des  œufs  de  poule. 

Un  marchand  de  drap. 

Des  touffes  d'hcrhe. 

Des  contes  de  bonne  femme. 
Un  lit  de  plume. 


Dans  le  sens  individuel  : 

Une  assemblée  déjuges. 

Des  œufs  iVoiseaux. 

Un  marchand  de  draps  fins. 
Des  jus  d'herbes. 

Des  contes  de  fées. 

Un  paquet  de  plumes. 


§ 42.  Si  le  nom  est  plus  usité  au  singulier  qu’au  pluriel, 
ou  réciproquement,  c’est  le  nombre  où  il  figure  le  plus  or- 
dinairement qu’on  doit  employer. 


ON  ÉCRIRA 

Au  singulier: 


Au  pluriel: 


Un  pied  de  giroflée. 

Un  maître  dé  musique. 

Une  marchande  de  poisson. 


Un  pied  d'œillets. 

Un  maître  de  langues. 

Une  marchande  de  harengs. 


Parce  qu’on  dit  plus  souvent  au  singulier  de  la  giroflée, 
de  la  musique,  du  poisson,  et  plus  souvent  au  pluriel  des 
œillets,  des  langues,  des  harengs. 


§ 43.  Quand  le  nom  qui  suit  la  préposition  désigne  la 
matière  dont  se  compose  l’objet  représenté  par  le  nom  qui 
précède,  on  emploie  le  singulier,  si  la  matière  a perdu  sa 
forme  primitive,  et  le  pluriel,  si  la  première  forme  n’a  pas 
disparu. 

ON  ÉCRIRA  DONC 


Au  singulier: 


Au  pluriel  : 


Du  sirop  de  groseille. 

De  la  gelée  de  pomme. 

De  la  fécule  de  pomme  de  terre. 


Des  confitures  de  groseilles. 

De  la  compote  de  pommes. 

Une  friture  de  pommes  de  terre. 


§ 44.  Enfin,  on  doit  employer  après  les  prépositions  ou  le 
singulier  ou  le  pluriel,  selon  qu’on  veut  exprimer  ou  que  le 
sens  éveille  une  idée  d’unité  ou  une  idée  de  pluralité. 

AINSI  ON  ÉCRIRA 


Au  singulier  : 


Au  pluriel: 


Un  homme  à imagination. 

Un  peintre  rempli  de  talent. 

Un  fruit  à noyau. 

Il  court  de  contrée  en  contrée. 

Qui  peut  vivre  heureux  sans  ami.^ 


Un  homme  à préjugés. 

Une  jeune  personne  remplie  de  ta- 
lents. 

Un  fruit  à pépins. 

Il  court  de  plaisirs  en  plaisirs. 
Comment  jouir  de  sa  fortune  sans 
amis 


DU  NOM. 


COKRIGE. 


!07 


Vil.  Noms  compléments  d’une  préposition. 

§ 42,  43,  44.  — t.  Il  faudrait  qu’une  chose  eût  passé  bien  des  âgeg 
d'homme  mis  bout  à bout,  pour  commencer  à donner  quelques  si- 
gnes d’immortalité. 

2.  Les  palmiers  chevelus  pendant  au  front  des  tours 

Semblaient  d’en  bas  des  touffes  (ii  herbe.  (Victor  Hugo.) 

3.  On  représentait  l’Hiver  sous  les  traits  d’une  vieille  femme  en- 
veloppée de  peaux  de  mouton. 

4.  On  dit  que  les  rameaux  portés  par  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  étaient  des  rameaux  A'olivier  et  de  saule. 

5.  Les  os  de  poisson  broyés  avec  l’écorce  des  arbres  servent  de 
nourriture  aux  Lapons. 

6.  J’arrêtais  vers  le  soir  dans  un  bois  à'oliviers 

Un  vieux  pâtre  de  Thcssalie.  (C.  Delavigne.) 

7.  Sardanapale,  si  fameux  par  son  abandon  aux  voluptés,  fut  le 
premier  qui  fit  usage  des  lits  de  plume. 

8.  Comme  nous,  les  anciens  avaient  plusieurs  espèces  de  vins. 

9.  La  plupart  des  hymnes par  les  anciens  en  l’honneur  des 
dieux  ont  été  défigurés  par  des  fables  et  des  contes  de  fées. 

10.  Lejeune  oiseau  chantait  sur  l’aubépine  en Jleurs.  (Soumet.) 

1 1 . Je  préfère  une  branche  de  jasmin  à un  pot  de  giroflée. 

12.  Les  musiciens  les  plus  distingués  sont  souvent  de  fort  mau- 
vais maîtres  de  musique. 

1 3.  On  ne  vend  pas  de  sacs  de  blé  à la  halle  de  Paris,  mais  des  sacs 
àe,  farine. 

14.  L’intérêt  parle  toutes  sortes  de  langues ei]out  toutes  sortes 
àe personyiages,  même  celui  de  désintéressé. 

15.  C’est  à Paris  qu’on  fait  les  meilleures  confitures  de  groseilles 
et  de  cerises. 

16.  Que  de  familles  sont  restées  sans  travaif  sans  argent  et  sans 
pain , et  n’ont  vécu  que  de  ragoûts , de  haricots  et  de  pommes  de 
terre  ! 

17.  La  vertu  ne  laisse  pas  de  réussir  quelquefois;  mais  ce  n’est 
qu’à  force  ^'épreuves  redoublées. 

18.  L’homme  se  nourrit  de  pain . . L’écureuil  se  nourrit  de  nov 
settes. 

19.  Les  singes  sont  tout  au  plus  des  gens  à talents  que  nous  pre- 
nons pour  des  gens  d'esprit. 

20.  Souvent  ce  que  l’homme  a gagné  en  connaissances,  il  l’a  per- 
du en  sensations. 

21.  La  cour  est  une  région  de  ténèbres  où  la  vérité  est  étouffée 
par  le  mensonge. 

22.  A^ivre  dans  l’attente  de  quelque  bien,  c’est  se  nourrir  d'espé^ 
rance. 

23.  La  paresse  est  une  source  inépuisable  dennuis. 
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CHAPITRE  IL 

DE  l’article. 


I.  Emploi  de  l’article. 

45,  46,  47,  48,  49,  50.  — 1.  Il  faut  toujours  agir  avec  fran- 
chise, si  on  veut  être  sincèrement  vertueux. 

2.  La  grandeur  rf’âme  consiste  à être  supérieur  aux  événements 
favorables  ou  contraires. 

3.  Il  y a des  scélérats  parfaits  , comme  il  y a des  hommes  d’une 
parfaite  probité. 

4.  On  n’est  jamais  sans  ambition,  parce  qu’on  n’est  jamais  sans 
désirs. 

5.  La  parfaite  amitié  est  une  union  de  biens  et  de  maux  , une 
société  de  pertes  et  de  gains , un  commerce  de  dangers  et  de  bonne 
fortune. 

6.  De  faibles  gémissements , de  sourds  meuglements , de  doux 
roucoulements  remplissaient  le  désert  d’une  sombre  et  sauvage 
harmonie. 

7.  Les  siècles  heureux  s’annoncent  par  le  nombre  grands 
hommes  en  tout  genre  qui  naissent  à la  fois. 

8.  Il  est  guindé  sans  cesse,  et  dans  tous  ses  propos 

On  voit  qu'il  se  travaille  à dire  des  bons  mots.  (Molière.) 

9.  îl  en  est  des  amitiés  du  monde  comme  de  ces  pierreries  qui 
brillent  sans  avoir  r/e  valeur. 

10.  Il  n’y  a dans  l’Inde  que  des  grands  seigneurs  eXdes  misérables. 

M . Je  veux  à la  campagne  du  pelit-lait,  de  bon  potage. 

12.  Pour  conserver  la  mémoire  des  belles  actions,  il  faut  conti- 
nuellement en  rafraîchir  la  mémoire  par  de  nouvelles. 

13.  Il  faut  du  bon  sens  et  de  la  clarté  dans  toutes  les  poésies , de 
quelque  nature  qu’elles  soient. 

14.  L’homme  de  génie  ne  saurait  gouverner  un  État  sans  fermeté  ; 
et  c’est  précisément  cette  fermeté  qui  fait  le  malheur  d’un  État 
gouverné  par  un  homme  sans  génie. 

15.  Il  n’y  a rien  de  si  borné  et  de  si  vain  que  la  plupart  des  igno- 
rants; c’est  chez  eux  que  la  sottise  jette  des  racines  profondes. 

16.  Les  soldats  d’Aratus  étaient,  pour  la  plupart,  jeunes  gens, 
et  des  jeunes  gens  pauvres. 

17.  Proposons-nous  de  grands  exemples  à imiter  plutôt  que 
ds  vains  systèmes  à suivre. 

18 . Ceux  qui  font  des  antithèses  en  forçant  les  mots  sont  comme 
ceux  qui  font  de  fausses  fenêtres  pour  la  symétrie. 

19.  Un  peuple  que  protègent  de  bonnes  lois  n’est  pas  inquiet  eî 
ne  s’agite  point. 

20.  Il  y a des  mauvais  exemples  qui  sont  pires  que  des  crimes. 
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199 


CHAPITRE  II. 

DE  l’article. 

I.  Smploî  de  l’article 

§ 45.  On  emploie  l’article  avant  les  noms  pris  dans  un 
sens  déterminé,  c’est-à-dir  e,  désignant  ou  un  genre,  ou  une 
espèce,  ou  un  individu,  comme  dans  ces  phrases  : Les 
HOMMES  sont  mortels.  Les  hommes  sincères  sont  rares. 
L’homme  qui  m’a  rendu  service  vous  est  inconnu. 

§ 46.  Si  le  nom  est  pris  dans  un  sens  général,  indéterminé, 
et  ne  désigne  par  conséquent  ni  un  genre,  ni  une  espèce,  ni 
un  individu,oni’emploie  sans  article:  Une  table  c^cmarbre; 
un  homme  sans  cœur  ; un  tableau  c^’histoire,  etc. 

§ 47.  de  la,  des s’emploient  avant  les  noms  pris 
dans  un  sens  partitif,  c’est-à-dire,  ne  désignant  qu’une  par- 
tie d’un  tout.  Dans  ce  cas  l’article  a pour  équivalent  l’ad-t 
jectif  déterminatif  quelque.^  quelques  : 

Toujours  la  patrie  a des  charmes  pour  nous.  (La  Harpe.) 

Quand  on  a de  l’esprit  , on  se  lire  d’affaire.  (Dufresny.) 

§ 48.  Mais  on  emploie  la  préposition  de  avant  un  nom 
partitif  précédé  d’un  adjectif  : 

Proposons-nous  de  grands  exemples  à imiter  plutôt 
que  de  vains  systèmes  à suivre.  (J.  J.  Rousseau.) 

g 49.  Si  cependant  l’adjectif  et  le  nom  forment  une 
seule  expression,  comme  bon  mot,  beaux-arts , belles-let- 
tres , grand  homme , grand-père , jeunes  gens , petit-maî- 
tre, petite-maîtresse.,  etc.,  c’est  l’article  et  non  la  préposi 
tion  qu’il  faut  employer: 

Heureux  si  de  son  temps  , pour  de  bonnes  raisons , 

La  Macédoine  eût  eu  des  petites-maisons.  (Boileau.) 

g 50.  On  emploie  encore  l’article  avant  un  adjectif  qui 
n’est  pas  inséparablement  lié  au  substantif,  quand  on  veut 
donner  à ce  dernier  un  sens  déterminé  : 

Comme  la  peau  de  Vàne  est  très-dure  et  très -élastique, 
on  enfaitjm  gros  parchemin.  (Buffon.) 

Si  l’on  disait  de  gros  parchemin,  le  sens  serait  indéter- 
miné et  l’expression  vague;  l’emploi  de  l’article  donne  au 
substantif  une  signification  précise. 
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§ 51  .On  se  sert  de  l’article  avant  un  nom  précédé  d’un  adjec- 
tif quand  on  veut  présenter  ce  nom  d’une  manière  , 

particulière^  et  appeler  l’attention  sur  lui,  et  de  la  pré- 
position pour  exprimer  un  sens  général  et  indéterminé  ; 


Sens  précis  et  particulier: 

Ce  sont  des  vrais  amis. 

J’ai  acheté  du  bon  tabac. 

J’ai  pris  du  grand  papier. 


Sens  général  et  indéterminé  : 
Ce  sont  de  vrais  amis. 

J’ai  acheté  de  bon  tabac. 

Il  a de  joli  papier. 


§ 52.  Le  nom  complément  d’un  collectif  ou  d’un  adverbe 
de  quantité  veut  la  préposition , s’il  est  employé  dans  un 
sens  vague , et  l’article , si  le  sens  est  déterminé  : 


Sens  déterminé. 


Sens  vague. 


J’ai  lu  un  grand  nombre  des /a  6/es  J’ai  lu  un  grand  nombre  de  fables. 
d’Ésope. 

Il  reste  peu  des  fruits  qu’on  a II  reste  peu  de  fruits. 
cueillis. 


§ 53.  Bien  et  la  plupart.,  le  plus  grand  nombre.,  veulent 
. toujours  l’article: 

Bien  du  sang  aura  coulé  ce  soir  ! (C.  Delavigne.) 

La  PLUPART  DES  GENS  ne  font  réflexion  sur  rien.  (Acad.) 

§ 54.  On  emploie  généralement  de  avant  le  nom  com- 
plément direct  d’un  verbe  accompagné  d’une  négation; 
mais  si  le  complément  est  modifié  par  un  adjectif,  le  sens 
alors  est  déterminée!  la  pensée  affirmative,  et  l’on  corrige  au 
moyen  de  l’article  ce  qui  pourrait  résulter  de  vague  de  la 
forme  négative  de  la  phrase.  Ainsi  on  dira 


Avec  la  préposition  : 

Je  ne  vous  ferai  pas  de  reproches. 

Cet  homme  N’a  pas  de  sentiments. 


Avec  V article: 

Je  NE  vous  ferai  pas  des  reproches 
frivoles.  (Racine.) 

Madame , je  N’ai  point  des  senti- 
ments SI  BAS.  (Le  même.) 


Je  ne  vous  ferai  pas  des  reproches  frivoles.,  équivaut  à 
cette  phrase  : Je  vous  ferai  des  reproches  non  frivoles. 


§ 55.  Mais  si  la  pensée  est  essentiellement  négative  et 
générale  , on  emploie  la  préposition  : 

Je  NE  connais  pas  d'hommes  désceuvrés  qui  ne  s'en- 
nuient. 


§ 56.  On  emploie  de  même  l’article,  dans  les  propositions 
interrogatives,  pour  exprimer  un  positifs  et  la  préposi- 

tion pour  exprimer  un  sens  dubitatif; 


Sens  positif: 

N’avez-vous  pas  du  pain  ? 
N’avez-vous  pas  des  enfants? 
Pour  : 

Fous  avez  du  pain , des  enfants. 


Sens  dubitatif  : 
N’avez-vous  pas  de  pain  ? 

N’avez- vous  pas  d’enfants  ? 

Pour  : 

Vous  n'avez  pas  de  pain,  d’enfants. 
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§ 51,  52,  53,  54,  55,  56.—  1.  Les  petits  esprits  sont  très*blcssés 
des  petites  clioses. 

2.  La  terre  ressemble  àrfegrandes  tablettes  où  chacun  veut  écrire 
sou  nom. 

3.  Beaucoup  de  gens  prennent  des  amis  comme  on  prend  un  jeu 
de  cartes  ; ils  s’en  servent  tant  qu’ils  espèrent  gagner. 

4.  Ou  l’amitié  n’est  pas  une  vertu,  ou  il  ne  peut  y avoir  de  vraie 
amitié  qu’entre  les  gens  de  bien. 

5.  Nous  sommes  presque  tous  coupables  rfe  la  haine  qu’on  nouf 
porte. 

6.  Toü  roi,  tous  les  chréliens  apprcnaol  ces  malheurs. 

N’en  parleront  jamais  sans  répandre /'/e.f  pleurs.  (Voltaire.^ 

7.  Ce  sont  des  vrais  amis  ceux  qui  sont  prêts  à tout  saciitier  à 
ceux  qu’ils  aiment. 

8 . On  ne  lait  jamais  de  bien  à Dieu  en  fai.sant  du  mal  aux  hommes. 

9.  Les  grandes  batailles,  semblables  à des  tremblements  de  terre, 
donnent  toujours  de  violentes  secousses  aux  États. 

10.  On  a mieux  cultivé  les  vignes,  et  je  bois  de  meilleur  vin. 

1 1 . Dieu  ne  donne  pas  de  la  fortune  aux  hommes  qu’ils  la  dépen- 
sent en  folles  profusions. 

12.  Combien  rf’actions  célébrées  par  l’histoire  révoltent  l’homme 
iuste  et  sensible! 

13.  C’est  de  saug  qu’ils  outsoif,  c’est  du  sang  qu’ils  demaudent.  ( Delille.) 

14.  Pour  avoir  de  vrais  amis,  il  faut  être  capable  d’en  faire  et 
digne  d’en  avoir. 

1 5.  Une  âme  basse  suppose  toujours  rfe  vils  motifs  aux  actions  les 
plus  nobles. 

16.  Celui  qu’on  aime  n’a  point  de  défauts;  si  on  vient  à le  ’naïr, 
il  n’a  pas  de  vertus. 

17.  Ceux  qui  gouvernent  sont  comme  les  corps  célestes,  qui  ont 
beaucoup  rf’éclat,  et  qui  n’ont  point  de  repos. 

Ï8.  Je  ne  vous  dis  pas  ici  des  choses  vagues. 

19.  Agir  sans  avoir  rélléchi,  c’est  se  mettre  en  voyage  sans  avoir 
fait  de  préparatifs. 

20.  N’affecte  point  ici  soins  si  généreux. 

Et  cesse  d’insulter  à mou  fils  malheureux.  (Voltaire.) 

21 . Je  ne  prendrai  pas  de  la  peine  pour  rien. 

22.  Il  n’y  a guère  de  gens  plus  aigres  que  ceux  qui  sont  doux  par 
intérêt. 

23.  Avant  l’âge  de  raison,  l’enfant  ne  reçoit  pas  des  idées,  mais 
des  images. 

24.  Il  n’y  a de  véritables  larmes  que  celles  qu’on  répand  sur  de 
véritables  maux. 

25.  Je  ne  fais  pas  des  vers,  ni  même  de  la  prose  quand  je  veux. 

26.  Les  Francs,  peuple  sauvage,  ne  vivaient  que  de  légumes , de 
fruits,  de  racines  et  des  animaux  -Tî’ils  avaient  pris  à la  chasse. 

9. 
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Fariahilité  et  invariabilité  de  V article 
avant  mieux,  moins. 

§ 57.  On  emploie  le^  la,  les  avant  les  adverbes  plus^ 
mieux,  moins,  quand  on  veut  établir  une  comparaison  : 
Entre  nos  ennemis , 

Les  plus  à craindre  sont  souvent  les  plus  petits.  (La  Fontaine.) 

Les  grands  esprits  sont  les  plus  susceptibles  de  Villu- 
sion  des  systèmes.  (La  Harpe.) 

§ 58.  Mais  on  emploie  le  invariable  quand  on  veut  expri- 
mer la  qualité  portée  au  plus  haut  degré  sans  aucune  idée 
de  comparaison  : 

Les  objets  qui  lui  étaient  le  plus  agréables  étaient  ceux 
dont  la  forme  était  unie  et  la  figure  régulière.  (Buffon.) 

C’est-à-dire  : Les  objets  qui  luiétaient  agréables  au  plus 
H4UT  point;  si  Buffon  eût  voulu  exprimer  la  comparaison, 
il  eût  écrit  : qui  lui  étaient  les  plus  agréables,  etc. 

Voici  une  phrase  qui  nous  offre  un  exemple  frappant  de 
la  variabilité  et  de  l’invariabilité  de  l’article , selon  qu’il 
sert  ou  non  à exprimer  la  comparaison  : 

Je  ne  vois  dans  sa  conduite  que  de  ces  inégalités  auxr 
melles  les  femmes  les  mieux  nées  sont  le  plus  sujettes. 

Observation.  On  voit,  d’après  ce  qui  précède,  que  l’article  est  varia- 
ble ou  invarlahle  selon  qu’on  veut  exprimer  un  sens  relatif  ou  un  sens 
absolu;  cependant  le  invariable  avant  un  adjectif  à désinence  féminine, 
comme  dans  iÆ.j)lus  sujettes  de  l’exemple  qui  précède,  se  trouve  rare- 
ment dans  les  écrivains  classiques,  qui,  pour  éviter  le  rapprochement 
désagréable  d’une  forme  masculine  et  d’une  désinence  féminine,  pren- 
nent en  général  un  autre  tour. 

Avant  un  participe  passé  employé  comme  qualificatif,  les  écrivains 
emploient  très-souvent  le  invariable , quoique  la  comparaison  résulte 
manifestement  du  sens  de  la  phrase.  C’est  un  exemple  qu’on  ne  doit 
pas  imiter. 

% 59.  Quand  les  adverbes  pto,  mieux,  moins,  modifient 
un  autre  adverbe , ou  qu’ils  sont  employés  seuls , l’article 
reste  toujours  invariable,  attendu  qu’il  fait  alors  partie  d’une 
locution  adverbiale  : 

Cest  cette  pensée  qui  me  tourmente  le  plus.  de 
Sévigné.) 

Chercherons-nous  toujours  à mettre  de  V esprit  dans  les 
choses  qui  en  demandent  le  moins?  (Racine.) 

U parait  que  dest  celle  de  tendes  qui  a été  la  plus  ver- 
tueuse qui  a été  aimée  le  pi  us  tendrement.  (Le  meme.) 
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Variabilité  et  invariabilité  de  V article 
avant  plus,  mieux,  moins. 

§ 57,  58,  59.  — 1.  Nos  actions  les  plus  pures  ne  sont  pas  dégagées 
de  tout  intérêt  personnel. 

2.  Quand  Tambilion  n’est  pas  la  plus  belle  des  passions,  elle  de- 
vient plus  vile. 

3.  Ne  donne  pas  à ton  ami  les  conseils  les  plus  agréables,  mais  les 
plus  avantageux. 

4.  Les  personnes  les  plus  disposées  à se  montrer  généreuses  sont 
précisément  celles  qui  n’ont  pas  les  moyens  de  l’être. 

5.  La  grandeur  est  la  plus  belle  prérogative  de  l’âme  et  celle  qui 
donne  le  mieux  l’idée  de  sa  noblesse. 

6.  Ce  sont  souvent  les  gens  qui  ont  le  plus  besoin  d’indulgence , 
qui  en  ont  le  moins  pour  les  autres. 

7.  Les  grâces  ^esplus  séduisantes  sont  celles  de  la  beauté;  les 
plus  piquantes,  celles  de  l’esprit  ; les  plus  touchantes,  celles  du  cœur. 

8.  Les  oiseaux  dont  le  vol  est  le  plus  court  et  le  plus  lent  sont 
ceux  aussi  dont  la  vue  est  la  moins  étendue. 

9.  Je  vois  revivre  le  siècle  d’Auguste  et  les  temps  les  plus  polis  et 
les  plus  cultivés  de  la  Grèce. 

10.  Le5  plus  grandes  âmes  sont  celles  qui  s’arrangent  le  mieux 
dans  la  situation  présente  , et  qui  dépensent  le  moins  en  projets 
pour  l’avenir. 

11.  Les  amitiés  qui  nous  paraissent  ^esplus  fortes  ne  sont  souvent 
que  des  intérêts  réciproques. 

12.  Ceux  qui  affectent  le  plus  de  grandeur  dans  les  manières  en 
ont  souvent  témoins  dans  l’âme. 

13.  Les  jouissances  Zc5  plus  douces  sont  celles  qui  n’épuisent  pas 
l’espérance. 

14.  Le  toucher  dans  l’homme,  l’odorat  dans  le  quadrupède  et  l’cBil 
dans  l’oiseau  sont  les  premiers  sens,  c’est-à-dire,  ceux  qui  sont  les 
plus  parfaits. 

1 5 . Les  oiseaux,dont  l’aile  et  la  queue  sont  le  plus  longues  et  le  corps 
le  plus  petit,  sont  ceux  qui  volent  le  plus  vite  et  le  plus  longtemps. 

16.  Cette  figure,  la  plus  hardie  qu’on  ait  jamais  employée  et  en 
même  temps  la  plus  à sa  place,  est  un  des  plus  beaux  traits  d’élo- 
quence qu’on  puisse  lire  chez  les  nations  anciennes  et  modernes. 

17.  Ceux  de  nos  auteurs  dramatiques  qui  ont  le  mieux  écrit  sont 
ceux  aussi  qui  ont  le  plus  intéressé. 

18.  Dans  les  traductions,  il  n’est  guère  possible  de  ren<ire  un 
vers  par  un  vers,  lorsque  cette  précision  esXle  plus  désirable. 

19.  Les  arts  de  premier  besoin  ne  sont  pas^ei*  plus  considérés. 

20.  C’est  dans  le  temps  que  les  grands  hommes  sont  le  plus  com- 
muns, qu’on  rend  le  phis  de  justice  à leur  gloire. 
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II.  Répétition  de  l’article. 

§ 60.  L’article  se  répète  avant  chacun  des  noms  employés 
comme  sujets  ou  comme  compléments , quand  il  est  déjà 
énoncé  avant  le  premier  ; 

Le  cœur , Tesprit , les  mœurs  , tout  gagne  à la  culture.  (Boileau.) 

§ 61.  L’article  se  réfîète  encore  avant  deux  adjectifs  unis 
par  les  conjonctions  et^  on,  lorsqu’ils  se  rapportent  àdeux 
objets  distincts,  représentés  elliptiquement  par  un  seul 
nom  : Ü ancien  et  le  nouveau  continent  paraissent  tous 
deux  avoir  été  rongés  par  VOcéan.  (Buffon.)  Dieu  s'est 
choisi  un  peuple  dont  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune 
dépendit  de  sa  piété.  (Bossuet.) 

Observation.  Ce  principe  établi  d’après  les  faits  les  plus  nombreux 
doit  avoir  force  de  loi,  quelque  imposantes  que  soient  les  autorités  sous 
lesquelles  les  exceptions  se  produisent.  Au  lieu  d’imiter  les  construc- 
tions suivantes  : Les  bons  auteurs  des  dix-septième  et  dix  huitième 
serviront  toujours  de  modèles  (Voltaire);  L’âge  de  la  première 
ET  SECONDE  ENFANCE  ne  Hous  présente  gu’ un  état  de  misère  (Buffon),  il 
sera  plus  correct  de  dire  : Du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle; 
DE  LA  première  et  DE  LA  seconde  ENFANCE , en  écrivant  le  nom  au  sin- 
gulier. 

On  peut  cependant  ne  pas  répéter  l’article  quand  il  y a synonymie 
dans  les  termes,  ou  que  les  substantifs  énoncés  peuvent  être  considérés 
Eomme  une  expression  indivisible. 

Les  COLLINES  ou  petites  MONTAGNES  y sont  couvertes  d’arbres  tou- 
jours verts.  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Les  tenants  et  aboutissants  d’un  héritage.  (Acad.)] 

§ 62.  Enfin  l'article  se  répète  devant  les  adverbes  plus, 
mieux,  moins,  lorsqu’ils  modifient  plusieurs  adjectifs  ser- 
vant d’attributs  à un  nom  représentant  un  seul  et  même 
objet  : 

Les  dogmes  les  plus  vrais  et  les  vui^  saints. 

§ 63.  Mais  si  un  nom  est  précédé  de  plusieurs  adjectifs 
qui  le  qualifient,  et  qu’on  n’ait  en  vue  qu’un  même  objet , 
l’article  se  met  seulement  avant  le  premier  adjectif  : 

Quand  nous  voyageons,  les  belles  et  fertiles  plai- 
nes nous  ennuient.  (Ségur.) 

Répéter  ici  l’article  et  dire  : Les  belles  et  les  fertiles 
plaines,  ce  serait  donner  à entendre  qu’on  a en  vue  deux 
sortes  de  plaines , ce  qui  n’est  pas. 

§ 64.  On  peut  cependant,  en  supprimant  la  conjonction 
et,  répéter  l’article , s’il  y a gradation  dans  les  termes  qui 
servent  à énoncer  les  différentes  attributions  : 

Voltaire , digne , le  continuel , le  passionné  admi- 
rateur de  Racine.  (De  Vauxelles.) 


DE  L'ARTICLE. 


CORRIGE. 
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n.  Répétition  de  l'article. 

^60,  »1.  — 1 . Le  feu,  Z’air  et  /’eau  semblaient  s’être  déclaré  la 
guerre. 

2.  Ze5  bonnes  ou  les  mauvaises  conversations  gtâtenirhomme. 

3.  Les  nouveaux  et  anciens  citoyens  ne  se  regardent  plus 
comme  les  membres  d’une  même  république. 

4.  La  France  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  était  in- 
férieure à beaucoup  d’autres  pays  de  l’Europe. 

5.  On  ne  doit  pas  juger  du  bon  ou  du  mauvais  naturel  d’une  per- 
sonne par  les  traits  de  son  visage. 

6.  Les  vents  alizés  cessent  en  janvier  entre  le  sixième  et  le  qua- 
trième degré  de  latitude. 

7 .On  a imaginé  la  voie  des  députés  ou  représentants  du  peuple. 

8.  Corneille  a réformé  la  scène  tragique  et  la  comique  par  d’heu- 
reuses imitations. 

9.  On  trouve  des  condors  sur  les  bords  de  la  mer  et  des  rivières, 
dans  les  savanes  ou  prairies  naturelles. 

10.  Il  ne  faut  pas  que  les  prix  et  récompenses  soient  distribués  ar 
bitrai  rement 

11.  Voici  les  documents  et  renseignements  que  j’ai  recueillis  sur 
l’état  de  l’instruction  publique . 

12.  Les  juifs  ne  sauraient  accorder  la  cessation  (ie  la  royauté  ou 
principauté  prédite  par  Osée,  avec  la  prophétie  de  Jacob. 

§ 62.  — 1 . Ce  que  le  roi  sentit  sur  la  perte  de  Turenne  et  ce 
qu’il  dit  à la  gloire  de  cet  illustre  mort  est  le  plus  grand  et  le  plu? 
glorieux  éloge  de  sa  vertu. 

2 .Une  des  plus  essentielles  et  des  plus  nobles  fonctions  des  souve- 
rains, c’est  de  rendre  la  justice  aux  peuples. 

3.  La  meilleure  de  toutes  les  éducations  est  la  plus  ordinaire,  la 
moins  sévère  et  la  plus  proportionnée,  je  ne  dis  pas  aux  forces, 
mais  à la  faiblesse  de  l’enfant. 

4.  Les  oiseaux  sont  de  tous  les  animaux  Ze^plus  agiles  et  les  plus 
propres  au  mouvement. 

§ 63.-—  1 .Moi,  qu’une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis, 

De  bonne  heure  a pourvu  d’utiles  ennemis. 

Je  dois  plus  à leur  haine,  il  faut  que  je  l’avoue, 

Qu’ûm  faible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue.  (Boileau.) 

2.  Ln  ennemi,  dit  un  célèbre  auteur. 

Est  un  soigneux  et  docte  précepteur.  (J.  B.  Rousseau.) 

3.  Le  grand  et  le  petit  épagneul,  qui  ne  diffèrent  que  parlatailfe, 
transportés  en  Angleterre,  ont  changé  du  blanc  au  noir. 

4.  Jusques  ici.  Madame,  aucun  ne  met  en  doute 

Les  longs  et  grands  travaux  que  cet  amour  nous  coûte.  (Corneille.) 

S 64.  — 1 . Bossuet,  le  grand,  le  sublime  orateur  chrétien. 

2.M‘“e  de  Sévigné,  V élégant , le  spirituel  et  V éloquent  auteur 
de  ces  lettres,  vivra  aussi  longtemps  que  nos  plus  grands  écrivains. 
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§ 65.  Lorsqu’un  nom  est  précédé  ou  suivi  de  pki- 
sieurs  adjectifs  qui  ne  sont  en  rapport  d’attribution  avec 
lui  que  par  une  sorte  d’ellipse,  il  est  plus  exact  de  répéter 
l’article  avant  chacun  des  adjectifs , que  de  ne  l’énoncer 
qu’une  fois  : 

Les  lecteurs  seraient  charmés  de  voir  la  comparaison 
de  quelques  scènes  de  la  phèdre  grecque,  de\.k  latine, 
de  LA  FRANÇAISE  et  de  l’anglaise.  (Montesquieu.) 

Le  besoin'de  concision  a fait  accepter  par  l’Académie  la 
construction  suivante  : Les  rites  qallican.  mozarabe,  qo- 
thique. 

Cette  forme,  plus  rapide  sans  doute  que  la  forme  régu- 
lière, ne  doit  pas  être  imitée  ; il  vaut  mieux  répéter  l’article 
et  même  le  nom. 

Cependant  si  le  sens  exigeait  remploi  du  même  nombre 
pour  les  adjectifs  aussi  bien  que  pour  le  nom,  l’ellipse  n’au- 
rait rien  de  choquant,  et  l’on  peut  admettre  les  construc- 
tions analogues  à celles-ci  : 

La  source  vraie  ou  fausse  du  bonheur. 

Les  autorités  civiles  et  militaires.  (Acad.) 

1.  Ellipse  de  l’article.' 

§ 66.  On  peut  quelquefois  supprimer  l’article  avant  les 
substantifs  employés  comme  sujets  ou  comme  compléments , 
ou  comme  attributs. 

Cette  suppression  est  particulièrement  en  usage , 

Dans  les  phrases  proverbiales  : 

Pauvreté  n^est  pas  vice  ; 

2°  Dans  les  phrases  sentencieuses  : 

Patience  et  longueur  de  temps 

Font  plus  que  force  ni  que  rage  (La  Fontaine)  ; 

3®  Dans  les  énumérations , parce  que  là  surtout  le  besoin 
de  concision  se  fait  sentir  : 

Tombeaux,  trônes,  palais , tout  périt,  tout  s’écroule.  (Delille.) 

§67.  On  supprime  encore  l’article  avant  les  mots  qu' 
figutent  en  apostrophe  : 

Paraissez,  Navarrois,  Maures  et  Castillans, 

F.t  tout  ce  que  l’Espagne  a produit  de  vaillants.  (Corneille.) 
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§65.  1.  Mélange  du  sang  allemand  et  du  sang  français,  le  peu* 
pie  anglais  décèle  de  toutes  parts  sa  double  origine. 

2.  Pendant  le  séjour  que  je  fais  en  Europe,  je  lis  les  historiens  an- 
ciens et  les  modernes. 

3.  Xa  marine  anglaise,  Za  française  et  ^américaine  sont  les  plus 
puissantes  et  les  plus  redoutables. 

4.  Les  remords  vrais  ou  faux  inspirent  de  la  pitié  au  peuple. 

6.  Les  hommes  sont  tous  égaux  dans  le  gouvernement  républi- 
cain et  dans  le  despotique  : dans  le  premier,  parce  qu’ils  sont  tout; 
dans  le  second,  parce  qu’ils  ne  sont  rien. 

6.  Les  oiseaux  domestiques  et  sauvages  nourrissent  l’homme  ou 
deviennent  la  proie  des  anirn’âux  carnassiers. 

7.  Les  guerres  politiques  et  religieuses,  qui  diffèrent  dans  leurs 
causes , diffèrent  aussi  dans  leurs  effets. 

8.  Le  peuple  française!  le  peuple  allemand , qui  ont  une  même 
origine,  diffèrent  moins  par  les  mœurs  qu’on  ne  croit. 


îll.  Ellipse  de  l’article. 

66,  67.  — h A gens  d’honneur,  promesse  vaut  serment. 

t.  Coupe  de  corps  élégante , formes  arrondies,  gracieux  con- 
tours, blancheur  éclatante  et  pure,  mouvements  flexibles  et  ressen- 
tis, altitudes  tantôt  animées,  tantôt  laissées  dans  un  mol  abandon, 
tout  dans  le  cygne  respire  la  volupté. 

3.  Allez,  vils  combattants,  inutiles  soldats. 

Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras.  (Boileau.) 

4.  Sagacité,  promptitude  d’esprit  et  justesse,  tels  sont  les  élé- 
ments du  bon  goût  dans  les  arts  comme  dans  les  lettres. 

5.  Celui  qui  dans  la  grandeur  n’étale  que  morgue,  impudence, 
dureté,  ne  reçoit , en  retour,  que  haine,  mépris  et  malédiction. 

6.  Hymen,  fatal  hymen,  pompe  jadis  trop  chère  ! 

7.  Le  chef-d’œuvre  de  la  nature  est  le  petit  oiseau-mouche;  elle 
l’a  comblé  de  tous  les  dons  qu’elle  n’a  fait  que  partager  aux  autres 
oiseaux  : légèreté,  rapidité,  petitesse,  grâce  et  riche  parure,  tout 
appartient  à ce  petit  favori. 

8.  Méfiance  est  toujours  mè*c  de  sûreté.  (Fabre  d’Églantine.) 

9.  Talent,  goût,  esprit,  bon  sens,  choses  différentes,  non  îa- 
comfKitibles. 
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CHAPITRE  III. 

DE  l’adjectif. 

I.  DES  ADJECTIFS  QUALIFICATIFS. 

I.  Fonction  de  radjectif. 

§68.  Le  rapport  de  rad  jectif  et  du  participe,employé  adjec- 
tivement, avec  le  mot  qu’ils  modifient,  ne  doit  donner  lieu  à 
aucune  équivoque,  à aucune  ambiguïté. 

Si  l’on  disait  : Doux  et  modeste,  vous  devez  aimer  ce 
jeune  homme^  on  s’exprimerait  d’une  manière  incorrecte  ; et 
personne  ne  pourrait  distinguer  auquel  des  deux  termes  vous 
ou  jeune  homme  se  rapportent  les  adjectifs  doux  et  modeste. 

De  ce  que  nous  disons,  il  faut  se  garder  de  conclure  que 
nous  pensions,  avec  certains  grammairiens,  que  la  construc- 
tion suivante  est  vicieuse  : 

Indomptable  taureau,  dragon  impétueux, 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux.  (Racine.) 

Ici  le  rapport  entre  les  attributs  et  l’objet  de  la  pensée  est 
frappant;  il  n'y  a point  d’obscurité  ; l’adjectif  possessif 
éveille  très-clairement  l’idée  du  terme  auquel  se  rappor- 
tent les  différents  qualificatifs. 

II.  Accord  de  Uadjectif. 

§69.  L’adjectif  prend  le  genre  et  le  nombre  du  nom  ou 
du  pronom  auquel  il  se  rapporte  : 

Il  est  sur  ce  rivage  une  race  flétrie , 

Une  race  étrangère  au  sein  de  sa  pairie.  (C.  Delavigne.) 

§ 70.  Tout  adjectif  qualifiant  plusieurs  noms  singuliers  se 
met  au  pluriel  : 

Avec  une  gradation  lente  et  ménagée^  on  rend  V homme 
et  INTRÉPIDES  à tout.  (J.  .T.  Rousseau.) 

§ 71.  Tout  adjectif  qualifiant  plusieurs  noms  singuliers 
de  genre  différent  se  met  au  pluriel  masculin  : 

Je  tâche  de  rendre  heureux  ma  femme,  mon  enfant, 
et  même  mon  chien.  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

§ 72.  L’harmonie  exige  que  l’adjectif  qui  qualifie  deux 
noms  de  genre  différent  s’appuie  sur  le  nom  masculin  : 

Vorgueil  aveugle  se  suppose  une  grandeur  et  un  mé- 
mte  parfaits. 

§ 73.  Mais  quand  l’adjectif  a la  même  consonnance  au 
masculin  qu’au  féminin , il  peut  sans  inconvénient  être 
placé  près  d’un  substantif  féminin: 

L’ordre  et  Futilité  publics  ne  peuvent  être  le  fruit 
du  crime.  (Massilion.) 
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CHAPITRE  III. 

DE  l’adjectif. 

I.  DES  ADJECTIFS  QUALIFICATIFS. 

I.  Fonction  de  l’adjectif. 

§68.-1.  V homme  habitué  à se  livrer  sans  réserve  à ses  pas- 
sions, ne  peut  que  dilficilement  les  régler  et  les  vaincre. 

2.  Aussi  ne  trouverais-je  aucun  sujet  de  plainte. 

Si  pour  moi  votre  bouche  avait  parlé  sans  feinte , 

Et,  {si  vous  aviez  rejeté)  mes  vœux  dès  le  premier  abord, 

Mon  cœur  n’aurait  eu  droit  de  s’en  plaindre  qu’au  sort.  (Molière.) 

3.  Que^’aie  été  riche  ou  pauvre,  favorisé  de  la  fortune  ou  acca- 
blé  sous  le  poids  des  revers,  vousa\ez  toujours  été  le  même  pour  ?noé. 

4.  Les  sections  ne  devraient  être  d’usage  que  quand  on  traite  des 
sujets  différents,  ou  lorsque,  l’orateur  ayant  à parler  de  choses 
grandes,  épineuses  et  disparates,  exposé  à voir  sa  marche  inter- 
rompue par  la  multiplicité  des  obstacles. 

II.  Accord  de  l’adjectif. 

§ 69,  70,  71,  72, 73.  — 1.  La  chèvre  a,  de  sa  nature,  plus  de  senti- 
ment et  de  re.ssource  que  la  brebis  ; elle  est  plus  forte,  plus  légère, 
plus  agile  ; elle  est  vive,  capricieuse  et  vagabonde. 

2.  Autour  de  la  mort  volaient  les  noirs  soucis,  les  cruelles  dé- 
fiances, les  haines  injustes , le  désespoir  qui  se  déchire  de  ses  pro- 
pres mains,  les  songes  affreux,  et  les  insomnies  aussi  cruelles  qi^e 
les  tristes  songes. 

3.  A Sparte,  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards,  animés  d’un 

même  courage,  étaient  toujours  aux  plus  grands  sacrifices 

pour  le  service  de  la  patrie. 

4.  Chacun  croyait  sa  vie  et  son  bonheur  attachés  au  succès. 

5.  La  société  d’un  véritable  ami  nous  procure  chaque  jour  des 
jouissances  et  des  agréments  nouveaux. 

6.  Dans  la  Laponie,  la  ronce,  le  genièvre  et  la  mousse  font  seuls 
la  verdure  de  l’été. 

7 . Il  jouit  d’une  santé  parfaite  ; sa  jeunesse  et  sa  gaieté  naturelle 
le  mettent  au-dessus  de  toutes  les  épreuves. 

8.  C’est  comme  une  espèce  d’enthousiasme  et  de  fureur  noble 
qui  anime  l’oraison,  et  lui  donne  une  vigueur  et  un  feu  tout  divins. 

9.  Vous  avez  deux,  fils  et  deux  filles  \xéS’ spirituels  et  très-jolis. 

10.  La  clémence  et  la  majesté  peintes  sur  le  front  de  cet  auguste 
enfant  nous  annoncent  la  félicité  des  peuples. 

11.  Il  me  semble  déjà  que  ces  murs,  que  ces  voûtes. 

Sont  prêts  à m’accuser...  (Kaciue.) 

12.  Paul  et  Virginie  étaient  ignorants  comme  des  créoles,  et  ne 
savaient  ni  lire  ni  écrire.  * 

13.  Philippe  montra  partout  un  courage  et  une  prudence  supé- 
rieurs à son  âge. 

14.  En  Égypte,  les  jeunes  filles  de  la  campagne  ont  les  jambes  et 
les  bras  bien  faits. 
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§ 74.  L’adjectif  placé  après  plusieurs  noms  s’accorde  quel- 
quefois avec  le  dernier  seulement.  Cette  exception  à la  règle 
que  nous  venons  de  poser  a lieu, 

1°  Quand  les  noms  ont  à peu  près  la  même  signification  : 

Toute  sa  vie  rCa  été  qu'un  travail,  qu'une  occupation 
CONTINUELLE  (Massilloiî); 

2®  Lorsque  les  noms  sont  placés  par  gradation  : 

— Le  fer , le  bandeau , la  flamme  est  toute  prête  (Racine)  ; 

3^  Quand  on  veut  particulièrement  fixer  l’attention  sur  le 
dernier  : 

J'eus  sujet  de  me  plaindre  de  mon  tailleur^  qui  m'avait 
^ait  perdre  en  un  instant  attention  et  /’estime  publi- 
<)UE.  (Montesquieu.) 

§ 75.  Lorsqu’un  adjectif  est  précédé  de  deux  noms  unis 
par  la  conjonction  ou  ^ il  s’accorde  généralement  âvec  le 
dernier,  qui  n’est  souvent  qu’une  répétition  du  premier  : 

Ils  obtinrent  l’estime  ou  la  confiance  publique. 
(Barthélemy.) 

Il  parut  portant  la  triple  couronne  ou  la  tiare 

PONTIFICALE. 

§ 76.  Mais  il  est  des  cas  où  l’accord  de  l’adjectif  avec 
les  deux  noms  séparés  par  la  conjonction  ou  est  de  ri- 
gueur ; c’est  lorsque  la  qualification  s’applique  nécessaire- 
ment aux  différents  objets  représentés  par  chacun  des  subs- 
tantifs : 

Les  Samoièdes  se  nourrissent  de  chair  ou  de  poisson 
CRUS.  (Buffon.) 

On  demande  un  homme  ou  une  femme  âgés.  (Boni- 
face.) 

§ 77.  L’adjectif  précédé  de  deux  noms  unis  par  comme, 
de  même  que,  ainsi  que,  aussi  bien  que,  etc.,  s’accorde 
avec  celui  des  deux  termes  qui  a la  priorité  dans  l’ordre 
des  idées;  dans  ce  cas  les  noms  ne  sont  pas  ajoutés  l’un  à 
l’autre,  ce  qui  constituerait  la  pluralité,  mais  seulement 
comparés  entre  eux  : 

L'autruche  a la  tête  , ainsi  que  le  cou,  garnie  de  du* 
vet.  (Buffon.) 
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§74. — 1.  Auguste  gouverna  Rome  avec  un  tempérament,  une 
douceur  soutenue. 

2.  La  véritable  éloquence  est  bien  différente  de  cette  facilité  na- 
turelle de  parler  qui  n’est  qu’un  talent,  une  qualité  accordée  à tous 
ceux  dont  l’imagination  est  prompte. 

3.  Alexandre  s’annonça  par  un  courage,  une  hràyoovQ  supérieure 
à son  âge. 

4.  Ulysse  était  d’une  circonspection,  d’une  prudence  étonnante. 

5.  Un  grand  homme  exerce  sur  tous  ceux  qui  l’entourent  un  pou- 
voir, un  ascendant  irrésistible. 

6.  Sully  parlait  à Henri  IV  avec  une  franchise,  une  sincérité  aussi 
honorable  pour  le  roi  que  pour  le  ministre. 

7.  Quicon  pje  est  assez  aimé  des  dieux  pour  trouver  deux  ou  trois 
vrais  amis  d’une  sagesse,  d’une  bonté  constante,  trouve  bientôt 
par  eux  d’autres  personnes  qui  leur  ressemblent. 

8.  Ce  qu’on  admire  dans  le  style  de  Bossuet,  c’est  une  force,  une 
énergie  extraordinaire. 

9.  L’aigle  fend  l’air  avec  une  vitesse,  une  xdi\}\à\{é  prodigieuse. 

10.  Je  ne  connais  point  de  roman , point  de  comédie  espagnole 
sans  combats. 

11.  Le  bon  goût  des  Égyptiens  leur  fit  aimer  la  solidité,  la  régula- 
rité toute  nue. 

12.  Le  sourire  est  une  marque  de  bienveillance,  d’applaudisse- 
ment et  de  satisfaction  intérieure. 

§ 75-76.— 1. Dès  qu’un  enfant  a un  penchant  ou  une  répugnance 
marquée,  c’est  la  voix  du  destin  : il  faut  lui  obéir. 

2.  Une  personne  sensible  ne  peut  voir  un  vieillard  ou  une  femme 
pauvres  souffrants  sans  être  vivement  émue. 

3.  Quel  est  le  bon  père  de  famille  qui  ne  gémisse  de  voir  son  fils 
ou  sa  fille  perdus  pour  la  société  ? 

4.  Les  habitants  du  détroit  de  Davis  mangent  leur  poisson  ou  leur 
viande  cr^f5. 

5.  La  perception  ow  l’impression  occasionnée  dans  l’âme  par  l’ac- 
tion des  sens,  est  la  première  opération  de  l’entendement. 

§ 77. — 1 . La  vraie  dévotion,  c.omme  la  vraie  philosophie,  toujours 
tolérante,  est  plus  disposée  à pardonner  les  erreurs  qu’à  les  con- 
damner. 

2.  La  plupart  de  nos  vieux  soldats  ont  la  poitrine,  aussi  bien  que 
les  bras,  tatoués  de  grandes  et  de  petites  aigles. 

3.  A Lacédémone  les  assemblées,  ainsi  que  les  repas  et  les  exerci- 
ces publics,  étuient  toujours  honorées  de  la  p'*ésence  des  vieillards. 
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§ 78.  I.orsqu’un  adjectif  est  placé  après  deux  noms  dont 
ie  second  figure  comme  complémentdu  premier,  il  s’accorde 
selon  le  sens,  tantôt  avec  l’un,  tantôt  avec  l'autre;  ainsi  on 
écrira  : 

Des  BAS  de  coion  bleus 

Et  des  bas  de  coton  écru.  (Boniface.) 

Il  résulte  en  effet  de  l’examen  de  ces  phrases  que  dans  l’une 
la  modification  convient  plus  particulièrement  au  substantif 
exprimé  le  premier,  et  que  dans  l’autre  elle  ne  peut  être  at- 
tribuée qu’au  second. On  devra  encore  écrire: 

On  a trouvé  une  partie  de  pain  mangée, 

Et  on  a distribué  une  partie  du  pain  destiné  aux  pau- 
vres. (Boniface.) 

§ 79.  Mais  si  les  deux  noms  sont  immédiatement  suivis 
de  deux  adjectifs,  le  premier  adjectif  s’accorde  avec  le  sub- 
stantif qui  figure  comme  complément,  et  le  second  avec  le 
substantif  énoncé  le  premier: 

Un  ÉCHEVEAU  de  soie  noire  mêlé. 

Un  VASE  de  teiTe  cuite  brisé.  (Boniface.) 

§ 80.  Si  le  nom  énoncé  le  premier  est  un  collectif,  l’ad- 
jectif s’accorde  selon  le  sens  ou  avec  le  collectif  ou  avec  le 
substantif  qui  en  est  le  complément. 

Une  MASSE  de  maisons  désagréable  à la  vue. 

Une  masse  de  maisons  construites  en  briques. 

Une  TROUPE  de  soldats  formée  à grands  frais. 

Une  troupe  de  soldats  formés  à la  guerre. 

Adjectifs  NU , demi  et  feu. 

§ 81  Nu  est  invariable  toutes  les  fois  qu’il  précède  un 
nom  employé  sans  article . 

Il  était  NU-TÊTE  et  nü-jambes,  les  pieds  chaussés  de  pe- 
tites sandales. 

§82.  Mais  si  l’adjectif  nu^  placé  avant  un  substantif, 
est  accompagné  d’un  déterminatif,  il  prend  le  genre  et  le 
nombre  du  substantif  : 

La  propriété  d'un  bien. 

§ 83.  Nu,  placé  après  le  substantif,  suit  toujours  la  règle 
générale  de  concordance  : 

Accoutumez  vos  enfants  à demeurer,  été  et  hiver,  jour  et 
nuit,  toujours  tête  nue.  (J.  J.  Rousseau.) 
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§ 78.  — 1.  Les  cardinaux  portent  des  bas  de  soie  rouges. 

2.  Nous  avons  reçu  de  Nîmes  trois  cents  livres  de  soie  écrue. 

3.  Les  tertres  modestes  qui  s’élèvent  dans  les  cimetières  de  cam- 
pagne sont  couronnés  d’une  croix  de  bois  noire. 

4.  Tl  n’y  avait  qu’une  partie  de  son  travail /atïe  avec  soin. 

5.  La  frugalité  est  une  source  de  délices  pour  la 

santé. 

G.  Au  plus  beau  moment  de  la  fête,  la  pluie  est  tombée,  et  l’on  n’a 
pu  tirer  qu’une  partie  du  feu  d’artifice  annoncé. 

7.  Le  roi  des  Scythes  présenta  cent  chevaux  de  bataille  couverts 
de  housses  de  peaiix  de  renards  noirs. 

§ 79.  — 1.  La  dernière  partie  de  cet  ouvrage  important  confiée 
à un  homme  distingué  a été  traitée  avec  beaucoup  plus  de  talent 
que  le  reste. 

2.  Us  ont  trouvé,  dans  les  fouilles,  des  vases  de  poterie  romaine 
parfaitement  conservés. 

3.  Les  bonnets  de  tulle  brodé  de  rubans  de  gaze  brochés 

sont  de  mode. 

§ 80. — 1.  La  vue  s’étend  au  loin  sur  une  chaîne  de  montagnes  cou- 
ronnées de  neiges  éternelles. 

2.  Nous  avons  fait  venir  une  troupe  d’ouvriers  laborieux  et  ac- 
coutumés aux  plus  dures  fatigues. 

3.  Marins  donna  danslasuite  à Sylla  un  corps  de  troupes  séparé. 

4.  Cet  avare  avait  enfermé  dans  sa  cave  une  masse  d’écus  consi- 
dérable^ anciens  et  modernes. 

Adjectifs  NU,  DEMI  et  feu. 

§81,  82,  83.  NU.  1.  Premier  peuple  de  la  terre,  songez  que  vous 
avez  dans  votre  royaume  environ  deux  millions  de  personnes  oui 
marchent  en  sabots  six  mois  de  l’année,  et  qui  vont  W2i-pieds  tes 
autres  six  mois. 

2.  Saint  Louis  suivait  pieds  ?î?«5  l’étendard  de  la  sainte  croix. 

3.  Les  montagnards  qui  ont  en  toute  saison  les  jambes  mar- 
dient  rarement  /îzMêle. 

4 Diogène  marchait  nzz-pieds,  et  couchait  dans  un  tonneau. 

5.  Partout  dans  le  désert  la  terre  est  sèche  et  aride. 

G.  Il  est  beaucoup  de  gens  qui  n’ont  que  la  nue  propriété  des 
biens  dont  les  autres  ont  l’usufruit. 

7.  Toute  nue  vérité  risque  de  déplaire. 

8.  Saint  Louis  porta  la  couronne  d’épines  nw*pieds,  »w-tête , de- 
puis le  bois  de  Vincennes  jusqu’à  Notre-Dame. 
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§ 84.  Demi  , placé  avant  le  substantif,  est  invariable;  et 
comme  dans  ce  cas  il  forme  avec  celui-ci  une  expression 
substantive,  on  les  lie  toujours  par  le  trait  d’union  : 

Je  n'aime  ni  les  demi-yengeances  niles  demi-feipons. 
§ 8.5.  Demi,  placé  après  le  substantif,  en  prend  le  genre, 
et  reste  toujours  au  singulier  : 

Hier  à dix  heures  et  demie,  ie  roi  déclara  quil  épou- 
sait la  princesse  de  Pologne.  (Voltaire.) 

§86.  Demie,  employé  substantivement,  prend  eomm( 
tous  les  noms  un  s au  pluriel  : 

Cette  montre  sonne  les  demies.  La  demie  est  sonnée. 
§ 87.  Feu  s’accorde  avec  le  nom  qu’il  modifie,  quand  il 
h précède  immédiatement,  et  reste  invariable,  quand  il 
en  est  séparé  par  l’article  ou  par  un  adjectif  déterminatif  : 
La  bienveillance  dont  Vhonorait  la  feue  reine  . 

J'ai  oui  dire  à feu  ma  sœur. 

CI- INCLUS,  ci-joint,  FRANC  DE  PORT,  POSSIBLE  et 
PROCHE. 

§ 88.^  Ci-INCLUS,  CI- JOINT  sont  invariables, lorsqu’ils  sont 
joints  à un  substantif  employé  sans  article  ou  sans  adjectif 
déterminatif,  et  varient  dans  le  cas  contraire  : 

Fous  trouverez  ci -inclus  copie  du  contrat.,  — et  ci- 
incluse  LA  copie,  UNE  copie  du  contrat.  (Acad.) 

Fous  trouverez  ci-joint  copie  ^ — et  ci-jointe  la 
copie  du  traité. 

Observation.  Mais  ci-joint,  ci-inclus  sont  toujours  invariables  au 
commencement  d’une  phrase  : ci-inclus,  ci-joint  la  copie. 

§ 89-  Franc  est  invariable  dans  cette  locution  :/rawc  de 
port,  et  ne  forme  qu’une  expression  adverbiale,  lorsqu’il 
précède  le  substantif  : 

Fous  recevrez  franc  de  port  les  lettres  que  je  vous 
envoie.  (Boniface.) 

Placé  après  le  substantif,  il  est  adjectif  et  s’accorde  : 

Ces  lettres  sont  franches  de  port.  (Boniface.) 

§ 90.  Possible  se  rapporte  tantôt  à un  nom  exprimé,  tai> 
tôt  à un  infinitif  sous-entendu  ;dans  le  premier  cas,  il  s’ac« 
corde  avec  le  nom  ; dans  le  second , il  reste  invariable  : 

On  peut  réduire  en  trois  classes  tous  les  monstres 
possibles.  ( Buffon.)  C’est-à-dire,  qui  %ox\X  possibles. 

Un  conquérant afin  de  perpétuer  son  nom,  extermine 
le  plus  a hommes  possible.  (Fontenelle.  ) C’est-à-dire, 
qu’en  exterminer  est  possible. 
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§ 84,  85,  86.  DEMI,  DEMIE.  1.  On  ne  gouverne  pas  une  nation 
par  des  t/emi  mesures.  2.  Opimius  paya  la  tête  de  CaiusGiacchus 
dix-sept  livres  et  demie  d’or.  3.  Les  lions  de  petite  taille  ont  envi- 
ron cinq  pieds  et  demi  de  longueur  sur  trois  pieds  et  demi  de  hau- 
teur. 4.  On  appelle  poétiquement  demi  dieux  des  hommes  qui  sem- 
blent participer  en  quelque  sorte  de  la  divinité  par  la  grandeur  de 
leurs  actions.  5.  Les  Lapons  sont  hauts  de  quatre  pieds  et  dëfai 
au  plu«.  6.  Si  les  demi  lumières  éloignent  de  la  religion,  les  lumiè- 
res complètes  y ramènent.  7.  Un  ministre  doit  éviter  presque  autant 
que  le  mal  les  demi  remèdes  dans  les  grands  maux.  8.  Cette  pendule 
n’a  pas  sonné  la  demie  parce  qu’elle  ne  sonne  pas  les  demies. 

9.  Faites-moi  sans  grands  frais,  M.  George,  un  réveil 

Oui  sonne  l’heure  cl  les  demies.  ( Aubert.) 

§ 87.  FEU.  1.  Feu  votre  tante  avait  pour  vous  une  affection  ma- 
ternelle. 

2.  La /etre  reine  distribuait  chaque  jour  d’abondantes  aumônes. 

3.  J’ai  ouï  dire  cela  à/ew  ma  sœur. 

4.  Votre /e«e  mère  était  beaucoup  moins  indulgente  que  voire 
tante. 

5.  Et  j’ai  toujours  etc  nourri  par  feu  mainèrc 

Dans  la  crainte  de  Dieu,  Monsieur,  et  des  sergents. 

CI-INCLUS,  CI-JOINT,  FRANC  DE  PORT,  POSSIBLE  et  PROCHE. 

§ 88.  CI-INCLUS,  CI-JOINT.  1.  Vous  trouverez  ci-joint  ou  ci-in- 
clus  copie  de  ma  lettre. 

2.  Vous  trouverez  ci-jointe  la  copie  de  la  lettre  de  remercîment 
que  Monsieur  S.  m’a  écrite. 

3.  Vous  trouverez  cidncluse  une  traite  payable  à présentation. 

4.  Si  vous  ne  trouvez  pas  ci-joint  ampliation  des  pièces  dont  vous 
aves  besoin,  ne  vous  en  étonnez  point,  vous  recevrez  le  tout  par  le 
prochain  ordinaire. 

§ 89.  FRANC.  1 . Les  lettres  de  réclamations  ne  sont  pas  reçues  par 
les  journaux,  si  elles  ne  sont  adressées  franches  de  port. 

2.11  était  si  pauvre  alors  que  je  lui  envoyais  toujours/ra?m  de  port 
les  lettres  ou  les  paquets  qu’on  me  chargeait  de  lui  faire  parvenir 

3.  Que  d’argent  vous  auriez , si  toutes  les  lettres  qu’on  vous  a 
écrites  vous  étaient  parvenues  franches  de  port  1 

§ 90.  POSSIBLE.  1.  S’il  est  impossible  que  tousles  hommes  soient 
heureux , tâchons  qu’il  y ait  le  moins  de  malheureux  possible. 

2.  Faisons  d’abord  respecter  notre  malheur  ; car  de  touh.:*s  les  ca- 
amitéspo55iô^C5  la  plus  insoutenable  est  le  malheur  méfOsé. 

3.  Ces  peuples  ne  songent  qu’à  payer  le  moins  d’impôts  possiôZe. 

4.11  y a bien  des  malheureux  dans  ce  meilleur  des  mondes 

5.  Les  miracles  les  moins  possibles 

Sont  un  jeu  de  sa  volonté.  (J.  B,  Rousseau.) 
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§91 . Proche,  employé  avec  des  noms  de  choses,  est  pris 
dans  des  circonstances  tout  à fait  identiques  comme  ad- 
jectif et  comme  préposition  : voici  deux  phrases  que  nous 
empruntons  au  dictionnaire  de  l’Académie  : 

Les  maisons  proches  de  la  rivière  sont  sujettes  aux 
inondations. 

Les  maisons  qui  sont  proche  de  la  ville. 

On  peut  donc,  lorsque  proche  est  précédé  du  verbe  être., 
l'employer  indifféremment  comme  synonyme  de  Tadjec- 
tif  ou  de  la  préposition  près,  et  par  conséquent  le 

faire  accorder  ou  l’écrire  invariable. 

Mais,  précédé  d’un  autre  verbe,  il  est  toujours  invaria- 
ble : Les  maisons  que  Von  construit  proche  du  mur 
dj enceinte.  (Acad.) 

lif.  Adjectifs  pris  adverbialement. 

§ 92.  Tout  adjectif,  employé  accidentellement  pour  mo- 
difier un  verbe,  est  adverbe,  et  conséquemment  invariable. 
On  doit  donc  écrire  : 

Ces  livres  coûtent  cher  {chèrement). 

Ces  femmes  chantent  {avec  justesse). 

Tranchez  la  difficulté  net  {avec  netteté.) 

Les  mots  qui  remplissent  ici  le  rôle  d’adverbes  redevien- 
nent adjectifs  et  par  conséquent  variables  dans  les  phrases 
suivantes  où,  au  lieu  de  modifier  un  verbe,  ils  qualifient 
un  nom  : 

Ces  livres  sont  beaux  et  chers. 

Ces  mesures  sont  exactes  et  justes. 

Donnez  de  cette  difficulté  une  solution  nette 

IV.  Noms  pris  adjectivement. 

§ 93.  Tout  nom  employé  adjectivement  et  modifiant  un 
autre  nom  au  moyen  d’une  ellipse,  est  invariable  : 

Le  colibri  à goi'ge  carmin  a quatre  pouces  et  demi  de 
longueur.  (Butfon.) 

C’est-à-dire , à gorge  de  la  couleur  du  carmin. 

Il  en  est  de  même  des  substantifs  aurore.^  jonquille, 
pourpre  .,orange^ponceau.,marron.,  et  de  tous  ceux  qui  sont 
employés  figurément  pour  désigner  les  couleurs: 

Les  couleurs  du  grand  casque  sont  aurore.  (Bernar- 
din de  Saint -Pferre.) 

Exceptez  cramoisi  y écarlate,  mordoré  et  rose,  qui  sont 
passés  à l’état  d’adjectifs  : 

Soie  CRAMOISIE.  — mordorés.  (Acad.)  Cha- 

peaux ROSES.  ( Boniface.) 
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§ 01.  PROCHE.*!.  L'Observatoire  et  le  Val  de  Grâce  sont  proches 
iu  Luxembourg. 

2.  Il  adeux  charmants  pied-à-terre  aussi  {proche, proches)  de  la 
ville  Tun  que  l’autre. 

3.  Une  difficulté  d’importance  a fort  embarrassé  TychoBrahé  el 
Kepler  touchant  les  éclipses  centrales  de  la  lune  qui  se  font  pro- 
che de  l’équateur. 

4.  Nos  soldats  sont  maintenant  plus  proche  de  l’ennemi  que  de 
le»jrs  propres  foyers. 

5 Les  terres  que  j’ai  achetées  sont  situées  en  Touraine,  proche 
du  château  de  Chenonceaux. 

6.  Les  sages  ne  doivent  pas  établir  leurs  demeures  proche  les 
palais  des  grands. 

III.  Adjectifs  pris  adverbialement. 

§ 92.  1.  On  paye  cher  les  moindres  biens  lorsqu’on  ne  les  tient 
que  de  la  raison. 

2.  Accoutumez  les  hommes  à raisonner  juste,  afin  qu’ils  puissent 
se  montrer  en  toute  occasion.  3.  Les  Polonais  ne  trouvent  pas 
l’huile  bonne  si  elle  ne  sent  fort. 

4.  Que  d’autres  à ma  plac'e  auraient  pu  rester  court!  (C.  Delavigne.) 

5.  De  ma  vie  je  n’ai  entendu  des  voix  de  femme  monter  si  haut, 

6.  Les  objets  qui  coûtent  le  plus  cher  sont  souvent  ceux  qui  ont 
le  moins  de  valeur.  7.  lis  dirent  que  l’armée,  investie  de  tous  côtés, 
et  comme  assiégée,  serait  obligée  de  mettre  les  armes  bas,  si  on  ne 
lui  donnait  un  prompt  secours. 

8.  Mère  écrevisse,  un  jour,  à sa  fille  disait  : 

Comme  tu  vas,  bon  Dieu  ! tu  ne  peux  marcher  droit.  (La  Fontaine.) 

9.  Les  oreilles  du  rhinocéros  se  tiennent  toujours  droites. 

IV.  Noms  pris  adjectivement. 

§ 93. — 1 . Cet  homme  n’a  jamais  porté  que  des  habits  bleus  et  des 
redingotes  marron. 

2.  Vos  sœurs  ont  acheté  un  assortiment  de  rubans  de  toutes  cou- 
leurs, blancs,  ponceau,  verts,  jonquille,  roses,  aurore,  bleus  et 
orange. 

3.  Dans  cette  pension  les  élèves  des  différentes  classes  sont  distin- 
guées par  des  ceintures  vertes,  orange  et  marron. 

4.  Les  Italiennes  aiment  beaucoup  les  couleurs  éclatantes  carmin 
el  ponceau. 

5.  Il  sort  des  anfractuosités  de  ces  rocs  des  lianes  à flerir  bleues 
el  pourpre,  et  des  lisières  de  mousses  de  toutes  les  couleurs. 

6.  Les  souliers  mordorés  ne  conservent  pas  longtemps  leur  éclat. 

7.  On  fabriquait  autrefois  à Tours  et  à Nîmes  beaucoup  d’étoffes 
de  soie  cramoisie  pour  rideaux. 

8.  Ici , ce  sont  de  sombres  rochers  ; là  ce  sont  de  longues  grèves 
qui  s’étendent  sur  de  riches  fonds  du  ciel,  ponceau,  écarlate, eX 
verts  comme  l’émeraude. 
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V.  Expressions  adjectîves. 

§ 94.  Lorsque  deux  adjectifs  forment  une  expression 
adjective  dans  laquelle  l’un  modifie  l’autre,  ils  sont  tous  deux 
invariables.  Tels  sont  : bleu-foncé  j bleu- clair  ^ châtain- 
clair^  gros-vert^  rose-tendre,  et  toutes  les  expressions  for- 
mées de  deux  adjectifs  réunis  par  le  trait  d’union. 

Quand  on  se  couche,  on  a des  pensées  qui  ne  sont  que 
GRIS-BRUN.  de  Sévigné.  ) 


§ 95.  Mais  si  les  adjectifs  placés  de  suite,  au  lieu  de  for- 
mer une  même  expression,  énoncent  des  qualités  diverses 
et  distinctes,  alors  ils  prennent  tous  le  genre  et  le  nombre 
du  substantif  : 

Les  cheveux  de  cette  petite  fille  étaient  châtains, 
BRUNS  et  CLAIRS.  ( Buffon.) 

§ 96.  Les  adjectifs  composés  qui  suivent  : aigre-doux^ 
clairsemé,  court-vêtUy  frais-cueilli , demi-mort,  wre- 
mort,  mort-ivre^  mort-néy  nouveau-né,  premier-né,  etc., 
font  : 


Au  masculin  pluriel. 
Aigre-doux. 

Clair-semés. 

Court-vêtus. 

Demi-morts. 

Fraiscueillis 

Ivres-morts. 

Morts-ivres. 

Morls-nés 

Nouveau-nés 

Premiers-nés 


Au  féminin  pluriel. 
Aîgre-douces. 

Clair-semées. 

Court-vétues. 

Demi-mortes. 

Fraiches-cueillies. 

Ivresmortes. 

Mortes-ivres. 

Ces  trois  adjectifs  composés  n’oiit 
pas  de  féminin  pluriel. 


On  peut  voir  facilement,  au  moyen  de  l’analyse,  que  le 
premier  adjectif  est  invariable  lorsqu’il  est  pris  âdverl)iale- 
ment  et  qu’il  sert  à modifier  le  second;  et  que  l’un  et 
l’autre  varient  quand  chacun  d’eux  exprime  une  qualité 
distincte  attribuée  au  substantif. 


§ 97.  Si  l’un  des  deux  adjectifs  est  employé  substantive- 
ment, tous  deux  alors  prennent  la  marque  du  pluriel; 
ainsi  on  écrira  : des  nouveaux  co7ivertis , des  nouveaux 
débarqués,  des  nouveaux  mariés,  des  nouveaux  venus , 

etc. 
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V.  Expressions  adjectives. 

§ 94,  95.  — 1.  Le  cotinga  se  fait  remarquer  par  l’éclatante  couleur 
de  ses  plumes  rouge-cramoisi^  bleu- clair  y jaune-orangé  avec  des 
reflets  vert-doré. 

2.  Les  couleurs  rose  et  bleu-tendre  sont,  dit-on , des  déjeuners 
de  soleil. 

3.  L’hyène  a le  poil  du  corps  et  la  crinière  d’une  couleur  gris- 
obscur. 

4.  Néron  avait  les  cheveux  châtain-clair  y les  yeux  bleu-foncé  et 
la  vue  basse. 

5.  C’étaient  comme  autant  de  gros  points  d’une  couleur  jaune  y 
brune  et  obscure. 

6.  L’azuron , originaire  du  Canada , a le  bec  et  les  pieds  gris^ 
brun. 

7.  Les  Arabes  sont  dans  l’usage  de  se  faire  appliquer  une  couleur 
bleu-foncé  aux  bras,  aux  lèvres  et  aux  parties  les  plus  apparentes 
du  corps. 

8.  Lorsque  les  yeux  sont  tournés  à contre-jour,  ils  paraissent 
noirs,  parce  que  la  cowXcwv  jaune-brun  tranche  si  fort  sur  le  blanc 
de  l’œil , qu’on  le  juge  noir  par  l’opposition  du  blanc. 

9.  Les  pieds  du  grand  beffroi  ont  dix-huit  lignes  de  longueur, 
et  sont,  ainsi  que  les  doigts , d’une  couleur  plombé-clair. 

§ 96,  97.  — tf.  Les  fleurs  de  ce  jardin  fraîches  épanouies 

Présentent  au  zéphyr  leurs  tiges  réjouies.  (Parseval-Grandmaison.) 

2.  Les  soies  de  l’éléphant  sont  ivhs-claîr-semées  sur  le  corps, 
mais  assez  nombreuses  aux  cils  des  paupières. 

3.  Légère  et  court-vêtue  elle  allait  à grands  pas; 

Ayant  mis  ce  jour-là  , pour  être  plus  agile, 

Cotillon  simple  et  souliers  plats.  (La  Fontaine.) 

4.  Les  enfants  nouveaU-nés  des  nègres  sont  très-susceptibles  des 
impressions  de  l’air. 

5. La  volatile  malheureuse... 

Demi-morte  et  demi-boiteuse , 

Droit  au  logis  s’en  retourna.  (La  Fontaine.) 

6.  Les  beautés  sont  clairsemées  dans  ce  poème. 

7.  Je  hais  ces  court-vétus  qui , malgré  tout  leur  bien. 

Sont  un  jour  quelque  chose  et  le  lendemain  rien.  (Regnard, ) 

8.  Destructeurs-nés  des  êtres  qui  nous  sont  subordonnés,  nous 
épuiserions  la  nature , si  elle  n’était  inépuisable. 

9.  Sous  la  loi  de  Moïse,  on  offrait  à Dieu  les  enfants  premiers-nés. 

10.  Il  y a une  foule  de  gens  qui  font  meilleuff  accueil  aux  no%f> 
veaux-venus  qu’à  leurs  anciens  amis. 
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Emploi  des  adjectif  s,  terminés  en  able. 

5 98.  Parmi  les  adjectifs  terminés  en  able  quelques- 
uns  se  disent  particulièrement  des  personnes,  et  quel- 
ques autres  s’emploient  seulement  en  parlant  des  choses. 

Les  adjectifs  en  able  conviennent  généralement  aux 
noms  qui  peuvent  figurer  comme  compléments  directs  des 
verbes  dont  ces  adjectifs  dérivent; 


Ainsi  Von  peut  dire  : 
Un  homme  estimable. 

Une  personne  consolable. 


Parce  qu*on  dit  : 
Estimer  un  homme. 
Consoler  une  personne. 


Un  enfant  excusable. 

Une  faute  excusable. 

Une  faute  pardonnable. 

Un  fait  contestable. 

Un  événement  déplorable. 

Mais  on  ne  peut  dire  : 


Excuser  un  enfant. 

Excuser  une  faute. 
Pardonner  une  faute. 

Contester  un  fait. 

Déplorer  un  événement. 

Parce  qiVon  ne  dit  pas 


Une  personne  contestable 
Un  enfant  pardonnable. 


Contester  une  personne. 
Pardonner  un  enfant , mais  par- 
donner une  faute  à un  enfant. 


§ 99.  Bien  loin  de  prétendre  établir  ici  une  règle  absolue, 
nous  conviendrons  qu’on  peut  opposer  un  grand  nombre 
d’exceptions  au  principe  que  nous  avons  posé;  ainsi,  quoi- 
qu’on dise  également  bien  consoler  un  affligé  et  consoler 
une  affliction^  on  dira  cet  affligé  est  consolable^  mais  non 
cette  affliction  est  consolable. 

Enfin , quoiqu’on  ne  dise  pas  déplorer  une  personne^ 
Corneille  a dit  : 


Des  vaincus  la  déplorable  sœur. 


Et  Racine,  après  lui  : 


Vous  voyez  devant  vous  un  prince  déplorable. 

Et  Voltaire  à leur  exemple  : 

Va , c’est  trop  accabler  un  père  déplorable. 

L’Académie,  qui  condamna  fort  longtemps  l’emploi  de 
cet  adjectif  en  parlant  des  personnes,  l’admet  aujourd’hui. 
On  lit  dans  son  Dictionnaire  : 

« Déplorable  se  dit  quelquefois  des  personnes,  en  poésie 
«et  dans  le  style  soutenu  : Famille  déplorable.  — DÉ- 
« PLORA.BLE  victime  de  la  tyrannie.  » 

Ajoutons  qu’on  dit  aussi  dans  le  style  familier  : Cest  un 
homme  déplorable  , pour  désigner  un  homme  sans  ta- 
lent, sans  caractère,  sans  conduite,  etc. 

Il  est  cependant  plus  correct  de  dire  une  personne  digne 
de  compassion de  pitié.^  ou,  selon  le  sens,  une  personne 
méprisable. 
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Emploi  des  adjectifs  terminés  en  able. 

§98,  99.  — 1.  Cette  troupe  est  si  brave  qu'on  n'ose  Vatta^ 
quer.  Cette  position  est  si  forte  qu’elle  n’est  pas  attaquable. 

2.  Tout  homme  qui  se  repent  ne  mérite  pas  pour  cela  son  par» 
don.  Toute  faute  que  suit  le  repentir  n’est  pas  pour  cela  par- 
donnahle. 

3.  Tout  traître , toute  trahison  est  haïssable  et  punis» 
sable. 

4.  Cet  homme  n’est  pas  consolable.  Une  pareille  douleur  ne 
peut  être  consolée. 

5.  Les  biens  du  corps  et  de  la  fortune,  tous  les  êtres  ici-bas 
sont  périssables. 

6.  Vingrat , Vingratitude  est  Condamnable  non-seulement 
aux  yeux  de  Dieu,  mais  encore  aux  yeux  de  tous  les  hommes. 

7.  Un  juge  parent  de  la  partie  adverse,  tout  témoignage  d’un 
intéressé  est  récusable. 

8.  C’est  un  être'  vraiment  déplorable , un  homme  sans  esprit, 
sans  cœur  et  sans  probité. 

Observation.  Comme  nous  ne  voulons  pas  donner 
d’exemples  vicieux , nous  ne  citerons  aucune  des  phrases 
où  se  trouvent  employés  avec  des  noms  de  personnes  des 
adjectifs  qui  ne  conviennent  qu’à  des  noms  de  choses , et 
réciproquement.  Nous  indiquerons  donc  encore,  pour  ma- 
tière d’exercice,  un  certain  nombre  d’adjectifs  que  les  élèves 
construiront,  dans  des  phrases  qu’ils  feront  eux-mêm^s,  avec 
des  substantifs  auxquels  ils  puissent  servir  d’attributs  : 


Abordable. 

Inébranlable. 

Adorable. 

Insoutenable. 

Aliénable. 

Irréprochable. 

Blâmable. 

Louable. 

Détestable. 

Niable. 

Habitable. 

Préférable. 

Haïssable. 

Récusable. 

Impénétrable. 

Regrettable. 

Imposable. 

Réparable. 

Inaltérable. 

Respectable. 

Inattaquable. 

Secourable. 

Incalculable. 

Supportable. 
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THEOBIE. 


VI.  De  la  place  des  adjectifs. 


§ 100.  Le  plus  grand  nombre  des  adjectifs  se  placent  in- 
différemment avant  ou  après  les  noms;  il  en  est  cepen- 
dant qui  modifient  diversement  le  sens  des  substantifs, 
selon  qu’ils  les  précèdent  ou  gu’ils  les  suivent. 

On  peut  établir  comme  règles  générales  et  sommaires 
que  les  adjectifs  se  placent 


Avant  les  substantifs: 


Après  les  substantifs  : 


r Quand  ils  expriment  la  qualité 
d’une  manière  vague  et  générale; 

Un  bon  livre  ; un  beau  palais;  une 
grande  ville  ; une  vaste  plaine  ; 
un  large  fossé. 

2®  Quand  ils  expriment  une  qualité 
habituelle  et  permanente  ; 

Un  adroit  fripon;  un  habile  ora- 
teur; un  fidèle  ami;  une  basse 
intrigue. 

3®  Quand  les  adjectifs  ont  moins  de 
syllabes  que  les  substantifs  qu’ils 
modifient  : 

Une  haute  montagne  ; une  douce 
compagne;  une  fausse  modestie; 
un  beau  paysage. 


r Quand  ils  expriment  la  qualité 
d’une  manière  précise  : 

Une  table  ronde;  un  habit  bleu; 
une  robe  noire  ; un  bâton  doré  ; 
un  homme  aveugle 
2®  Quand  à la  qualité  qu’ils  expri- 
ment se  joint  une  idée  ‘>’action  ; 
Un  homme  laborieux;  une  femme 
active;  une  fille  soigneuse  \ un 
général  entreprenant. 

3®  Quand  les  adjectifs  ont  plus  de 
syllabes  que  les  substantifs  qu’ils 
modifient  ; 

Des  lois  sévères;  un  chant  déli^^ 
deux;  un  pont  léger;  un  ton 
brusque. 

4®  Quand  le  qqalificatif  n’est  autre 
qu’un  participe  passé  ; 

Un  enfant  instruit;  une  armée 
vaincue  ; une  pièce  interdite. 


Il  est  une  foule  de  cas  où  l’harmonie,  qui  est  soufsraine 
en  fait  de  langage,  s’oppose  à l’application  de  ces  réglés,  que 
nous  n’établissons  pas  d’une  manière  absolue. 

Adjectifs  dont  le  sens  varie  selon  la  place  quHls  occupent. 

§ 101.  Nous  avons  dit  que  certains  adjectifs  changent 
ou  modifient  diversement  le  sens  des  noms,  selon  qu’ils  les 
précèdent  ou  les  suivent;  en  voici  quelques  exemples  : 


Un  bon  homme  est  un  homme  sim- 
ple. 

Un  brave  homme  est  un  homme  de 
bien. 

Un  honnête  homme  est  un  homme 
probe. 

Un  pauvre  homme  est  un  homme 
sans  capacité. 

Un  grand  homme  est  un  homme 
de  génie. 

Une  méchante  épigramme  est  une 
épigramme  sans  esprit. 

Un  mauvais  air  est  un  air  ignoble. 


Un  homme  bon  est  un  homme  qui 
a de  la  bonté. 

Un  homme  brave  est  un  homme 
courageux. 

Un  homme  honnête  est  un  homme 
poli. 

Un  homme  pauvre  est  un  homme 
sans  fortune. 

Un  homme  grand  est  un  homme 
de  haute  taille. 

Une  épigramme  méchante  est  une 
épigramme  acérée. 

Un  air  mauvais  est  un  air  redou- 
table. 
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TI.  De  la  place  des  adjectifs. 

§ 100.  — 1.  La  fausse  grandeur  est  farouche  et  inaccessible  ; la 
véritable  grandeur  est  libre,  douce  et  familière. 

2.  Fuis  tout  démêlé  avec  l’homme  sans  probité  ; c’est  un  arbre 
mauvais  qu’il  faut  abandonner  à la  cognée. 

3.  L’ennui  est  la  juste  punition  des  esprits  vides  et  des  cœurs 
indifférents. 

4.  Les  bonnes  lois,  les  lois  durables  sont  celles  qui  sont  écrites 
dans  les  mœurs  avant  de  l’être  dans  les  codes. 

5.  La  justice  est  mère  de  la  paix  publique  et  Vovdie  privé. 

6.  Il  y a une  humilité  qui  n’est  qu’un  mensonge  continuel',  une 
humilité  fausse  qui  n’est  qu’un  déguisement  de  l’orgueil. 

7.  C’est  une  grande  ressource  que  le  témoignage  d’une  bonne 
conscience. 

8.  Il  y a une  ignorance  abécédaire  qui  va  devant  la  science  ; il  y a 
une  ignorance  doctorale  qui  vient  après  la  science. 

9.  L’amour-propre  ressemble  à la tendresse  d’une  mère 
insensée  qui  gâte  son  enfant  et  le  rend  malheureux. 

10.  Le  bonheur  n’est  point  le  transport  passager  des  sens  ; il  ne 
peut  prendre  de  consistance  dans  un  cœur  agité. 

11.  La  libéralité  précipitée  mène  toujours  le  repentir  après  elle. 

12.  La  contradiction  paraît  être  l’aliment /awn  de  l’esprit 
main. 

Adjectifs  dont  le  sens  varie  selon  la  place  qu'ils  occupent. 

§ loi.  — 1 .Tout  vieillard  qui  affecte  une  douceur,  une  simplicité 
qui  n’est  pas  en  lui  n’est  qu’un  faux  bon  homme. 

2 Vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu’à  ce  pauvre  homme  il  a voulu  jouer.  (Molière.) 

3.  Vous  n’aviez  pas  besoin  de  Ferney  pour  mépriser  les  faux  airs, 

vanité,  la  légèreté,  le  mauvais  goût. 

4.  Cléon,  lorsque  vous  dous  bravez. 

En  démontant  votre  figure, 

Vous  n’avez  pas  Vair  mauvais,  je  vous  jure  : 

C’est  mauvais  air  que  vous  avez. 

5.  C’est  le  rôle  d’un  sot  d’être  importun  : un  habile  homme  sait 
s’il  convient  ou  s’il  ennuie. 

6.  Les  siècles  heureux  s’annoncent  par  le  nombre  des  grands 
hommes  qui  naissent  à la  fois. 

7 . honnête  homme  tient  le  milieu  entre  Xhabile  homme  et 
Phomme  de  bien , quoique  dans  une  distance  égale  de  ces  deux 
extrêmes 
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VU.  Du  complément  des  adjectifs. 


§ 102.  Certains  adjectifs  ont  par  eux-mêmes  une  signi- 
fication complète;  d’autres  ne  présentent  un  sens  fini  qu’au 
moyen  d’un  complément. 

Il  faut  se  garder  avec  autant  de  soin  de  donner  un  com- 
plément aux  adjectifs  qui  n’en  exigent  pas,  que  d'employer 
seuls  ceux  qui^par  eux-mêmes  n'expriment  pas  un  sens  total 
et  défini. 

Ainsi  l’on  ne  devra  pas  dire  : 

Les  droits  sacrés  de  V amitié  sont  inviolables...  a 
TOUS  LES  HOMMES. 

Mais  on  dira  sans  donner  de  complément  à l’adjectif, 
ainsi  que  l’a  fait  Bossuet  : 

Les  droits  sacrés  de  V amitié  sont  inviolables. 

On  ne  doit  pas  dire  non  plus  : Cette  personne  m’est  wii- 
que^  quoique  Corneille  ait  dit: 

Je  cherche  à Tarréter  parce  qu’il  M’est  unique  , 
attendu  que  l’adjectif  unique  s'emploie  sans  complément. 

§103.  Ne  pas  donner  de  complément  à un  adjectif  qm 
par  lui-même  n'a  pas  de  sens  complet,  est  une  faute  aussi 
grave.  Si  l’on  disait  : 

Les  plus  graîids  capitaines  de  V antiquité  et  Turenne 
sont  COMPARABLES, 

on  commettrait  une  faute  grossière,  attendu  que  corn- 
parable  ne  saurait  s’employer  d’une  manière  absolue  et 
cu’on  doit  toujours  le  construire  avec  un  complément. 

Pour  s’énoncer  correctement  on  devra  donc  dire  : 

Turenne  est  comparable  aux  plus  grands  capi- 
taines de  Vantiquité, 

§ 104.  Le  complément  d’un  adjectif  est  toujours  un  com- 
plément indirect , c’est-à-dire,  un  mot  précédé  d’une  pré- 
position : ^ 

Le  cœur  de  r homme  inarat  est  semblable  a un  désert  y 
qui  boit  avidement  une  douce  pluie,  U engloutit  et  ne  pro- 
duit rien, 

La  vanité  est  avide  des  louanges  les  plus  ridicules. 

Nous  donnons  à la  page  suivante  un  tableau  qui  pourra 
servir  à résoudre  beaucoup  de  difficultés. 
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VII.  Du  complément  des  adjectifs. 


§ 102,  103;  104.—  1.  L’homme  sait  prévenir  le  mal; 

l’homme  courageux  le  supporte  sans  se  plaindre. 

2.  Dans  un  très-grand  nombre  d’arbres,  l’écorce  adhérente 
au  bois. 

3.  Il  y a des  gens  pour  qui  l’indulgence  n’est  qu’un  encourage- 
ment à s’en  rendre  indignes,  ' 

4 . Dans  un  pays  où  tout  le  monde  serait  vertueux ^ l’honneur  ne 
serait  qu’une  exaltation  ridicule, 

5.  La  personne  du  juge  doit  être  inviolable, 

6.  Celui  qui  ne  sait  rien  se  croit  habile,,  parce  qu’il  ne  sait  pas 
qu’il  ne  sait  rien. 

7.  Cet  homme  s’est  toujours  montré  supérieur  à la  mauvaise 
fortune, 

8.  Les  honneurs  sont  des  faux  poids  avec  le^uels  on  juge  le  prix 
des  hommes  sans  estimer  leur  valeur  intrinsèque» 

9.  Nous  dépensons  le  temps  comme  si  c’était  un  trésor  inépuisa- 
ble. 

10.  Les  prospérités  des  mauvais  rois  sont  fatales  aux  peuples, 

1 1 . Tracez  un  large  fossé  entre  vous  et  l’homme  improbe,  car  son 
contact  est  contagieux, 

12.  Les  faiblesses  des  hommes  supérieurs  satisfont  l’envie  et 
consolent  la  médiocrité. 

13.  L’envie  est  presque  V inséparable  de  l’ambition:  nous  se- 
rions souvent  contents  de  notre  état,  si  les  autres  ne  voulaient  pas 
sortir  du  leur 

14.  Les  talents  sont  innés  : l’éducation  les  développe  ; les  cir- 
constances les  mettent  en  jeu  ou  les  rendent  inutiles. 
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§ 105.  Prépositions  que  régissent  les  adjectifs. 

Feulent  la  préposition  A (*)  : 


Accessible. 

Adhérent. 

Affable. 

Ajilérieur. 

A.pre. 

Ardent. 

Assidu. 

Assortissant. 

Attenant. 

Commun. 

Conforme. 


Affamé. 

Affranchi. 

Approchant. 

Capable. 

Chéri. 

Complice. 

Connu. 

Couronné. 

Dédaigneux. 

Désireux. 


ENVERS  : 
Affable. 
Charitable. 
Clément. 

Cruel. 

Ingrat. 

Miséricordieux. 

Ofticieux. 

Prodigue. 

Reconnaissant. 

Resjionsable. 

Sévère. 


Convenable. 

Exact. 

B'avorable. 

Fidèle. 

Formidable. 

Habile. 

Hardi. 

Impénétrable. 

Inaccessible. 

Indulgent. 

Inébranlable. 


Dénué. 

Enchanté. 

Envieux. 

Fier. 

Fort. 

Fou. 

Furieux. 

Glorieux. 

Gonflé. 

Gros. 

Veulent  la 
EN: 
Abondant. 
Célèbre. 

Fécond. 

Fertile. 

Fidèle. 

Ignorant. 

Prodigue. 

Riche. 


Inexorable. 

Infatigable. 

Inférieur. 

Ingénieux 

Ingrat. 

Injurieux.  ; 

Insensible. 

Invincible. 

Nécessaire. 

Nuisible. 

Odieux. 


Honteux. 

Impatient. 

Inconnu. 

Inconsolable. 

Inséparable. 

Ivre. 

Jaloux. 

Las  (ennuyé). 

Libre. 

Mécontent. 

préposition 

POUR: 

Alarmant. 

Bienveillant. 

Consolant. 

Dangereux. 

Indulgent. 

Ingénieux. 

Injurieux. 

Nécessaire. 

Sévère. 


Précieux. 

Préférable. 

Préjudiciable. 

Prêt. 

Prompt. 

Rebelle. 

Redevable. 

Responsable, 

Supportable. 

Terrible. 

Utile. 


Orgueilleux, 

Plein. 

Prodigue. 

Reconnaissant. 

Redevable. 

Responsable. 

Tributaire 

Vide. 

Voisin. 


AVEC: 

Affable. 

Commun. 

Compatible. 

Incompatible. 

Inconciliable. 


Feulent  la  préposition  de  : 


§ 106.  Les  compléments  de  quelques  adjectifs  se  cons- 
truisent encore  avec  les  prépositions  dans.^  par^  sur^ 
sous.,  etc.,  ou  les  locutions  prépositives  à V égard  de.,  auprès 
de,  etc.  : 

Ce  malheureux  est  étranger  dans  son  propre  pays. 

Il  est  AFFAISSÉ  sous  le  poids  des  ans.  (Féraud.) 

Cette  mer  est  FAMEUSE  PAR  cent  naufrages.  (Acad.) 

Il  est  JUSTE , même  A L’ÉGARD  de  ses  ennemis. 

(*)  Les  adjectifs  en  italique  sont  ceux  dont  le  complément  se  cons- 
truit avec  différentes  prépositions. 
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§ 105  , 106.  Prépositions  que  régissent  les  adjectifs. 

1 . Les  plus  habiles  gens  ne  sont  pas  ceux  qui  font  la  plus  grande 
fortune , il  n’y  a que  ceux  qui  sont  hâbiles  à flatter. 

2 . Il  n’y  a guère  de  gens  qui  ne  soient  honteux  de  s’être  aimés 
quand  ils  ne  s’aiment  plus. 

3.  Il  n’y  a rien  de  plus  honteux  que  d’être  inutile  au  monde , à 
soi-même,  et  que  d’avoir  de  l’esprit  pour  n’en  rien  faire. 

Affable  à tous  avec  dignité,  elle  savait  estimer  les  uns  sans 
fâcher  les  autres. 

5.  Tout  monarque  indolent  dédaigneux  de  s’instruire 
Est  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  séduire.  (Voltaire.) 

6.  Quand  on  délibère  si  l’on  sera  fidèle  à son  prince , on  est  déjà 
criminel. 

7.  Dans  les  premiers  temps  de  la  république  romaine,  on  était 
furieux  de  liberté  eide  bien  public  ; l’amour  de  la  patrie  ne  laissait 
rien  au  mouvement  de  la  nature. 

8.  Chaque  siècle  e%i  fécond  en  heureux  téméraires. 

9.  Je  rencontrais  de  temps  en  temps  des  touffes  obscures,  impé» 
nétrablesauxxdi^oos  du  soleil. 

10.  L’ennui  qui  dévore  les  autres  hommes  est  inconww  de  ceux  qui 
savent  s’occuper  par  quelque  lecture. 

1 1 . Un  homme  inexorable  àsoVmème  n’est  indulgent  aux  z,vXte& 
que  par  un  excès  de  raison. 

12.  La  doctrine  d’une  vie  à venir,  des  récompenses  et  des  châti- 
ments après  la  mort,  est  nécessaire  à toute  société  civile. 

13.  Quand  on  cherche  des  amis  nouveaux,  c’est  qu’on  est  trop 
bien  connu  des  anciens. 

14.  Les  hommes  sont  ingénieux  à se  tendre  des  pièges  les  uns 
aux  autres. 

15.  Il  est  affable  envers  tous’et  bienveillant  pour  chacun. 

16.  Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereux  pour  la  vie 
chrétienne. 

17.  La  haine  est  aveugle  dans  sa  propre  cause. 

18.  La  sainteté  n’est  point  incompatible  avec  les  manières 
agréables. 

19.  Il  est  consolant  pour  un  père  de  voir  ses  enfants  se  porter  au 
bien. 

20.  La  santé  incompatible  avec  un  entier  repos. 

21 . Les  hommes  ne  sont  officieux  (\u* envers  ceux  dont  ils  atten- 
dent des  services. 

22.  Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages.  (Boileau.) 


228 


DE  l’adjectif.  — THÉORIE. 

§ 107.  Beaucoup  d’adjectifs,  comme  on  l’a  vu  dans  le 
tableau  qui  précède , se  construisent  avec  des  prépositions 
différentes.  Il  en  est  qui  ne  veulent  pas  la  même  préposition 
avant  les  noms  de  personnes  et  avant  les  noms  de  choses  ; 
tels  sont  : redevabky  responsahley  prodigue^  reconnais^ 
sant,  assidu^  etc.  : 

L'art  n'est  responsable  a personne  des  fautes  de  L'ar- 
tisan, 

§ 108.  Quelques-uns  ne  prennent  pas  la  même  préposi- 
tion avant  les  noms  et  avant  les  infinitifs  : 

L'air  est  nécessaire  a la  vie,  — L'air  est  nécessaire 
POUR  vivre,  — Il  est  nécessaire  de  travailler, 

§ 109.  On  peut  établir  en  règle  générale  que  tout  adjec- 
tif dépendant  d’un  verbe  impersonnel  veut  la  préposition 
de  avant  un  infinitif  : 

Il  est  beau  de  mourir  la  défense  de  son  pays. 

Observation.  Comparable  veut  la  préposition  à quand  il  s’agit  d’ob- 
jets de  même  espèce,  et  la  préposition  avec  si  les  objets  sont  de  nature 
différente;  et  heureux  veut  dans  le  sens  propre  la  préposition  de  y et 
au  liguré,  dans  le  sens  CC habile  y la  préposition  a. 


VIII.  Adjectifs  qui  ont  un  complément  commun. 

§ 110.  Deux  adjectifs  peuvent  avoir  un  complément  com- 
mun ; mais  pour  cela  il  faut  qu’ils  exigent  la  même  pré- 
position : 

Ce  père  est  utile  et  cher  à sa  famille,  (Girault-Du- 
vivier.) 

§ 111.  Donner  un  complément  unique  à deux  adjectifs 
qui  exigent  une  préposition  différente,  ce  serait  établir 
un  rapport  vicieux  et  être  concis  aux  dépens  de  la  correc- 
tion et  de  l’exactitude  grammaticale. 

On  ne  dira  donc  pas  : 

Ce  père  est  utile  et  chéri  de  sa  famille^  parce  qu’w- 
tile  veut  la  préposition  à,  et  chéri  la  préposition  dCy  et 
qu’on  ne  peut  leur  donner  un  seul  et  même  complément  ; 
mais  on  dira  : 

Ce  père  est  utile  a sa  famille  et  en  est  chéri. 

Et  mieux  : Ce  père  est  utile  ef  cher  à sa  famille. 
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§ 107,  108,  109.  — 1.  Il  est  rare  qu’un  riche  soit  prodigue  de^ 
biens  envers  les  pauvres. 

2.  Tout  citoyen  est  redevable  à sa  patrie,  de  ses  talents,  et  de 
la  manière  de  les  employer. 

3.  L’ardeur  et  la  patience  sont  nécessaires  potir  avancer  dans  te 
cliemin  de  la  fortune. 

4.  On  peut  être  tranquille  sur  l’avenir  d’un  jeune  homme  assidu 
à l’étude. 

5.  L’esprit  n’est  pas  comparable  avec  la  matière. 

Cl.  Il  est  nécessaire  à l’homme  de  travailler  et  de  prendre  de 
l’exercice  et  du  repos. 

7.  Un  courtisan  fait  mal  sa  cour  s’il  n’est  assidu  auprès  du 
prince. 

8.  Son  esprit  prompt  à concevoir  les  matières  les  plus  élevées 
était  heureux  à les  exprimer  quand  il  les  avait  conçues. 

9.  Henri  de  Bourbon  s’estimait  responsable  envers  Dieu,  envers 
les  hommes  et  envers  lui-même  de  la  grâce  qu’il  avait  reçue  en 
quittant  le  parti  de  l’erreur. 

10.  Il  est  difficile  de \ugei  si  un  procédé  sincère  et  honnêteest  un 
effet  de  probité  ou  d’habileté. 

11.  Une  grande  piété  n’est  dans  uu  homme  qu’un  effet  d’une 
âme  reconnaissante  envers  Dieu  des  bienfaits  qu’elle  a reçus. 

12.  Les  esprits  délicats,  si  ingénieux  pour  les  plaisirs  des  autres , 
sont  quelquefois  ingénieux  à se  tourmenter. 


VIII.  Adjectifs  qui  ont  un  complément  commun. 

§ 110.  — 1.  Il  est  rare  qu’un  homme  en  place  soit  acesssible  à 
tous  et  chéri  de  tout  le  monde. 

2.  Tous  les  élèves  de  ce  professeur  sont  assidus  aux  leçons  qu’i) 
donne  et  en  sont  enchantés. 

3.  Cet  enfant  paraît  insensible  awa; 'reproches  et  en  esi  fatigué. 

4.  Il  s’est  en  tout  temps  montré  rebelle  à nos  conseils  et  mé- 
content de  nos  avis. 

5.  Néron  était  aussi  odieux  aux  sénateurs  et  aux  simples  ci- 
toyens qu’il  était  cruel  envers  eux. 

6.  Chose  étrange  ! cet  homme  est  affamé  cTéloges  et  y est  in- 
sensible. 

1.  Beaucoup  de  gens  qui  affectent  une  grande  fermeté  sont  ca- 
pables de  crainte  et  21  sont  très-acc655if»fe5. 
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II.  DES  ADJECTIFS  DÉTERMINATIFS. 

I.  Adjectifs  numéraux. 

§ 112.  Les  adjectifs  numéraux  ordinaux  prennent  ie 
genre  et  le  nombre  des  substantifs  qu’ils  déterminent. 

Les  PREMIERS  CHRÉTIENS /awa/ew/  enterrer' avec  eux 
le  livre  des  Évangiles,  (Fléchier.) 

§ 113.  Les  adjectifs  numéraux  cardinaux  sont  inva- 
riables lors  même  qu’ils  sont  employés  substantivement  ; 

Boni  voici  Mélitus  le  chef  des  onze.  (Voltaire.) 

§ 114.  Vingt  et  cent  sont  les  seuls  qui  prennent  le  si- 
gne du  pluriel,  lorsqu’ils  sont  précédés  d’un  adjectif  nu- 
méral qui  les  multiplie  : 

Vkomme  ne  vit  yas  aujourd'hui  au  delà  de  quatre- 
vingts  ans;  il  vivait  autrefois  plus  de  trois  cents  ans. 

§ 115.  Cependant  VINGT  et  cent  sont  invariables  toutes 
les  fois  qu’ils  sont  suivis  d’un  autre  nombre  : 

Cest  là  ce  que  les  six  cent  trente  Pères  dirent  au- 
trefois dans  le  concile  de  Chalcédoine,  (Bossuet.) 

§ 116.  Vingt  et  cent  sont  encore  invariables  lors- 
qu’ils sont  employés  par  abréviation  pour  vingtième,  cen- 
tième : Numéro  deux  cent.  — Van  cinq  cent. 

§117.  Cent,  employé  ^^o\xx  centaine , est  substantif  et 
prend  la  marque  du  pluriel  comme  million,  milliard,  etc.  : 
Deux  cents  de  fagots;  trois  cents  de  paille.  (Acad.) 

§ 118.  Mille,  mil.  De  ces  deux  formes,  est  la  seule 
régulière,  et  aussi  la  seule  en  usage  dans  les  supputations 
ordinaires  : 

Louis  XII  avait  donné  pour  Vinvestiture  de  Milan 
CENT  MILLE  écus  d'or.  (Voltaire.) 

§ 119.  La  seconde  forme  mil  est  usitée  seulement  pour 
les  dates  de  notre  ère  : 

En  MIL  sept  cent  quatre-vingt  de  Père  chrétienne. 

Mais  s’il  s’agit  d’une  époque  antérieure  à l’ère  chrétienne, 
on  écrit  : mille,  deux  mille,  etc.  : 

Van  deux  mille  de  la  création. 

§ 120.  Mille  employé  pour  désigner  une  mesure  itiné- 
raire est  substantif  et  par  conséquent  variable  : 

On  fait  par  le  chemin  de  fer  à peu  près  trente  milles 
à Vheure. 

Observation.  Un  est  le  seul  adjectif  numéral  qui  soit  ajouté  aux 
dizaines,  au  moyen  de  la  conjonction  ei  : vingt  et  un,  trente  et  un , 
et  ainsi  jusqu’à  soixante  et  un;  on  dit  aussi  soixante  et  dix;  mais  au 
delà , UN  est  réuni  au  nombre  principal  par  le  trait  d’union  ; ainsi 
Ton  dit  et  l’on  écrit  : quatre-vingt-un , comme  vingt-deux , trente- 
trois,  soixante-onze , etc. 
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Il . DES  ADJECTIFS  DÉTERMINATIFS. 

I.  Adjectifs  numéraux. 

§ 112,  113,  114,  115,  116,  117,  118,  119,  120.  — 1.  L’Italie 
aux  cent  princes  et  aux  magnifiques  souvenirs  contraste  avec  la 
Suisse  obscure  et  républicaine. 

2.  Chez  les  Germains,  la  profonde  corruption  des  grands  n’a  ja- 
mais influé  sur  les  petits  ; l’indifférence  des  premiers  pour  la  patrie 
n’empêche  pas  les  seconds  de  l’aimer 

3.  Cent  centimes  ou  cent  centièmes  de  franc  font  un  franc. 

4.  L’autorité  royale  n’avait  pas  d’ennemis  plus  dangereux  que  ces 
bourgeois  de  Paris  nommés  les  Seize.  On  les  nomma  les  Seize  à 
cause  des  seize  quartiers  de  Paris  qu’ils  gouvernaient. 

5.  Tel,  avec  deux  millions  de  rente,  peut  être  pauvre  chaque  an- 
née de  cincf  cent  mille  livres. 

6.  Les  lois  prohibitives  promulguées  à Rome  sous  les  empereuis, 
fixèrent  à cinq  cents  arpents  le  terme  de  la  plus  grande  propriété  in- 
dividuelle. 

7.  La  place  fut  remplie  de  %\\-vingts  licteurs  qui  écartaient  la 
multitude  avec  un  faste  et  un  orgueil  insupportable. 

8.  L’armée  de  Sésostris,  composée  de  six  cent  mille  hommes  de 
pied,  de  vingt-quatre  mille  chevaux  et  de  vingt-sept  mille  chars, 
était  commandée  par  dix-sept  cents  officiers  choisis  parmi  les  com- 
pagnons de  son  enfance. 

9.  André  Doria  vécut  jusqu’à  quatre-viw^^quatorze  ans,  l’homme 
le  plus  considéré  de  l’Europe. 

10.  premiers  hommes  ont  vécu  neuf  cents,  neuf  cent  trente 
et  jusqu’à  neuf  cent  soixante-neuf  ans. 

1 1 . Les  débris  du  colosse  de  Rhodes  furent  vendus  à un  marchand 
juif  qui  en  eut  la  charge  de  neuf  cents  chameaux  ; l’airain  de  ce  co- 
losse montait  encore,  huit (\\xdXve-vingts  ans  après  sa  chute, 
à sept  cent  vingt  mille  livres  ou  à sept  mille  deux  cents  quintaux. 

12.  Charlemagne  fut  proclamé  empereur  d’Occident  le  jour  de 
Noël,  en  huit  cent. 

13.  A la  bataille  de  Salamine  , la  flotte  des  Grecs  était  composée 
de  trois  cent  quatre-riw^s  voiles , et  celle  de  Xercès  de  plus  de 
treize  cents.  Hérodote  dit  que  l’armée  des  Perses  était  de  cinq  mih 
lions  deux  cent  quatre-viw^^-trois  mille  deux  cents  hommes. 

14.  La  première  irruption  des  Gaulois  arriva  sous  le  règne  de  Tar- 
quin,  environ  l’an  du  monde  trois  mille  quatre  seize. 

15.  Napoléon,  couronné  empereur  en  mil  huit  cent  quatre, 
mourut  à Sainte-Hélène  en  mil  huit  cent  vingt  et  un. 

OiiSERVATioN.  1 . On  peut  fixer  le  poids  moyen  d’une  autruche 
médiocrement  grasse  h soixante-quinze  ou  quatre-vm^?5  livres. 

2.  Mahomet  mourut  à l’âge  de  soixante-trois  ans  et  demi. 

3.  Il  meurt  plus  d’hommes  que  de  femmes,  dans  la  proportion 
de  trente-trois  à trente  et  un. 

4.  L’homme  qui  est  trente  ans  à croître,  vit  qp^ive-vingt-dix  ou 
centdiiis. 
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II.  Adjectifs  possessifs. 

§ 121.  Toutes  les  fois  que  le  rapport  de  possession  est 
suffisamment  marqué  par  le  sens  de  la  phrase,  les  adjectifs 
possessifs  peuvent  se  remplacer  par  l’article  ; ainsi , au 
lieu  de  dire  : J'ai  mes  yeux  fatigués;  vous  avez  jam- 
bes enflées,  on  dira:  J'ai  les  yeux  fatigués  ; vous  avez 
jambes  enflées, 

§ 122.  Mais  si  l’on  veut  donner  plus  de  force  à l’expres- 
sion , on  emploie  l’adjectif  possessif  au  lieu  de  l’article  : 

Le  commandant  phénicien , arrêtant  ses  yeux  sur  Té- 
lémaque, croyait  se  souvenir  de  l'avoir  vu.  ( Fénelon.) 

Remplacez  l’adjectif  par  l’article,  l’expression  n’aura 
plus  la  même  énergie. 

S 123.  Pour  désigner  quelque  chose  d’habituel  et  de  pé- 
riodique, c’est  l’adjectif  possessif  et  non  l’article  qu’on  em- 
ploie; ainsi  l’on  dira  : 

J^ai  MA  migraine.,  si  l’on  est  sujet  à cette  maladie;  et 
j'ai  LA  migraine^  si  l’on  en  souffre  accidentellement. 

§ 124.  Pour  appf  îer  l’attention  sur  un  objet  et  le  désigner 
d’une  manière  spéciale,  on  se  sert  encore  de  l’adjectif  pos- 
sessif : 

Je  souffre  à mon  bras,  à ma  jambe,  à mon  genou, 
je  souffre  au  bras,  à la  jambe,  au  genou  qui  est 
depuis  longtemps  affecté  de  telle  ou  telle  maladie, 

§ 125.  Le  choix  entre  l’adjectif  possessif  et  l’article  n’est 
point  arbitraire;  il  résuite  toujours  de  l’emploi  de  l’un  ou 
de  l’autre  une  notable  différence  dans  le  sens  : 

Il  SE  fait  LA  barbe,  Il  fait  sa  barbe. 

H SE  coupe  LES  ongles.  Il  coupe  ses  ongles. 

Il  se  forme  le  goût , Il  forme  son  ghût. 

Dans  les  exemples  de  la  première  colonne  on  exprime 
simplement  une  action;  dans  ceux  de  la  seconde,  le  terme 
de  l’action  étant  déterminé  est  celui  sur  lequel  on  appelle 
l’attention,  parce  qu’on  énonce  quelque  chose  d’accidentel. 

§ 126.  Quelquefois  une  différence  totale  de  sens  résulte 
de  l’emploi  de  l’article  ou  de  l’adjectif  possessif: 

Il 'n’est  point  de  Romain 

Qui  ne  fût  glorieux  de  vous  donner  sa  main.  (Corneille.) 

Si  Corneille  eût  dit  devons  donner  la  main,  il  edt  rendu 
l’idée  qu’il  voulait  exprimer  d’une  manière  moins  nette. 
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II.  Adjectifs  possessifs. 


§ 121,  122,  123,  124,  125,  126.  — 1.  Notre  pauvre  ami  est 
toujours  incommodé  de  son  bras. 

2.  Lorsque  Charles  XII  reçut  le  coup  qui  termina  dans  un  instant 
ses  exploits  et  sa  vie,  il  porta  la  main  sur  son  épée. 

3.  Le  Cyclope,  assis  sur  un  rocher  au  bord  des  mers  de  Sicile, 

chmXe  ses  déplaisir  s promenant  sa  vue  sur  les  flots. 

4.  Je  me  suis  inutilement  présenté  hier  pour  la  seconde  fois  chez 
mon  avocat  ; il  n’a  pu  me  recevoir,  il  avait  encore  samigraine. 

5.  Le  malheureux  rougit , baissa  les  yeux  sans  répondre,  et  se 
retira  tout  confus. 

6.  Je  résolus  de  me  rendre  à Madrid,  comme  au  centre  des  beaux- 
esprits  , pour  y former  mon  goût. 

7.  Aie  sans  cesse  devant  les  yeux  quelqu’un  des  anciens  qui  ait 
été  parfaitement  vertueux , et  prends-le  pour  témoin  de  toutes  tes 
actions. 

8.  L’homme  généreux  met  sous  ses  pieds  les  faveurs  qu’il  accorde, 
et  sur  son  cœur  celles  qu’il  reçoit. 

9.  Ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  les  lois  pour  gouverner  les  peu? 
pies,  doivent  toujours  se  laisser  gouverner  eux-mêmes  par  les  lois. 

10.  Baissez  vos  yeux  vers  la  terre , chétifs  vers  que  vous  êtes. 

11.  Comment  la  tête  ne  tournerait-elle  pas  aux  grands  ! ils  se  gâ- 
tent eux-mêmes  et  sont  gâtés  par  tout  le  monde. 

12.  Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance.  (Boileau.) 

13.  C’est  surtout  lorsque  l’homme  est  privé  desa  liberté,  que  l’in- 
dostrie  se  présente  à son  imagination  pour  le  distraire  dans  ses  loti* 
sirs  ou  pour  le  consoler  dans  ses  peines. 

14.  L’homme  droit  met  dans5C5  démarches  cette  inébranlable  fer- 
meté qu’on  n’a  pas  sans  le  vrai  courage.  Dans  la  sécurité  de  5a  cons- 
cience, il  marche  la  tête  levée  ; il  ne  fuit  ni  ne  cherche  son  ennemi. 

15.  Le  moyen  le  plus  sûr  d’être  vrai  dans  ses  images,  c’est  de 
voir  ce  qu’on  veut  peindre;  on  peint  toujours  plus  fidèlement  ce 
qu’on  a sous  ses  yeux. 

16.  Les  grandes  joies  durent  peu  et  laissent  notre  âme  épuisée. 

17.  Cette  petite  fille  a coupé  ses  cheveux;  elle  a la  mauvaise  ha- 
bitude de  se  manger  les  ongles. 

18.  Le  jour  où  il  a paru  pour  la  première  fois  à la  cour  il  n’a- 
vait  pas  fait  sa  barbe 

19.  C’est  en  qualité  de  tuteur  que  mon  oncle  a donné  aujourd’hui 
la  main  et  a conduit  à l’autel  la  jeune  fille  qui,  il  y a six  mois,  re- 
fusa de  lui  accorder  sa  main. 
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§ 127.  L’adjectif  possessif  leur  se  met  au  singulier 
lorsqu’on  énonce  un  sens  général,  et  au  pluriel  si  l’on  ex- 
prime d’une  manière  collective  plusieurs  unités  distinctes  : 

La  plupart  des  hommes  emploient  la  première  partie 
de  LEUR  VIE  à rendre  Vautre  misérable.  (La  Bruyère.) 

Je  vous  ai  dit  un  mot  sur  Aristide  et  sur  Épaminon- 
das  ; mais  je  vous  ferai  connaître  leurs  vies. 

On  trouve  pourtant  dans  les  mêmes  circonstances  : 

Une  ardeur  nouvelle  s'était  emparée  de  leur  cceur. 

Les  passions  se  partageaient  cœurs.  (Montesq.) 

§ 128.  Mais  le  pluriel  est  de  rigueur  toutes  les  fois  qu’il 
pourrait  résulter  un  faux  sens  de  l’emploi  du  singulier  : 

Ma  fille^  votre  modestie,  les  tendres  .soins  que  vous 
rendez  à vos  parents  , font  souhaiter  à toutes  les  mères 
de  vous  donner  pour  épouse  à leurs  fils.  (Marmontel.) 

Le  singulier  donnerait  à entendre  que  toutes  les  mères 
n’ont  qu’un  seul  et  même  fils,  ce  qui  serait  absurde. 

Paul  et  Virginie  ne  connaissaient  d'autres  époques  que 
celles  de  la  vie  de  leurs  mères.  (Bernardin de  St-Pierre.) 

Comme  il  ne  s’agit  pas  d’un  frère  et  d’une  sœur,  le  plu- 
riel est  ici  de  rigueur. 

§ 129.  L’adjectif  possessif  leur,  en  relation  avec  les 
noms  abstraits,  est  toujours  employé  au  singulier  : 

Les  louanges  qu^on  donne  aux  gens  en  place  doivent 
peu  flatter  leur  amour-propre.  ( Vauvenargues.) 

§ 130.  Son,  sa,  ses,  leur,  leurs,  s’emploient  ordi- 
nairement pour  exprimer  un  rapport  de  possession  avec 
des  personnes  ou  des  objets  personnifiés  : 

On  connaît  vite  ses  défauts  quand  l'intérêt  s'en  mêle. 

Ceux  qui  ont  cru  anéantir  le  christianisme  ont  mé- 
connu SON  esprit. 

§ 131.  Mais  si  le  rapport  de  possession  est  établi  avec  des 
noms  de  choses,  au  lieu  de  son,  sa,  ses,  leur,  leurs,  on 
emploie  le,  la,  les,  précédé  ou  suivi  du  pronom  en  : 

V auteur  d'un  bienfait  est  celui  qui  en  recueille  le 
FRUIT  le  plus  doux.  (Duclos.) 

Si  la  mollesse  est  douce,  la  suite  en  est  cruelle. 

REMARQUE.  — Les  nombreuses  exceptions  qu’on  trouve , non-seu- 
lement dans  les  poëtes , mais  encore  dans  les  prosateurs , prouvent 
qu’on  peut  enfreindre  cette  règle,  toutes  les  fois  que  la  construction 
peut  y gagner  en  rapidité , en  précision  et  en  élégance. 

Le  commerce  est  comme  certaines  SOURCES  ; si  vous  voulez  détourner 
LEUR  cours,  vous  les  faites  tarir.  (Fénelon.) 

La  PATIENCE  est  amère;  mais^O^ffuii est  doux.  (J.  J.  Rousseau.) 
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§ 127,  128.  — 1.  L’aigreur  et  l’opiniàtrelé  des  femmes  ne  font 
qu’augmenter  leurs  maux  et  l’opiniâtreté  de  leurs  maris. 

2.  Magistrats  élevés  au-dessus  des  peuples  qui  environnent  votre 
tribunal,  vous  n’en  ôtes  que  plus  exposés  à leurs  regards;  vous 
jugez  leurs  différends  et  ils  jugent  votre  justice. 

3 Quel  est  l’égarement  de  certains  particuliers  qui,  riches  du  né- 
goce de  leurs  pères,  se  moulent  sur  les  princes  pour  leur  garde- 
robe  et  leur  éauipage? 

4.  La  gloire  ues  bons  est  dans  le  fond  de  leur  cœur  et  non  dans 
la  bouche  des  hommes. 

3.  L’estime  mutuelle  entre  deux  amis  est  le  premier  lien  qui  doit 
serrer  leurs  nœuds. 

6.  Des  Phocéennes,  voyant  fuir  leurs  époux  ci  leurs courent 
au-devant  d’eux,  et  les  forcent  de  retourner  à la  victoire  ou  à la  mort. 

7.  L’affabilité  des  grands  n’est  souvent  qu’une  vertu  artificieuse 
qui  sert  à leurs  desseins  et  à leiu's  projets  d’ambition. 

8.  L’italieest  le  seul  pays  où  le  bouvier  et  le  laboureur  remplissent 
avec  leurs  femmes  d leur  s enfants  les  salles  de  spectacle,  et  com* 
prennent  des  tragédies  qui  leur  représentent  les  héros  des  temps 
passés. 

9.  Les  magistrats  en  deuil  eussent  volontiers  prêté  leurs  épaules 
pour  le  porter  de  ville  en  ville;  les  prêtres  et  les  religieux  à l’envi 
l’accompagnaient  de  leurs  larmes  et  de  leurs  prières. 

10. 11  y a des  méchants  qui  ne  nuisent  qu’à  leurs  ennemis;  l’in- 
discret nuit  à tout  le  monde. 

§ 129.  — 1 . Quelle  serait  la  sûreté  des  citoyens  si  les  magistrats  de 
qui  dépendent  leur  fortune,  leur  honneur  eileur  vie  avaient  à 
craindre  le  ressentiment  des  dépositaires  de  l’autorité?  2. 11  y a des 
hommes  si  orgueilleux  qu’ils  ne  veulent  pas  qu’on  bhUne  leur  or- 
queil.  3.  Pour  juger  les  liommes,  il  faut  leur  passer  les  préjugés  de 
leur  temps.  4.  Rien  ne  facilite  tant  la  réconciliation  entre  deux  per- 
sonnes otfensées  que  l’inégalité  de  leur  mérite. 

§130,131.  — 1.  Son,  sa,  leur,  en.  L’élude  de  l’histoire  est  la 
plus  nécessaire  aux  hommes,  quel  que  soit  leur  âge. 

2.  La  bibliothèque  la  plus  considérable  d’Athènes  appartenait  à 
Euclide  : il  l’avait  reçue  de  ses  pères  et  méritait  de  la  posséder, 
parce  qu’il  en  connaissait  le  prix. 

3.  Pourquoi  craindre  la  mort,  si  l’on  a assez  bien  vécu  pour  ne 
pas  en  craindre  les  suites  ? 

4.  La  gaieté  est  la  santé  de  l’âme;  la  tristesse  en  est  fepoi.son. 

5.  Quand  on  est  dans  le  pays  des  fictions,  il  est  difficile  de  ne 
pas  emprunter  leur  langage. 

6.  La  raison  est  le  flambeau  de  l’amitié;  le  jugement  en  est  le 
guide;  la  tendresse  en  est  Z’aliment. 

7.  La  probité  et  la  justice  font  la  sûreté  de  la  société;  la  bonté  et 
la  bienfaisance  font  son  utilité;  la  douceur  et  la  politesse  font  5on 
agrément. 

8.  La  résignation  allège  l’infortune  ; la  plainte  aggrave  son  poids-. 


236 


DE  l’adjectif,  — THÉOBIE. 

III.  Adjectifs  indéfinis. 

§ 132.  TOUT  s’accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le 
substantif  ou  le  pronom  qu’il  détermine  : 

Toute  confiance  est  dangereuse^  si  elle  n'est  entière. 

Pour  être  heureux  avec  les  passions^  il  faut  que  toutes 
CELLES  qu^on  a,  s'accommodent  les  unes  avec  les  autres. 

§ 133.  TOUT  est  adjectif  quand  il  est  employé  dans  le 
sens  de  entier  : 

Rome  n’est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis.  (Corneille.) 

La  liberté  de  l’Inde  est  toute  entre  mes  mains.  (Racine.) 

§ 134.  TOUT,  placé  avant  un  adjectif  ou  un  adverbe 
qu’il  modifie  , est  adverbe,  et  conséquemment  invariable  : 

Nos  vaisseaux  sont  tout  prêts  et  le  vent  nous  appelle.  (Racine.) 

La  valeur,  tout  héroïque  qu'elle  est,  ne  suffit  pas 
pour  faire  des  héros.  ( Massillon.) 

Ces  fleurs  sont  tout  aussi  fraîches  qu'hier.  (Ménage.) 

§ 135.  Cependant,  si  l’adjectif  qu’il  modifie  est  féminin 
et  commence  par  une  consonne  ou  un  h aspiré,  l’eupho- 
nie veut  que  tout  varie. 

Ainsi  on  écrira  : 

Cette  jeune  personne  est  toute  honteuse  de  s'être 
exprimée  ainsi.  (Acad.) 

Sa  mère  est  toute  disposée  à lui  pardonner. 

§ 136.  TOUT  est  adverbe,  quand  il  est  pris  dans  le  sens 
de  tout  à fait,  entièrement  : 

Thèbes  qui  croit  vous  perdre,  est  déjà  tout  en  larmes.  (Racine.) 

Elle  était  tout  à vous,  tout  à son  devoir,  — On  Pa 
trouvée  tout  en  pleurs.  (Boniface.) 

§ 137.  TOUT  est  encore  adverbe  et  invariable  quand  il 
modifie  un  substantif  employé  figurément  comme  adjectif: 

Ces  gens  sont  défiants,  ils  sont  tout  yeux,  tout 
oreilles.  (Acad.) 

Des  étoffes  tout  laine,  tout  soie. 

Observation.  Tout  est  toujours  adjectif  et  variable, 
quel  que  soit  le  terme  avant  lequel  il  se  trouve,  quand  il  ex- 
prime une  idée  collective,  comme  dans  ces  phrases  : 

Les  Russes  sont  tous  imitateurs.  Vos  parents  m'ont 
paru  tous  en  colère.  Ces  pauvres  femmes  étaient  toutes 
en  pleurs. 

On  pourrait,  sans  changer  le  sens,  dire: 

Tous  les  Russes,  etc.;  vos  parents  ^ etc.;  toutes 
ces  pauvres  femmes,  etc. 
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III.  Adjectifs  indéfînis. 

§ 132,  133,  134,  135,  136,  137.  TOUT.  1.  Toute  \di  doctrine  des 
mœurs  tend  uniquement  à nous  rendre  heureux. 

2.  Le  plus  précieux  de  tous  les  dons  que  nous  puissions  recevoir 
du  ciel  est  une  vertu  pure  et  sans  tache. 

3.  La  coquetterie  détruit  et  étouffe  toutes  les  vertus.» 

4.  Tous  ceux  qui  s’acquittent  des  devoirs  de  la  reconnaissance  ne 
peuvent  pas  pour  cela  se  Hattcr  d’etre  reconnaissants. 

5.  nation  est  capable  de  grandes  choses  sons  un  grand  prince. 

G.  La  Grèce,  toute  polie  et  toute  sage  qu’elle  était,  avait  reçu  les 

cérémonies  des  dieux  immortels  et  leurs  mystères  impurs. 

7.  Les  louanges  toutes  pures  ne  mettent  pas  un  homme  à son  aise; 
il  faut  y mêler  du  solide. 

8.  Notre  patrie  est  toute  où  sont  nos  affections. 

9.  En  temps  de  pluie  et  de  dégel,  les  maisons,  les  pierres,  les  vi- 
tres deviennent  tout  humides,  parce  qu’elles  attirent  les  vapeurs. 

10.  Un  tout  petit  enfant  demande  qu’on  l’assiste, 

En  soufflant  dans  ses  mains  toutes  rouges  de  froid.  (A.  Guiraud.) 

1 1 . La  vertu  est  tout  autrement  douce  et  tout  autrement  sûr<î 
que  la  gloire. 

12  L’homme  tenant  de  Dieu  toute  sa  gloire  doit  la  lui  rapporter 
tout  entière. 

13.  La  vanité  est  sortie  toute  parée  de  la  tête  des  femmes,  comme 
Minerve  est  sortie  tout  armée  de  la  tête  de  Jupiter. 

IL  Dans  les  pays  du  Nord  on  trouve  des  loups  tout  blancs  et 
tout  noirs. 

1 5 . Et  je  trouve  à propos  que  toute  cachetée  , 

Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée.  ( Molière.) 

16.  Quoique  la  noblesse  de  l’âne  .soit  moins  illustre,  elle  est  tout 
aussi  bonne  et  tout  aussi  ancienne  que  celle  du  cheval. 

17.  Le.s  plaisanteries  ne  sont  bonnes  que  quand  elles  sont  servies 
toutes  chaudes. 

18.11  suffit  d’un  médisant  pour  faire  battre  toute  une  ville. 

19.  Accordez-nous»  je* vous  en  prie,  toute  votre  protection  dans 
cette  affaire  qui  intéresse  l'humanité. 

20.  La  première  partie  de  sa  vie  s’est  passée  tout  en  expériences, 
la  seconde,  tout  en  réflexions. 

21.  Le  chien  est  tout  zèle,  tout  ardeur,  tout  obéissance. 

22.  Chaque  chose  est  vraie  en  paitie,  et  fausse  en  partie.  La  vé- 
rité n’est  pas  ainsi  ; elle  est  toute  pure  et  toute  vraie. 

23.  Ismènc  est  auprès  d’cllc,  ismène  tout  en  pleurs 

La  rappelle  à la  vie  ou  plutôt  aux  douleurs,  (hacinc.) 

24 . Dans  nos  souhaits  innocents  nous  désirons  être  tout  vue,  pour 
jouir  des  riches  couleurs  de  l’auroïc;  tout  odorat,  pour  sentir  les 
parfums  de  nos  plantes;  tout  ouïe,  pour  entendre  le  chant  des  oi- 
seaux ; tout  errur,  pour  reconnaître  ces  merveilles. 

25 . L’animal  porte-sonnette 

Avec  ses  ongles  tout  d’acier,  (La  Fonlanie.) 
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§ 138.  TOUT,  suivi  de  l’adjectif  est  invariable  ou 
variable. 

U est  invariable , quand  il  modiüe  autre  : 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  maison  de  Marly 
est  agréable:  la  cour  y est  tout  autre  qiià  Versailles. 

♦ (Racine.) 

C’est-à-dire,  tout  à fait,  complètement  autre. 

Voici  de  tout  autres  affaires.  (J.  J.  Rousseau.) 
C’est-à-dire,  des  affaires  tout  à fait,  absolument  autres. 
§ 139.  Il  est  variable,  quand  il  modifie  un  substantif  ex- 
primé ou  sous-entendu  : 

Unhomme,  qui  a vécu  dans  Vintrigue  un  certain  tempSy 
ne  peut  plus  s^en  passer  ; toute  autre  vie  pour  lui  est 
languissante.  ( La  Bruyère.) 

C’est-à-dire,  toute  vie  autre,  toute  vie  différente,  etc. 
Toute  autre  serait  pour  vous  plus  sévère  qu^elle. 
C’est-à-dire,  toute  femme  autre. 

§ 140.  TOUT , précédé  ou  suivi  de  un,  une,  est  invaria- 
ble, parce  qu’alors  il  modifie  toujours  l’adjectif  autre  : 
Une  tout  autre  place  qidun  trône  eût  été  indigne 
d'elle.  (Bossuet.) 

our  vous’,  vous  méritez  tout  une  autre  fortune.  (La  Fontaine.) 

§ 141.  TOUT,  placé  avant  un  nom  propre  de  ville,  se 
met  toujours  au  masculin,  parce  qu’il  modifie  le  mot  peu- 
pie  sous-entendu  : 

Tout  Smyrne  ne  parlait  que  d^elle.  (La  Bruyère.  ) 
Tout  Rome  est  consterné.  (Vertot.) 

Ici  l’accord  est  sylleptique,  le  mot  peuple  est  dans  la  pen- 
sée, et  c’est  avec  ce  terme  que  tout  s’accorde. 

§ 142.  TOUT  modifiant  seul  un  substantif,  énonce  ou  un 
sens  distributif  ou  un  sens  général  ; dans  le  premier  cas, 
c’est  le  singulier  qu’on  emploie;  dans  le  second,  c’est  le 
pluriel  : 

Sens  distributif. 

En  toute  chose  il  faut  considérer  la 
[fin.  (La  Fontaine.) 

C’est-à-dire , en  chaque  chose. 

La  sotte  gloire  est  de  tout  pays. 

(Madame  de  Sévigné.) 

Se  vantant  soi-méme  à tout  propos. 

(Boileau.) 

On  peut  dire  qu’en  général  l’emploi  du  nombre  est  su- 
bordonné à la  pensée  de  l’écrivain. 


Sens  general. 

Ceux  que  nous  appelons  anciens 
étaient  véritablement  nouveaux  en 
toutes  choses.  (Pascal.) 

C’est-à-dire , en  toutes  les  choses. 

En  tous  pays  tous  les  bons  cœurs 
[sont  frères.  (Florian.) 
Il  l’admire  à tous  coups , le  cite  à 
[ tous  propos.  (Molière.) 
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§138}  139,  140.  TOUT.  1.  Des  droits  de  ses  enfants  une  mère  jalouse 
Pardonne  rarement  au  fils  d’une  autre  épouse. . . 

Toute  autre  aurait  pour  moi  pris  les  mêmes  ombrages, 
Et  j’en  aurais  peut-être  essuyé  plus  d’outrages. 

(Racine.) 

2.  Cicéron  préféra  à touts  autre  gloire  celle  d’être  appelé  le 
père  de  la  maîtresse  du  monde  : Catilina  avait  une  tout  autre 
ambition. 

3.  L’esprit  se  forme  plus  par  la  conversation  que  par  toute 
autre  chose. 

4.  Je  m’imaginais  qu'un  honnête  homme  devait  songer  à tout 
autre  chose  qu’à  ce  qui  s’appelle  philosophie. 

5.  Ce  qui  cause  nos  sensations  est  tout  autre  chose  que  ce  que 
nous  croyons. 

6.  Cléopâtre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de  reine , que  de 
vivre  dans  toute  autre  dignité. 

7.  La  jalousie  égare  plus  que  toute  autre  passion. 

8.  Bien  que  sa  vertu  jetât  un  fort  grand  éclat  au  dehors,  c’était 
tout  autre  chose  au  dedans. 

9.  Toute  autre  voix  que  la  voix  unanime  des  pasteurs  doit  leur 
être  suspecte. 

10.  Bien  vous  prend  que  mon  frère  ait  tout  une  autre  humeur.  (Molière.) 

11.  Une  mère  a pour  scs  filles  une  tout  autre  sollicitude  que 
pour  ses  fils. 

12.  Ils  ont  fo?/^une  autre  manière  d’écrire  que  les  faiseurs  de 
romans  ; ils  ont  tout  une  autre  adresse  pour  embellir  la  vérité. 

§141.-1.  Tout  Lisbonne  vit  partir  avec  indignation  et  avec 
larmes  ces  étrangers  et  les  pleura  comme  morts. 

2.  T oui  Memphis  se  couvrait  de  deuil  et  demeurait  neuf  jours  en- 
seveli dans  sa  douleur,  quand  la  mort  happait  un  de  ses  rois. 

3.  Mais  tout  l.ondrc  aujourd'hui  «c  rassemble  chez  moi; 

Puis  je  vous  y fat  hcr  ? (Casimir  Dclavigne.) 

4.  Vous  parlez  à un  homme  à qui  tout  Naples  est  connu. 

§ 142.  — 1.  On  voit  des  consciences  de  toutes  5orfC5,  de  toutes 
tailles,  de  toutes  qualités,  de  toutes  saisons. 

2.  Les  agresseurs  en  tout  genre  ont  tort  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes. 

3.  El  tel  doDl  tn  tout  lieu  chacun  vante  l’esprit. 

Voudrait  pour  son  honneur  n’avoir  jamais  écrit.  ( Boi'eau.) 

4.  Orme  peut  pas  dircque  toute  saison  soit  favoraole  pour  toutes 
sortes  de  livres. 

5.  En  tout  temps,  en  tout  lieu,  les  grandes  vertus,  les  grands  cri- 
mes sont  rares;  peu  d’hommes  vont  jusqu’à  l’extrême  du  bien 
du  mal;  la  foule  est  dans  le  milieu. 
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§ 143.  QUELQUE  peut  être  suivi , 

D'un  nom  ou  d’un /?ronom; 

T D’un  adjectif  y à' oïï  participe  ou  d'un  adverbe; 

3°  D’un  vevhe. 

§ 144.  --  1®  QUELQUE,  suivi  d'un  nom  ou  d’un  pronom, 
est  adjectif;  il  s’écrit  en  un  seul  mot  et  prend  le  nombre 
du  nom  ou  du  pronom  qu’il  détermine  : 

Quelques  critnes  toujours  précèdent  les  grands  crimes.  (Racine.) 

Quelques-uns  affirment^  quelques  autres  m’enL 

§ 145.  — 2*^  QUELQUE,  suivi  d’un  adjectif,  d’un  par- 
twipe  qu'il  modifie , est  adverbe  et  invariable. 

Quelque  étroites  que  soient  les  bornes  au  cœur , 
on  n'est  pas  malheureux  tant  qu'on  s'y  renferme. 

Quelque  corrompues  que  soient  nos  mœurs,  le  vice 
n'a  pas  encore  perdu  toute  sa  honte.  (Massillon.) 

Observation.  Quelque  , suivi  d’un  adjectif  placé 
avant  un  nom,  modifie  V adjectif  ou  détermine  le  nom. 

Si  quelque  modifie  V adjectif,  il  est  adverbe  et  invariable: 

Quelque  bons  traducteurs  quHls  soient,  ils  ne  com- 
prendront pas  ce  passage.  (Boniface.) 

Dans  ce  cas,  quelque  est  l’équivalent  de  si  : SI  bons  tra- 
ducteurs qu'ils  soient,  etc. 

Si  quelque  détermine  le  nom , il  est  adjectif  et  variable  : 

De  QUELQUES  superbes  distinctions  que  se  flattent 
les  hommes,  ils  ont  tous  une  meme  origine.  (Bossuet.) 

Cest-à-dire,  de  quelques  distinctions  superbes. 

§ 146.  Quelque,  suivi  d’un  adjectif  numéral , est  ad- 
verbe et  invariable,  parce  qu’il  signifie  environ,  à '^u  près  : 

Les  ennemis  ont  tiré  plus  de  neuf  mille  coups  de  canon, 
et  nous,  QUELQUE  cinq  ou  six  mille.  (Racine.) 

Observation.  Cette  règle  ne  saurait  être  applicable  à quelque  placé 
avant  un  adjectif  numéral  pris  substantivement,  comme  dans  cette 
phrase  : Xai  vendu  quelques  cents  de  jiaille  et  quelques  mille  de 
foin.  Ici,  en  effet,  quelques  signifiant  est  adjectif. 

§ 147.  Quelque,  suivi  d’un  adverbe,  est  invariable: 

Quelque  heureusement  doués  que  nous  soyons , nous 
ne  devons  pas  en  tirer  vanité.  (Boniface.) 

Quelque  facilement  écrits  que  saîenf  les  vers , ils  ne 
sont  pas  toujours  agréables  à lire. 
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§ 143,  144,  145,  146  , 147.  — QUELQUE,  QUEL  QUE.  1.  Si 
la  loi  est  juste  en  général,  il  faut  lui  passer  quelques  applications 
malheureuses. 

2.  Les  jeux  de  hasard,  quelque  médiocres  qu’ils  paraissent,  sont 
toujours  chers  et  dangereux. 

3.  Une  femme,  quelques  grands  biens  qu’elle  apporte  dans  une 
maison,  la  ruine  bientôt,  si  elle  y introduit  le  luxe. 

4.  Quelques  soins  qu’on  apporte  pour  entendre  une  langue,  il  faut 
qu’un  usage  constant  concoure  avec  les  règles. 

5.  Quelque  méchants  que  soient  lesdiommes,  ils  n’oseraient 
paraître  ennemis  de  la  vertu. 

6.  Un  railleur  s’attire  toujours  quelques  mauvaises  affaires. 

7 . Quelques  Doaveaux  malheurs  qui  nous  doivent  atteindre 

Vous  ne  m’entendrez  point  murmurer  ni  me  plaindre.  (Ancelot.) 

8.  Alexandre  perdit  quelque  trois  cents  hommes  lorsqu’il  défit 
Porus. 

9.  Pourquoi  l’air  et  l’eau,  quelque  agités  qu’ils  soient,  ne  s’en- 
flamment-ils pas 

10.  Quelque  bons  soldats  que  soient  les  nôtres,  ils  ne  pourront 
résister  à leurs  nombreux  ennemis. 

11 . Quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre. 

On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre.  (Boileau.) 

12.  Quelq%ie  bien  écrits  que  soient  ces  ouvrages , ils  auront 
peu  de  succès. 

13.  Et  quel  âge  avez-vous  ? vous  avez  bon  visage  I 

Eh  ! quelque  soixante  ans.  (Racine.) 

14.  Quelque  fins  politiques  que  fussent  Burrhus  et  Sénèque , il? 
ne  purent  deviner  le  cœur  de  Néron. 

15.  Je  pourrais  ne  pas  vous  apprécier  si  j’avais  quelque  vingt 
ou  trente  ans  de  moins;  mais,  en  vérité,  je  suis  trop  raisonnable 
l3our  ne  pas  vous  donner  la  préférence.  \ 

16.  Quelque  habiles  artistes  qu’ils  soient,  aucun  de  leurs  ouvra- 
ges n’égale  les  chefs-d'œuvre  des  Phidias  et  des  Praxitèle. 

17.  Considérez  la  condition  des  hommes  qui  ont  la  meilleure  part 
à la  faveur  et  à la  conduite  des  affaires;  quelque  sages  et  quel- 
que absolus  qu’ils  puissent  être,  que  d’agitations,  que  de  traverses! 

18.  Quand  je  vois  un  homme  de  mérite,  je  ne  le  décompose  ja- 
mais ; un  homme  médiocre  qui  a quelques  bonnes  qualités , je  le 
décompose  toujours. 

19.  Quelque  adroits  diplomates  qu’ils  soient,  je  doute  qu’ils 
puissent  résoudre  ces  difficultés. 

20;  Quelques  grands  avantages  que  la  fortune  donne , ce  n’est 
pas  elle  seule , mais  la  vertu  avec  elle  qui  fait  les  héros. 

rÎRAMM  .COMPL. CûRaiGÉ.  H 
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§ (48.  ~ 3°  QUELQUE,  suivi  à'un  verbe,  s’écrit  en  deux 
mots,  quel  que;  quel  s’accorde  comme  adjectif  avec  le  sujet 
du  verbe,  et  que  reste  invariable  comme  toute  conjonction  : 

Quels  que  soient  les  humains,  il  faut  vivre  avec  eux. 

Un  mortel  difficile  est  toujours  malheureux.  (Gresset.) 

§ 149.  Le  même  accord  a lieu  lorsque  les  pronoms  U, 
elle,  ils , elles,  en,  séparent  quel  que  du  verbe  : 

Une  femme,  quelle  qu’elle  puisse  être , estune  déesse 
pour  des  prisonniers,  (M"*®  de  Staël.) 

Je  ne  veux  pas  de  cette  maison,  quel  qu’en  soit  le  prix, 

§ 150.  Quand  quel  que  suivi  d’un  verbe  a pour  sujets 
deux  substantifs  unis  par  et,  quel  se  met  au  pluriel,  et  au 
masculin  si  les  substantifs  sont  de  genre  différent  : 

Quels  que  soient  ton  culte  et  ta  patrie , 

Dors  sous  ma  tente  avec  sécurité.  (Campenon.) 

Les  écrivains  établissent  quelquefois  l’accord  avec  le 
nom  exprimé  le  premier  : 

Quel  que  soit  son  pouvoir  et  l’orgueil  qui  l’anime.  (Voltaire.) 

S’il  y a synonymie  entre  les  différents  termes,  quel  se 
rnetau  singulier  et  s’accorde  avec  le  substantif  qu’il  précède  : 
Quelle  que  soit  la  pente  et  l’inclination.  (La  Fontaine.) 

Si  les  deux  substantifs  sont  unis  par  ou,  quel  s’accorde 
avec  le  substantif  énoncé  le  premier  : 

Un  meurtre , quel  gît’en  soit  le  prétexte  ou  l’objet , 

Pour  les  cœurs  vertueux  est  toujours  un  forfait.  (Crébillon.) 

§ 151.  Ve  final  de  écrit  en  un  seul  mot  ne  s’élide 

jamais  : quelque  écolier,  quelque  aimable,  quelque  autre, 
quelque  agréablement. 

Combiné  avec  un , ils  ne  forment  qu’un  seul  et  même 
mot,  et  l’on  écrit  : quelqu'un,  quelqu'une,  et  au  pluriel , 
avec  le  trait  d’union:  quelques-uns,  quelques-unes. 

§ 152.  La  plupart  des  grammairiens  condamnent  l’em- 
ploi de  tel  que,  pour  quelque.  « Telqu^il  soit,  disent-ils, 
« est  une  forme  vicieuse  , une  construction  barbare.  » 
Ce  qui  est  vrai  seulement,  c’est  que  l’usage  paraît  s’être 
prononcé  en  faveur  de  quel  que,  et  qu’aujourd’hui  tel  que, 
forme  primitive  très-correcte , qui  a pour  elle  l’autorité 
de  Pascal,  de  J.  J.  Rousseau  , de  Voltaire,  etc.,  a disparu 
du  Dictionnaire  de  l’Académie  ; mais  entre  une  forme  tom- 
bée en  désuétude  et  une  locution  vicieuse  et  barbare,  la 
différence  est  grande. 

Quel  pour  quelque  n’est  plus  en  usage  ; on  ne  dit  pas 
QUELS  grands  biens  quHlait,  mais  quelques  grands  biens 
quHl  ait. 
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§ U8,  149,  150,  151.  — Suite  de  QUELQUE.  1.  Quelle  que  soit 
la  gloire  des  grands  sur  la  terre,  elle  a toujours  à craindre  Tenvie  qui 
cherche  à l’obscurcir. 

2.  Quelles  que  soient  vos  vertus,  quelque  grands  que  soient  voî 
talents,  quelle  que  soit  votre  modestie,  ne  croyez  pas  échapper  à 
l’envie. 

3.  A la  Chine,  on  rend  ceux  qui  gouvernent  responsables  des  trou- 
bles, quelle  qu'ew  soit  la  cause  ou  le  prétexte. 

4.  Quelles  que  fussent  habituellement  la  douceur  et  l’égalité  de 
l’humeur  de  Montesquieu  dans  la  société,  la  vivacité  méridionale  de 
son  tempérament  l’en  faisait  quelquefois  sortir. 

5.  Quelles  que  soient  les  opinions  qui  nous  troublent  dans  la  so- 
ciété, elles  se  dissipent  presque  toujours  dans  la  solitude. 

6.  Quel  que  soit  le  but  ou  l’avantage  d’une  chose,  lorsqu’elle 
porte  un  cachet  d'infamie , on  ne  saurait  la  faire  sans  en  recevoir 
l’empreinte. 

7.  Quels  que  soient  son  âge  et  son  talent,  je  doute  qu’on  lui  ac- 
corde le  poste  qu’il  demande. 

8.  L’étude  de  l’histoire  est  la  plus  nécessaire  aux  hommes,  quel 
que  soit  leur  âge  et  la  carrière  à laquelle  ils  se  destinent 

9.  Quand  ce  grand  Dieu  a choisi  quelqu*\m  pour  être  l’instrument 
de  ses  desseins,  rien  n’en  arrête  le  cours. 

10.  Cet  homme,  quelle  que  fût  sa  fortune  ou  son  mérite,  ne  put 
réussir  dans  ses  entreprises. 

1 1 . La  ligure  d’une  femme , quelle  que  soit  la  force  ou  l’étendue 
de  son  esprit,  quelle  que  soit  l’importance  des  objets  dont  elle  s’oc- 
cupe, est  toujours  un  obstacle  ou  une  raison  dans  l’histoire  de  sa  vie, 

12.  Quelques-\ms  des  philosophes  nous  représentaient  Dieu  oi- 
sif, spectateur  indolent  des  choses  humaines;  quelques  autres, 
esclave  des  destinées,  et  soumis  à des  lois  qu’il  ne  s’était  pas 
imposées  lui-même. 

13.  Ce  livre  ne  vous  convient  pas,  je  vous  en  donnerai  quelque 
autre  dont  la  lecture  vous  plaira  beaucoup  plus. 

§ 152.  Nous  emprunterons  à nos  grands  écrivains  plu- 
sieurs exemples,  où  tel  que  et  quel  sont  employés  dans  le 
sens  de  quel  que. 

Qu’y  a-t-il  de  plus  évident  que  cette  vérité , qu’un  nombre  tel 
qiC'û  soit  peut  être  augmenté?  (Pascal.) 

Ce  grand  choix,  tel  quW  soit,  peut  n’offenser  personne.  (Voltaire  ) 

On  prouve  très-bien  à cet  enfant  que  cette  religion  telle  ^w’elle 
sort,  est  la  seule  véritable.  (J.  J.  Rousseau.) 

Le  plus  fin,  telqu^W  soit,  en  est  toujours  la  dupe,  (Regnard.) 

Dans  quel  triste  état  que  je  sois,  je  ne  veux  pas  désespérer  de  ma 
destinée.  (Voltaire .) 
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S 1.53.  MÊME  est  variable  ou  invariable,  selon  qu’il  est 
employé  comme  adjectif  ou  comme  adverbe. 

Il  est  adjectif  et  variable  : 

1°  Lorsqu’il  précède  un  substantif  qu’il  modifie  : 

Les  mêmes  vertus  qui  servent  à fonder  un  empire 
servent  aussi  à le  conserver.  (Montesquieu.) 

Les  peuples  se  ressemblent  partout  : mêmes  vices,  mê- 
mes VERTUS.  (Lemare.)  . 

2o  Lorsqu’il  détermine  un  pronom  : 

Les  grands  ne  semblent  nés  que  pour  eux-mêmes.  (Mas- 
sillon.) 

Le  sénat  se  trouve  composé  de  ceux-mêmes  qui  s'oppo- 
saient leplus  à la  loi-.  (Saint-Réal.) 

3^*  Lorsqu’il  est  placé  après  un  seul  substantif: 

Les  Grecs  mêmes  sont  las  de  servir  sa  colère.  (Racine.) 

Il  est  adverbe  et  invariable  : 

1°  Lorsqu’il  modifie  un  verbe  exprimé  ou  sous-entendu  : 
Il  y a un  tour  à donner  à tout , même  aux  choses  qui 
en  paraissent  le  moins  susceptibles.  (Montesquieu.) 

2»  Lorsqu’il  précède  ou  suit  un  adjectif  qu’il  modifle . 
Tout  citoyen  doit  obéir  aux  lois,  même  injustes. 
Nos  méthodes  savantes  nous  cachent  des  vérités  con- 
nues MÊME  des  simples  bergers. 

3°  Lorsqu’il  précède  ou  suit  un  superlatif  relatif. 

On  fait  souvent  vanité  des  passions  même  les  plus 
CRIMINELLES.  (La  Rochefoucauld.) 

Hélas!  à quoi  les  rois  c,ont4ls  exposés;  les  plus  sages 
même  sont  souvent  surpris.  ( Fénelon.) 

4^  Quand  il  est  placé  après  plusieurs  substantifs  : 

J’ai  tout  à craindre  de  leurs  larmes,  de  leurs  sou- 
pirs, de  leurs  plaisirs  même.  (Montesquieu.) 

Partout  où  il  est  invariable,  même  est  l’équivalent  de 
aussi,  de  plus;  précédé  de  la  conjonction  il  n’a  jamais 
d’autre  sens: 

Ils  immolèrent  les  femmes  et  même  les  enfants. 

Remarque.  On  a dû  remarquer  que  nous  avons  été  fort  sobre  de  ci- 
tations empruntées  aux  poêles  : depuis  que  Corneille , qui  en  cela 
usait  de  la  liberté  accordée  à ses  devanciers,  a dit  : 

Ici,  dlspensez-moi  du  récit  des  blasphèmes 

Qu'ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes  (Polycucte , act.  III) , 

tous  ceux  qui  ont  fait  des  vers  ont  subordonné  Torthographe  de 
même  au  besoin  d#  la  mesure  et  aux  exigences  de  la  rime;  mais  en 
prose,  de  semblables  licences  sont  inadmissibles. 
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§ i53.  MÊME.  1.  Comment  prétendons-nons  qu’un  autre  garde 
notre  secret,  si  nous  ne  pouvons  le  garder  nouS’mêmes  ? 

2.  Presque  tous  les  hommes,  méine  les  gens  de  bien,  payent 
plus  volontiers  les  services  à rendre  que  les  services  rendus. 

3.  Quoi  ! dans  ce  meme  jonr  et  dons  ccs  mêmes  lieux 

Refuser  un  empire?  (Racine.) 

4.  Tout  ce  que  les  hommes  trouvent  dans  eux-mêmes  est  sali  de 
la  même  boue  dont  ils  sont  formés. 

5.  A la  ville  et  à la  cour,  mêmes  passions , mêmes  brouilleries 
dans  les  familles. 

6.  Quoique  l’Évangile  propose  à tous  la  même  doctrine,  il  ne 
propose  pas  à tous  les  mêmes  règles. 

7.  Ceux  qui  ne  sont  contents  de  personne  sont  ceux  mêmes 
dont  personne  n’est  content. 

8.  Les  souverains  peuvent  avoir  plus  ou  moins  de  milssance,  mais 
ils  ont  partout  les  mêmes  devoirs  à remplir. 

9.  La  mort  ranime  plus  de  passions  parmi  les  hommes  aue  toutes 
les  illusions  même  de  la  vie. 

10.  Ses  remords  ont  paru  même  aux  yeux  de  Narcisse.  (Racine.) 

1 1 . Les  vertus  font  des  envieux , les  bienfaits  mêmes  font  des  in- 
grats 

12.  Exempts  de  maux  réels,  les  hommes  s’en  forgent  même  de 
chimériques. 

13.  J’en  jure  par  le  fleuve,  aux  dieux  même  terrible.  (Racine.) 

14.  Un  empereur  nommé  Théodose  fit  passer  au  fil  de  l’épée  tous 
les  habitants  d’une  ville,  même  les  femmes  et  les  enfants. 

15.  Les  vrais  citoyens  ont  sacrifié  à la  patrie  leurs  intérêts  même 
les  plus  chers. 

16.  Il  est  aisé  de  tromper  même  les  plus  habiles , en  leur  propo- 
sant des  choses  qui  passent  leur  esprit  et  qui  intéressent  leur  cœur. 

17.  De  tous  les  orateurs  modernes,  les  plus  éloquents  même  ne 
peuvent  être  comparés  avec  Démosthène. 

18.  Une  tête  bien  faite  s’accommode  de  tous  les  oreillers  même 
les  plus  durs. 

19.  A Paris  régnent  la  liberté  et  l’égalité;  la  naissance , la  vertu,  le 
mérite  même  ne  sauvent  pas  un  homme  de  la  foule  dans  laquelle 
il  est  confondu. 

20.  L’esprit  de  politesse  veut  que  par  nos  paroles  et  même  nos 
manières,  les  autres  soient  contents  de  nous  et  d’eux. 

21.  Les  hommes,  les  animaux  et  même  les  plantes  sont  sensibles 
aux  bienfaits. 

22.  Frappez  et  Syrieos  et  même  Israélites.  (Racioe.) 

23.  Les  hommes  vertueux  sont  respectés  de  ceux  mêmes  qui 
n’ont  aucune  vertu. 

24.  Votre  front  prête  à mon  diadème 

Un  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  mêmes.  (Racine.) 

25.  C’est  la  reconnaissance  qui  porta  autrefois  les  hommes  à se 
faire  des  dieux  même  de  leurs  bienfaiteurs. 

26.  Les  vieillards  et  même  les  enfants  ne  sont  pas  sûrs  de  len- 
demain. 
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§ 154.  CHAQUE  est  adjectif  et  modifie  toujours  un  subs- 
tantif exprimé  qui  le  suit  immédiatement  : 

Chaque  passion  parle  un  différent  langage.  (Boileau.) 

Remarque.  Chaque  ne  doit  jamais  figurer  dans  une  phrase  comme 
pronom  ; l’employer  pour  chacun  , c’est  en  changer  arbitrairement  la 
nature.  Plusieurs  grammairiens  prétendent  cependant  que  cette  phrase; 
Ces  volumes  coûtent  cinq  francs  chaque,  est  correcte;  s’il  en  est  ainsi, 
cette  autre  : J'ai  pris  les  Fables  de  La  Fontaine^  et,  en  vous  attendant 
i'en  ai  lu  quelques  , sera  correcte  aussi , car  entre  elles  l’analogie  est 
frappante;  mais  non,  chaque  et  quelque,  qui  sont  entrés  comme  élé- 
ments secondaires  dans  la  formation  des  pronoms  indéfinis  chacun 
(chaqu’un)  et  quelqu'un,  ne  peuvent  ni  ne  doivent  en  usurper  la  place, 

§ 155.  AUCUN  et  NUL  sont  essentiellement  du  singu- 
lier; c’est  une  faute  de  les  employer  au  pluriel  sans  que  la 
nature  même  des  noms  qu’ils  modifient  l’exige.  Ainsi  quoi- 
que Racine  ait  dit  : 

Aucuns  monstres  par  moi  domptés  jusqu’aujourd’hui 
Ne  m’ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui , 

on  doit  écrire  aucun  monstre , nulle  affaire^  etc* 

§ 156.  Mais  lorsque  aucun  et  nul  déterminent  un  subs- 
tantif qui  n’a  pas  de  singulier  ou  qui  a une  acception  parti- 
culière au  pluriel , ils  prennent  le  nombre  pluriel  : 

On  ne  lui  a rendu  aucuns  devoirs.  Il  ne  gagne  au- 
cuns GAGES.  Nulles  TROUPES  ne  sont  mieux  exercées* 

Répétition  des  adjectifs  déterminatifs. 

§ 157.  Les  adjectifs  déterminatifs  se  répètent  comme 
l’article  : V"  Lorsqu’ils  modifient  plusieurs  substantifs  : 
Mon  repos,  mon  bonheur  semblait  être  affermi.  (Racine.) 

Les  constructions  suivantes:  vos  'père  et  mère  y tes  pa- 
rents et  amis  y etc.,  que  l’Académie  semble  approuver,  ne 
sauraient  être  admises  dans  le  style  noble. 

2«  Ils  se  répètent’encore  quand  ils  précèdent  plusieurs  ad- 
jectifs placés  avant  un  substantif  qui  représente  implicite- 
ment plusieurs  objets  distincts  : 

Ily  am  bon  et  un  mauvais  goût  , et  Von  dispute  des 
[goûts  avec  fondement.  (La  Bruyère.) 

§ 158.  La  répétition  n’a  pas  lieu  lorsque  les  adjectifs  rao: 
difient  un  seul  objet,  ou  des  objets  de  même  nature  repré- 
sentés par  un  seul  substantif: 

En  récompense  de  vos  bons  et  utiles  offices  , que 
Dieu  éloigne  de  vous  tout  chagrin  domestique.  ( Bernardin 
de  Saint-Pierre.) 
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§ 154.  CHAQUE , CHACUN.  1-  Chaque  condition  a ses  dégoûts; 
à chaque  état  sont  attachées  des  amertumes. 

2.  Chaque  âge  a scs  plaisirs,  chaque  état  a scs  charmes  , 

Le  bicQ  succède  au  mal,  les  ris  suivent  les  larmes.  (Delille.) 

3.  Nous  vîmes  arriver,  aux  deux  bouts  de  la  terrasse,  une  multi- 
tude de  chars  attelés  chacun  de  quatre  chevaux. 

4.  Salomon  avait  douze  mille  écuries  de  dix  chevaux  chacune, 

5.  En  mil  huit  cent  vingt-cinq,  l’Angleterre  a tiré  de  l’Indoustan 
cinquante-neuf  mille  trois  cen^  cinquante  balles  de  coton,  du  poids 
commun  de  trois  cent  quarante  livres  chacune. 

§ 155,  156.  AUCUN,  NUL.  1.  Nulle  roule,  nulle  communica- 
tion, nul  vestige  d’intelligence  dans  ces  lieux  sauvages. 

2.  Notre  vie  ne  suffit  pour  aucun  art,  aucun  exercice,  aucune 
profession;  on  ne  vit  pas  assez  pour  être  bon  peintre,  bon  archi- 
tecte , etc.  ; mais  la  vie  suffit  pour  être  bon  chrétien. 

3.  Sans  provisions,  sans  prendre  aucune  précaution,  Cambyse 
part  pour  l’Éthiopie  et  s’enfonce  dans  les  déserts  sablonneux  qui 
l’environnent. 

4.  La  république  n’avait  aucunes  troupes  régulières  aguerries, 
aucun  officier  expérimenté. 

5.  Les  Romains,  dans  leurs  traités  avec  les  rois,  leur  défendirent 
de  faire  aucune  levée  cliez  leurs  alliés. 

6.  Un  malheur  instruit  mieux  (\\x^aucune  remontrance.  (La  Chaussée.) 

7.  Nuis  appointements  et  gages  n’étaient  attachés  aux  fonc- 
tions publiques. 

Répétition  des  adjectifs  déterminatifs. 

§ 157,  158.  — 1.  Cette  immense  et  tumultueuse  république  avait 
pour  chefs  le  pape  et  /’empereur. 

2.  Chassez-moi  tous  ces  anciens  et  tous  ces  nouveaux  amis  qui 
ne  voient  en  vous  que  votre  jiosition  et  votre  fortune. 

3.  L’économie  est  un  honnête  et  raisonnable  emploi  de  son 
oien. 

4.  L’âme  prend  par  l’habitude  ou  du  bien  ou  du  mal  un  bon  ou 
un  mauvais  pli,  et  lorsqu’il  est  une  fois  marqué,  rien  n’est  plus  dif- 
ficile que  d’en  faire  disparaître  la  trace. 

5.  Une  parfaite  égalité  d’humeur  est  si  rare,  que  les  sages  mêmes 
ont  leurs  bons  et  leurs  mauvais  moments. 

6.  Dans  quelque  société  que  l’on  vive , on  peut  y remarquer  que 
presque  tous  les  hommes  ont  leur  pensée  et  leur  jugement  à part. 

7.  Si  nous  tenons  de  la  nature  nos  bons  et  nos  mauvais  pen- 
chants, nous  tenons  del’éducation  nos  bonnes  ou  nos  mauvaises  ha- 
Ditudes. 

8.  Aucun  poète,  aucun  orateur,  aucun  historien  de  cette  nation 
ne  peut  être  comparé  aux  nôtres. 

9.  Pour  peu  qu’un  sujet  soit  vaste  ou  compliqué,  il  est  bien  rare 
qu’on  puisse  l’embrasser  d’un  coup  d’œil,  ou  le  pénétrer  en  entier 
êCun  seul  et  premier  effort  de  génie. 
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CHAPITRE  IV. 

DU  PRONOM. 

Des  pronoms  en  général. 

§ 159.  La  fonction  des  pronoms  est  de  représenter  .'es 
substantifs  pris  dans  un  sens  déterminé.  Si  Ton  disait,  en 
parlant  d'un  malheureux  : Il  est  mort  de  faim  , qui  depuis 
longtemps  V épuisait.,  on  s’exprimerait  d’une  manière  vi- 
cieuse , attendu  que  le  pronom  relatif  qui  ne  peut  tenir 
régulièrement  la  place  de  faim , terme  vague  et  indéflni. 

Pour  être  correct,  il  faut  dire  : Il  a succombé  à la  faim 
qui,  etc. 

Les  poètes  se  sont  affranchis  quelquefois  de  cette  règle  : 
Quand  je  me  justice il  faut  qu’on  se  fa  fasse-  (Racine.) 

C’est  une  licence  qu’il  faut  leur  abandonner. 

§ 160.  Lorsqu’un  pronom  est  répété,  il  doit  toujours  se 
rapporter  au  même  substantif  et  rappeler  l’idée  d’un  seul 
et  même  objet: 

Le  hasard  est  une  cause  aveugle  et  nécessaire  ^ qui  ne 
prépare,  qui  n^ arrange,  qui  ne  choisit  rien  , et  qui  n'a 
ni  volonté  ni  intelligence.  (Fénelon.) 

Cette  phrase  est  correcte,  parce  que  le  pronom  qui,  énoncé 
quatre  fois , exprime  le  même  rapport. 

Il  en  est  de  même  de  celle-ci  : 

On  n^ aime  plus,  lorsque  les  sacrifices  coûtent:  on  aime 
peu,  lorsqu'on  s^ aperçoit  qu'o^  en  fait,  (Lévis.) 

Mais  la  phrase  suivante  est  vicieuse  : 

fai  lu  avec  plaisir  cet  ouvrage  qui  a été  composé  par 
une  personne  qui  est  versée  dans  les  sciences  qui  ont 
pour  objet  l'étude  de  la  nature , 

parce  que  le  pronom  qui,  répété  trois  fois,  est  employé 
chaque  fois  en  rapports  divergents. 

§ 161.  Il  faut  répéter  les  substantifs,  quand  l’emploi  des 
pronoms  personnels  peut  donner  lieu  à une  équivoque: 

Ilypéi'ide  a imité  Ôémosthène  en  tout  ce  que  Démos- 
THÈNE  a de  beau,  (Boileau.) 

Si  Boileau  eût  dit  : 

Hypéride  a imité  Démosthène  en  tout  ce  qu^\h  a de 
beau , 

il  se  fût  exprimé  d’une  manière  obscure,  et  l’on  ne  saurait 
pas  auquel  des  deux  termes,  Démosthène  ou  Hypéride*  le 
pronom  se  rapporte. 
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DU  riîONOM. 


Des  pronoms  en  général. 

§ 159,  1 60.  — 1 . Servius  Tullius  est  le  premier  roi  de  Rome  qui 
ait  frappé  de  la  monnaie;  cette  monnaie  était  de  cuivre. 

2.  Cependant  le  peuple  voyait  le  corps  du  jeune  Hippias  étendu, 
qu’on  portait  dans  un  cercueil  orné  de  pourpre,  d’or  et  d’argent. 

3.  Ne  jouez  pas  avec  l’amour-propre  de  l’homme  ou  son  hon- 
neur; sur  eux  il  n’entend  pas  raillerie;  toute  plaisanterie  sur 
ce  point  le  rend  furieux , féroce , implacable. 

4.  Nous  voulons  bien  qu’on  nous  apprenne  à aller  au  bonheur 
par  le  plaisir,  mais  non  par  la  vertu. 

5.  Recherchons  la  société  des  hommes  qui  nous  donnent  des 
exemples  capables  de  nous  exciter  à mener  une  conduite  digne 
d'être  approuvée  des  gens  qui  font  autorité  dans  le  monde. 

6.  Je  ne  me  consolerais  pas  de  n’avoir  point  fait  fortune  si  j’étais 
en  Angleterre;  je  ne  suis  pas  fâché  de  n’avoir  pas  {dXi  fortune  en 
France. 

7.  Nous  aimons  qu’on  nous  approuve;  mais  nous  iCaimons  pas 
qu’on  nous  blâme. 

8.  Virgile,  avant  de  mourir,  se  fit  relire  son  poème  de  l’Énéide  ; 
il  le  jugea  trop  imparfait  pour  le  laisser  subsister  après,  lui  eé 
il  voulut  le  détruire  : Auguste  s’y  opposa. 

9.  Peu  de  temps  après  la  mort  d’Auguste,  laquelle  affligea  tout 
le  peuple  romain,  la  poésie,  qui  avait  brillé  avec  tant  d’éclat  sous 
les  yeux  de  cq  protecteur  des  lettres,  s’éclipsa  sous  ses  successeurs, 
princes  abandonnés,  pour  la  plupart , à la  mollesse , à l’oisiveté  et 
a toutes  sortes  de  crimes.  La  poésie  demeura  enfin  comme  éteinte 
dans  les  ténèbres  de  la  barbarie  ; et  du  fond  du  Nord  un  déluge  do 
nations  féroces  envahirent  l’ëmpire  romain  et  le  divisèrent  en  une 
multitude  d’États  dont  la  plupart  subsistent  encore  aujourd’hui  dans 
l’Europe. 

§ 161.— 1.  rohsles  autres  écrivains  ne  sont  au-dessous  de  Moïse, 
d'Homère,  de  Platon,  de  Virgile,  d’Horace,  que  parce  que  ceux-ci 
ont  écrit  naturellement,  fortement,  délicatement  ; en  un  mot,  parce 
qu’ï/5  ont  exprimé  le  vrai. 

2.  Dans  tout  ce  que  Plaute  a fait  de  meilleur,  Molière  Ta  sur- 
passé. 

3.  Sans  vouloir  diminuer  la  gloire  de  Newton  , on  peut  remar- 
quer qn’/Z  doit  beaucoup  à Galilée  ; qui  lui  a donné  la  théorie  de  la 
pesanteur. 

4.  Racine,  dans  sa  Phèdre,  a imité  Euripide  en  tout  ce  qu’i/  a 
de  beau. 

5.  Samuel  offrit  un  holocauste,  qui  fut  si  agréable  à Dieu,  qu’il 
dissipa  en  un  Instant  l’armée  des  Philistins. 

il. 
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I.  DES  PIIONOMS  PERSONNELS. 

I.  Pronoms  personnels  employés  comme  sujets. 

§ 162.  Les  pronoms  personnels  sujets  des  verbes  les  pré- 
cèdent  le  plus  ordinairement. 

Mais  nous  nous  reverrons.  Adieu.  Je  sors  contente  : 

7’ai  voulu  voir  ; /ai  vu.  fRacine.) 

§ 163.  Mais  ils  se  placent  après  le  verbe  : 

1°  Dans  les  phrases  interrogatives  et  admiratives  ’ 
Trouverai-je  partout  un  rival  que  j’abhorre  ! (Racine.) 

Si  le  verbe  est  employé  à un  temps  composé,  le  sujet  se 
place  toujours  entre  l’auxiliaire  et  le  participe  : 

Qu’a-t-i7  dit?  qu’a-t-iZ  fait?  que  doit-il  faire  encore? 

T Quand  le  verbe  figure  au  subjonctif  ou  au  condition- 
nel sans  être  précédé  d’une  conjonction  : 

Puissé“je  de  mes  yeux  y voir  tomber  la  foudre  ! (Corneille.) 

3°  Quand , au  moyen  d’une  proposition  intercalée  dans 
une  autre,  on  énonce  qu'on  rapporte  ce  que  quelqu’un  a 
dit,  ou  ce  qu’on  a dit  soi-même  : 

Moi , j’ai  blessé  quelqu’un  ! üs-je  (dis-je)  tout  étonnée  : 

Oui , ôii-elle , blessé  ; mais  blessé  tout  de  bon.  (Molière.) 

4o  Quand  on  met  avant  le  verbe  certains  mots  qui  ordi- 
nairement le  suivent  ; tels  que  : à peine , aussi , au  moins, 
combien^  du  moins,  encore,  en  vain,  peut-être,  toujours, 
etc.  : 

A PEINE  la  saison  est-elle  passée , que  les  oiseaux  se 
dépouillent  de  leurs  couleurs,  (Aimé  Martin.) 

§ 164.  Les  pronoms  moi  et  nous  se  placent  le  plus  sou- 
vent après  les  noms  ou  les  pronoms  avec  lesquels  ils  figu- 
rent comme  sujets  ou  comme  compléments  : 

Le  roi , Vâne  et  MOI  nous  mourrons.  (La  Fontaine.) 

§ 165.  Nous  est  quelquefois  employé  pour^e  ou  moi  ; 
dans  ce  cas,  les  adjectifs  qui  le  modifient  restent  au  sin^ 
gulier  et  prennent  le  genre  de  la  personne  que  le  pronom  re- 
présente : 

Nous  ne  nous  sommes  pas  cru  dans  Pobligation  de 
commencer  par.,*. 

§ 166.  Vous,  employé  pour  toi,  tu,  veut  au  singulier 
les  noms , les  adjectifs  et  les  participes  qui  s’y  rapportent  ; 

Songez  bien  dans  quel  rang  vous  êtes  élevée,  (Racine.) 

Kom  n’étes  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire,  (Le  même.) 
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I.  DES  PRONOMS  PERSONNELS. 

I.  Des  pronoms  personnels  employés  comme  sujets. 

§ 162,  163.  — 1.  Nous  considérons  lesbiens  de  la  vie  comme  s’ils 
devaient  toujours  durer. 

2.  Jeune  Grec,  tu  vas  entrer  dans  mon  empire;  tu  arriveras 
bientôt  dans  cette  île  fortunée. 

3.  La  colère  est  une  folie  ; quand  elle  n’obéit  pas,  elle  commande. 

4.  Je  vous  donnerai  un  conseil  salutaire  ; et  pour  récompense , Je 
ne  vous  demande  que  le  secret. 

5.  On  ne  doit  rien  décider  dans  la  colère  : vous  embarqueriez- 
vous  pendant  la  tempête.^ 

6.  Puisse- je  à la  race  future 

Montrer  comme  on  punit  l’hôte  ingrat  et  parjure.  (Millevoye.) 

7.  Que  ne  puis-je  t’exprimer  ce  que  Je  sens  si  bien  ! 

8.  O mort!  cruelle  mort!  que  ne  lui  laissais-tu  plus  longtemps  le 
plaisir  de  voir  le  fruit  de  ses  travaux  ! 

9.  Dût-il  oublier  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  lui  ; je  ne  regretterai 
jamais  de  lui  avoir  été  utile. 

10.  Avez-voîts  partagé  le  repas  de  votre  hôte?  Avez-vous  reçu 
le  pain  et  le  sel  de  sa  main  ? votre  personne  est  sacrée  pour  lui. 

11.  Combien  à vos  malheurs  ai-je  donné  de  larmes  ! (Racine.) 

12.  En  vain  chercheriez-vous  l’Éternel  jusqu’aux  extrémités  du 
monde  ; il  hijbite  près  de  vous,  il  est  en  vous. 

13.  Peut-être  ai-je  eu  tort  de  dire  le  fond  de  ma  pensée. 

14.  S’il  n’est  pas  fort  riche,  du  moins  a-t-il  de  quoi  vivre. 

§ 164.  — 1 . Albert  et  moi  sommes  tombés  d’accord. 

2.  Ali!  bachelier,  un  peu  plus  d’indulgence; 

Nous  avons  ojous  et  moi  besoin  de  tolérance. 

3.  Votre  et  père  moi  nous  avons  été  longtemps  ennemis  l’un  de 
l’autre. 

§165.-1.  Nous  avons  été  o&%éd’entrer  dans  mille  détails  fasti- 
dieux , où  peut-être  le  lecteur  ne  nous  a pas  toujours  volontiers. 

2.  Nous  sommes  Uop  persuadé  du  peu  d’intérêt  qu’offrent  ces 
mémoirès  pour  croire  qu’ils  méritent  jamais  l’attention  de  personne 

3.  Nous,  par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France  et  de  Navarre  , à 
nos  amés  et  féaux  conseillers,  salut. 

§ 166.  — 1.  . . . — Fous  èiesunsot  en  trois  lettres,  mon  fils; 

C’est  moi  qui  a;ous  le  dis,  qui  suis  votre  grand’ mère,  ( Molière.) 

2.  — Mon  Dieu!  sa  sœur,  vous  faites  la  discrète , 

Et  vous  n’y  touchez  pas,  tant  semblez  doucette!  (Le  même*) 

3.  Fous  êtes  dépensière,  et  cet  état  me  blesse 

Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu’une  princesse.  Le  même.) 
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II;  Répétition  des  pronoms  personnels  sujets. 

§ 167.  On  peut,  selon  le  caractère  qu’on  veut  donner  â 
son  expression , répéter  le  pronom  avant  chaque  verbe , ou 
ne  l’exprimer  qu’avant  le  premier. 

La  répétition  du  pronom  rend  la  marche  du  discours 
plus  lente , donne  à la  pensée  plus  de  gravité  et  d’énergie  : 

Dieu , maître  de  son  choix , ne  doit  rien  à personne. 

Il  éclaire,  il  aveugle,  il  condamne,  il  pardonne.  (Voltaire.) 

Si  le  pronom  n’ést  exprimé  qu’une  seule  fois , la  phrase 
alors  a plus  de  rapidité,  et  la  pensée  ressort  d’une  manière 
plus  vive  : 

Il  prit , quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire.  (Voltaire.) 

§ 168.  Quand  il  y a passage  du  sens  affirmatif  au  sens 
négatif,  ou  d’un  temps  à un  autre,  il  dépend  du  goût  de 
répéter  le  pronom  ou  de  ne  l’exprimer  qu’une  fois  T 

Tai  trompe  l’univers  et  ne  puis  me  tromper.  (Voltaire.) 

Je  rai  vu  et  je  puis  croire  mes  yeux, 

§ 169.  Mais,  lorsqu’on  passe  du  sens  négatif  au  seus  af- 
firmatif, la  répétition  du  pronom  est  de  rigueur  : 

Tu  n’as  point  d’aile  et  lu  veux  voler?  rampe.  (Voltaire.) 

§ 170.  Les  conjonctions  et^  ni,  mais^  ou,  sont  les  seules 
après  lesquelles  il  soit  permis  de  ne  pas  répéter  le  pronom; 
après  toutes  les  autres,  la  répétition  est  indispensable  : 

Vous  êtes  fier  parce  que  vous  êtes  riche  ; il  est  hum- 
ble PARCE  qu’il  est  pauvre. 

§ 171.  Quand  un  verbe  a des  sujets  de  différentes  person- 
nes, on  peut,  selon  que  c"est  ou  la  première  ou  la  seconde 
personne  qui  a la  priorité , les  faire  suivre  de  nous  ou  de 
vous  : 

Mon  père  et  moi  nous  serons  heureux  de  vous  voir. 

Ni  vous,  ni  votre  frère  vous  ne  voudriez  qu'on  fît  une 
injustice  dont  vous  pussiez  profiter. 

Ce  moyen  de  relier  les  sujets  partiels  et  de  les  embras- 
ser dans  un  terme  unique  donne  de  l’énergie  au  discours  ; 
cependant  on  peut  très-bien  dire  avec  Voltaire  : 

Ni  vous , ni  /’empereur  ne  courir  au  Bosphore; 

et  avec  l’Académie  : 

Son  père  , sa  mère  et  moi  le  lui  avons  défendu. 
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§ 167,  168,  169,  170 1.  Il  est  vrai , /ai  écrit,  /ai  pensé,  j’ai 

dit,  j’ai  parlé  plus  que  je  ne  devrais  faire.  Mais  où  est  la  loi  qui  punit 
de  mort  la  légèreté  de  la  langue  et  le  mouvement  de  la  pensée. 

2.  Il  s’écoute,  il  se  plaît,  il  s’adonise,  il  s’aime.  (J.  B.  Rousseau.) 

3.  Vous  n’avez  ni  appui,  ni  protection,  et  vous  pensez  réussir  ici? 
quelle  est  votre  erreur! 

4.  C’est  un  homme  étonnant  et  rare  en  son  espèce  ; 

Il  rêve  fort  à rien,  il  s’égare  sans  cesse; 

Il  cherche,  il  trouve,  il  brouille,  il  regarde  sans  voir. 

Quand  on  lui  parle  blanc,  soudain  il  répond  noir.  (Regnard.) 

5.  Le  véritable  honneur  n’est  point  variable  ; il  ne  dépend  ni  des 
temps,  ni  des  lieux,  ni  des  préjugés,  il  a sa  source  dans  le  cœur  de 
l’homme  juste  et  dans  la  règle  inaltérable  de  ses  devoirs. 

6.  .T’inventai  des  couleurs,  j’armai  la  calomnie, 

m’intéressai  sa  gloire;  il  trembla  pour  sa  vie.  (Racine.) 

7.  Nous  blâmons  beaucoup  les  malheureux  des  moindres  fautes, 
et  nous  les  plaignons  peu  des  plus  grands  malheurs. 

8 . Les  chaînes  que  la  foi  impose  sont  douces  ; elles  sont  aisées  à 
porter  et  ne  doivent  paraître  trop  pesantes  qu’aux  esprits  vains 
et  légers. 

9.  La  richesse  ne  cherche  pas  les  hommes  libres  ; elle  ne  pénètre 
pas  dans  les  solitudes  ; elle  ne  court  pas  après  la  vertu  ; elle  fuit 
surtout  la  vérité. 

10.  Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n’ai  point  d’autre  crainte.  (Racines) 

1 1 . n’avait  rien  fait  pour  empêcher  que  le  malheur  n’arrivât, 
et  il  s’étonne  qu’il  soit  arrivé  ! 

12.  Il  était  respecté  parce  qu'il  était  juste;  il  était  aimé  parce 
qu'il  était  bienfaisant  ; il  était  craint  parce  qu'il  était  sincère  et  ir- 
réprochable. 

§ 171.  — 1.  Ma  mère,  mes  sœurs  et  moi  nous  ferons  un  voyage 
en  Italie  au  printemps  prochain. 

2.  Rica  et  moi  nous  sommes  peut-être  les  premiers  Persans  que 
l’envie  de  savoir  ait  fait  sortir  de  leur  pays. 

3.  M.  le  président  de  Maisons  et  moi  nous  fûmes  indisposés  le  4 no- 
vembre dernier  ; mais  heureusement  tout  le  danger  tomba  sur  moi. 

4.  Vous,  votre  mère  et  votre  sœur  vous  avez  versé  tant  de  larmes 
que  la  source  en  doit  être  tarie. 

5.  Ni  vos  nymphes,  ni  moi  n’avons  juré  par  les  ondes  duStyx. 

6.  Il  faut  que  toi  et  ceux  qui  sont  ici  vous  fassiez  les  mêmes  set* 
- ments. 
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111. Des  pronoms  personneb  employés  comme  00ÉEiplément8<, 

172.  Les  pronoms,  employés  comme  compléments,  se 
placent  immédiatement  avant  le  verbe  dont  ils  dépendent, 
quand  celui-ci  figure  à un  autre  mode  que  Timpératif  : 

Quand  on  sent  qu^on  n^a  pas  de  quoi  se  faire  estimer 
de  quelqu*uuy  on  est  bien  près  de  le  haïr.  (Vauvenargues.) 

§ 173.  Quand  le  verbe  est  à l’impératif,  le  pronom  le  suit, 
si  le  sens  est  affirmatif, ‘et  le  précède,  si  le  sens  est  négatif  : 
Rewds-MOi  chrétienne  et  libre , à tout  je  me  soumets.  (Voltaire.) 

Dissipe  tes  douleurs 

Et  ne  ME  iroublp  pas  par  ces  indignes  pleurs.  (Boileau.) 

§ 174.  S’il  y a deux  impératifs  unis  par  une  des  conjonc- 
tions et^  ou^  le  pronom  complément  du  dernier  peut  se 
placer  avant  ou  après  le  verbe  : 

Polissez-ïÆ,  sans  cesse  et  le  repolissez,  (Boileau.) 

§ 175.  Si  un  impératif  a deux  pronoms  pour  complé- 
ments, le  pronom  complément  direct  doit  s’énoncer  le 
premier  : 

Là , regardez-moi  là  durant  cet  entretien, 

Et  jusqu’au  moindre  mot  bien.  (Molière.) 

§ 176.  Mais  si  l’un  des  pronoms  moi  y toi  y le , la^  entre 
dans  une  proposition  où  le  pronom  y figure,  alors , par 
raison  d’euphonie,  y s’énonce  le  premier;  ainsi  l’on  ne  dit 
pas  : fie-fy,  atterids-Vy;  mais  : ^e5-Y-TOi,  attends-^ -toi, 

§ 177.  Le  pronom  personnel  complément  d’un  infînitit 
dépendant  d’un  autre  verbe,  se  place  le  plus  ordinairement 
entre  les  deux  verbes  ; 

Viens , suis-moi , la  sultane  en  ces  lieux  doit  se  rendre.  (Voltaire.) 

Quelquefois  aussi  on  l’énonce  avant  les  deux  verbes  : 

Quels  périls  vous  peut  faire  courir 
Une  femme  mourante  et  qui  cherche  à mourir?  (Racine.) 

Soleil , je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois.  (Le  même.) 

Observation.  Cette  transposition , qui  donne  plus  de  saillie  et  de 
vivacité  à la  pensée,  ne  doit  avoir  lieu  cependant  que  si  elle  ajoute  à 
l’élégance  et  a l’harmonie  de  la  phrase  : 

L’un  voulait  le  garder,  l’autre  le  voulait  rendre.  (La  Fontaine.) 

Comme  l’un  le  voulait  garder  eût  été  désagréable  à l’oreille , le 
poète  a suivi  la  construction  ordinaire  dans  son  premier  hémistiche, 
et , dans  le  second , il  a placé  le  pronom  avant  les  deux  verbes,  parce 
qu’il  n’en  pouvait  résulter  aucun  son  désagréable , et  que  l’expression 
y gagnait  en  netteté. 
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§ 172,  173,  174,  175.  — 1.  Heureuse  l’âme  qui,  5’élevant  au- 
dessus  d’elle-même,  et,  malgré  le  corps  qui  Tappesantit  remontant 
à son  origine,  passe  au  travers  des  choses  créées  sans  s*y  arrêter, 
et  va  se  perdre  heureusement  dans  le  sein  de  son  Créateur  ! 

2.  Je  vous  l’ai  déjà  dit,  aimez  qu’on  'vous  censure  ; 

Mais  ne  'vous  rendez  pas  dès  qu’un  sot  'vous  reprend.  (Boileau.) 

3.  La  raison  qui  me  démontre  avec  tant  de  clarté  Texistence  d’un 
Dieu,  me  répond  si  obscurément  lorsque  je  ^interroge  sur  la  nature 
de  mon  âme,  et  garde  un  si  profond  silence  quand  je  lui  demande 
compte  des  contradictions  qui  sont  en  moi , qu’elle-même  me  fait 
sentir  la  nécessité  d’une  révélation,  et  me  force  à la  désirer. 

4.  Demande-toi  le  soir  avant  de  te  coucher  le  bien  que  tu  auras 
fait  dans  la  journée. 

5.  Ne  te  reproche  jamais  l’assistance  que  tu  auras  donnée  à un 
malheureux. 

6.  Tenez,  Monsieur,  battez-woi  plutôt  et  me  laissez  rire  tout  mon 
soûl  ; cela  me  fera  plus  de  bien. 

7.  Avez-vow5 quelques  vérités  à faire  entendre  aux  rois?  ne  les  leur 
dites  pas;  vous  éprouveriez  bientôt  les  effets  de  leur  courroux. 

8.  Conservez  bien  votre  courage,  et  m*en  envoyez  un  peu  dans 
vos  lettres. 

9.  Vous  attendez  le  roi.  Parlez  et  lui  montrez 

Contre  le  fils  d’Hector  tous  les  Grecs  conjurés.  (Racine). 

10.  Si  VOS  amis  commettent  des  fautes  gxdists^reprochez-les-leur 
franchement. 

§ 176.  — 1.  Reste  dans  le  jardin  à m’attendre,  promènes-y4oi 
un  moment. 

2.  Réfléchis  avant  d’agir;  mais,  quelque  parti  que  tu  embrasses 
ensuite,  attaches-y-toi  avec  ardeur  et  persévérance. 

3.  Si  tu  sèmes  le  mal,  tu  récolteras  le  mal  : attends~y4oi, 

§ 177-  — 1.  Je  connais  votre  cœur,  vous  vous  devez  attendre 

Que  je  le  vais  frapper  par  l’endroit  le  plus  tendre.  (La  Fontaine.) 

2.  Viens  m’éclairer,  source  de  lumière;  foudroie  avec  ta  plume 
divine  les  difficultés  que  je  te  vais  proposer. 

3 £st-il  un  moment 

Qui  'VOUS  puisse  assurer  d’un  second  seulement  ? (La  Fontaine.) 

4.  J’ai  encore  quelques  jours  devant  moi,  je  les  veux  vivre  tout 
entiers. 

5.  Trajan , dans  sa  réponse  au  gouverneur,  dit  qu’on  ne  doit  pas 
chercher  les  chrétiens  ; mais  que  s’ils  sont  dénoncés  et  vaincus , il 
les  faut  punir. 

3.  La  jeunesse  est  si  aimable  qu’il  la  faudrait  adorer. 
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SV.  Répétition  des  pronoms  personnels  compléments. 

§ 178.  Les  pronoms  personnels  compléments  de  plusieurs 
verbes^  employés  à un  des  temps  simples,  se  répètent  avant 
chacun  d’eux  : 

Maintenant  je  me  cherche  et  ne  me  trouve  plus.  (Racine,) 

§ 179.  Si  les  verbes  sont  à un  temps  composé,  on  peut 
n’énoncer  le  pronom  seulement  qu’avant  le  premier  : ^ofre 
père  M’a  appris  et  M’a  raconté  tous  vos  malheurs;  ou  : 
Fotre  père  M’a  appris  et  raconté  tous  vos  malheurs, 

§ 180.  Mais  si  le  pronom  doit  figurer  comme  complément 
direct  et  comme  complément  indirect,  la  répétition  est  alors 
de  rigueur  : 

Ils  SE  sont  diffamés  se  sont  nui  autant  qu'ils  ont  pu, 

Emploi  du  pronom  lc. 

§ 181.  Le  pronom  le  s’accorde  avec  des  noms  qu’il  re- 
présente, quand  ils  sont  pris  dans  un  sens  déterminé  : 

Miracle  ! criait-on  : venez  voir  dans  les  nues 
Passer  la  reine  des  tortues. 

— La  reine,  vraiment  oui,  je  la  suis  en  effet.  (La  Fontaine.) 

§ 182.  Mais  si  les  noms  présentent  plutôt  à l’esprit  l’idée 
d’un  attribut  que  celle  d’un  objet,  le  alors  est  invariable: 

Il  les  prend  pour  des  rois.  — Vous  ne  vous  trompez  pas  ; 

Ils  le  sont,  dit  Louis,  sans  en  avoir  le  titre.  (Voltaire.) 

C’est-à-dire,  ils  sont  rois , personnages  de  sang  royal. 

Il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  que  le  nom  est  précédé  de 
l’article  des  ou  de  l’adjectif  indéfini  quelque. 

§ 183.  Si  le  représente  ou  un  adjectif  ou  un  substantif 
employé  adjectivement,  il  est  encore  invariable  : 

Hélas  ! madame^  vous  me  traitez  de  veuve  ; il  est  trop 
vrai  que  je  le  suis,  (Voltaire.) 

Ceux  qui  sont  amis  de  tout  le  monde  ne  le  sont  de 
personne.  ( Barthélemy.) 

5 184.  Le  pronom  le  est  encore  invariable  quand  il  re- 
présente un  infinitif  ou  une  proposition  : 

T aime  donc  sa  victoire  , et  je  le  puis  sans  crime.  (Corneille.) 

Si  le  public  a eu  quelque  indulgence  pour  moi, 

LE  dois  à votre  protection.  ( Condillac.) 

Observation.  On  ellipse  quelquefois  le,  complément 
direct,  après  les  verbes  dire^  croire^  penser^  faire.,  etc.  : 
Personne  n’a,  madame,  aimé  comme  je /a/s  (Molière;, 
pour  : comme  je  le  fais. 
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IV.  Répétition  des  pronoms  personnels  compléments. 

§ 178,  179.  — 1.  La  fable  est  une  immortelle  dont  la  voix  men- 
songère nous  charme  et  nous  amuse. 

2.  Il  m’a  lu  et  relu  vingt  fois  la  même  chose. 

3.  La  censure  des  hommes  m’alarme,  me  déconcerte,  m’humilie 
et  7?i’abat. 

4.  Un  fils  ne  s’arme  point  contre  un  coupable  père  ; 

11  détourne  les  yeux,  le  plaint  et  le  révère.  (Voltaire.) 

5.  L’ouvrage  qu’il  a publié  cette  année,  il  Ta  corrigé,  changé,  fait 
et  refait  plusieurs  fois. 

§ 180.  — 1.  Ces  deux  patriciens  se  5on^  remplacés  et  se  succédé 
plusieurs  fois  dans  le  consulat. 

2.  Vos  frères  se  querellent  ci  se  font  une  guerre  continuelle. 

3.  Les  morts  et  les  vivants  se  remplacent  et  se  succèdent  con- 
tinuellement ; rien  ne  demeure. 

Emploi  du  pronom  lc. 

§ 181,  182,  183,  184.  — 1.  Si  c’est  effacer  les  sujets  de  haine  que 
vous  aviez  contre  moi  que  de  vous  recevoir  pour  ma  fille^  je  veux 
bien  que  vous  la  soyez 

2.  Etes-vous  les  prisonniers  qu’on  a amenés  d’Allemagne?  Nous 
les  sommes. 

3.  Les  pauvres  sont  moins  souvent  malades  faute  de  nourriture, 
que  les  riches  ne  le  deviennent  pour  en  prendre  trop. 

4.  Êtes-vous  les  trois  Romains  qu’on  a choisis  pour  le  combat? 
Nous  sommes. 

5.  Voyez  Aigues-Mortes,  Fréjus,  Ravenne,  qui  ont  éiédes  ports^ 
et  qui  ne  le  sont  plus. 

6.  Êtes-vous  de  Paris?  Nous  le  sommes.  Êtes-vous  les 

députés  de  cet  arrondissement?  Nous  ne  les  sommes  pas. 

7. — On  vous  croyait  quelque  fille  des  dieux. 

— Je  le  suis  ; mon  nom  est  Polymnie. 

8.  Heureuse  mère,  vos  enfants  sont  la  gloire  de  la  patrie.  — lis 
le  sont  en  effet. 

9.  Pourquoi  les  riches  sont-ils  si  durs  envers  \es  pauvres  ? C’est 
qu’ils  n’ont  pas  peur  de  le  devenir. 

10.  Les  Romains  avaient  des  oracles  qui  promettaient  à Bonne 
d’être  la  capitale  du  monde,  et  elle  le  devint. 

11.  Vous  devez  à l’ouverture  de  cette  lettre,  ou  plutôt 

vous  le  deviez  lorsque  vous  souffrîtes  sa  perfidie. 

12.  Ceux-là  ne  se  donnent  pas  la  peine  d’instruire  un  peuple  qui 
ne  veut  pas  être  instruit  et  qui  ne  le  mérite  pas. 

Observation.  1.  Elles  m’ont  retenu  une  heure  de  plus  que  je 
ne  croyais. 

2.  De  quelque  façon  qu’ils  me  viennent,  mes  amis  sont  reçus  avec 
une  sensibilité  qui  n’est  comprise  que  de  ceux  qui  savent  aimer 
comme  je  fais. 

3.  Ah!  comme  vous  dites,  il  faut  glisser  sur  bien  des  pensées  et 
ne  pas  faire  semblant  de  les  voir. 


5-f  lïü  PBONOM.  THÉOBIE. 

§ 185.  Le  pronom  le  doit  toujours  rappeler  un  terme  dis^ 
tioct  énoncé  précédemment  ; il  ne  peut  donc  représenter 
un  participe  passé  dont  l’idée  seule  est  contenue  dans  l’in- 
finitif d’un  verbe  transitif  ; ainsi  l’on  ne  dira  pas  : 

Il  n'est  jamais  'permis  de  faiee  ce  qui  ne  doit  pas  h' être , 
mais  : Il  n'est  jamais  permis  de  faike  ce  qui  ne  doit  pas 

ÊTRE  FAIT. 

Cependant  no^" meilleurs  écrivains,  séduits  par  la  forme 
concise  de  cette  construction,  n’ont  pas  hésité  à établir  ce 
rapport  du  pronom  avec  l’infinitif,  toutes  les  fois  qu’il  n’en 
résultait  aucune  obscurité;  ainsi,  Massillon  a dit  : 

Comment  blâmer  ce  qui  ne  saurait  Cêtre  ! 
au  lieu  de  : 

Comment  blâmer  ce  qui  ne  saurait  être  blâmé  ! 

§ 186.  Le,  la,  LES  ne  doivent  être  mis  en  rapport  qu’a- 
vec un  mot  énoncé  dans  une  proposition  précédente;  on 
ne  peut  établir  régulièrement  aucune  relation  entre  eux 
et  le  sujet  de  la  proposition  où  ils  figurent  ; les  phrases 
suivantes  sont  vicieuses  : 

L* allégresse  du  cœur  8’augmente  à la  répandre.  (Molière.) 

Le  temps  passerait  sans  le  compter.  {I.  J.  Rousseau.) 

§ 187.  Les  pronoms  le,  la  y les  s’emploient  comme  attri- 
buts dans  les  propositions  qui  ont  pour  sujet  ce,  représen- 
tant une  chose  inanimée  : 

Ce  carrosse  parut  être  celui  de  mon  fils,  ce  Cétait  en 
effet.  de  Sévigné.) 

§ 188.  Mais  on  emploie  les  pronoms  lui,  eux,  elles,  si 
la  proposition  principale  ayant  ce  pour  sujet , a pour  com- 
plément une  proposition  incidente  exprimée  ou  sous-en- 
tendue : 

Fous  me  parlez  de  mes  titres;  eh  bien , le  croiriez- 
vous,  CE  EUX  QUI  ME  NUISENT. 

Les  vers  suivants  de  Regnard , blâmés  légèrement  par 
quelques  grammairiens,  sont  très -corrects  : 

Il  faut  donc  que  mon  mal  m’ait  ôté  la  mémoire , 

Et  c’est  ma  léthargie.  — Oui , c’est  elle  en  effet. 

Que  veut  dire  Géronte.^  C’est  ma  léthargie  qui  m’a  ote 
LA  mémoire;  Crispin  ne  peut  donc  répondre  autrement 
(jue  Cest  ELLE  en  effet,  c’est-à-dire,  c’est  elle  qui  vous  a 
oté  la  mémoire. 
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§ 185.  — 1.  L’intention  de  ne  jamais  tromper  nous  expose  à 
être  souvent  trompés.  * 

2.  Celui  qui  critique  trop  sévèrement  mérite  à' être  critiqué. 

3.  On  ne  loue  ordinairement  que  pour  être  loué. 

4.  Le  bœuf  remplit  ses  premiers  estomacs  tout  autant  qu’ils  peu- 
vent être  remplis. 

5.  L’empire  de  Russie  voudra  subjuguer  l’Europe,  et  sera  sub- 
jugué lui-même. 

6.  On  ne  peut  vous  estimer  et  vous  aimer  plus  que  vous  n^étes 
estimé  et  aimé  du  vieux  solitaire. 


§ 186.  Entre  le.s  différentes  manières  de  rendre  correctes 
ces  phrases,  où  les  écrivains  ont  sacriüé  les  exigences  gram- 
maticales à la  concision , nous  proposons  celles-ci  : 

• 

1.  Le  fils  éê  Ulysse  surpasse  déjà  son  vère  en  éloquence,  en  sa- 
gesse et  en  valeur 

2.  Les  objets  de  nos  vœux  sont  aussi  les  objets  de  nos  plaisirs. 

3.  La  plus  grande  ambition  ne  se  laisse  pas  apercevoir  lors- 
qu’elle se  rencontre  dans  une  impossibilité  absolue  d’arriver  ou  elle 
aspire. 

4.  Les  belles  choses  sont  moins  belles  hors  de  leur  place. 

5.  Les  époques  des  révolutions  sont  encore  les  époques  des  ré- 
vélations. 


§ 187,  188.  — 1.  Cette  maison,  que  j’aperçois  là-bas,  n’est-elle 
pas  la  nôtre?  — - Ce  Z’est  en  effet. 

2.  Sont-ce  vos  chevaux  qui  se  sont  échappés  dans  la  forêt  ? — Ce 
sont  eux. 

3.  Est-ce  bien  là  votre  pensée  ? — Ce  Test. 

4.  Est-ce  votre  dernier  mot?  — Ce  Test,  comme  ç’a  été  mon  pre- 
mier. 

5 . Ce  sont  les  eaux  qui  vous  ont  été  prescrites  et  que  vous  avei 
prises  pendant  toute  la  saison,  qui  ont  seules  opéré  votre  guérison; 
ce  sont  elleSy  n’en  doutez  pas. 

6 . — Eh  ! sont-ce  là  vos  gants  ? Est-ce  là  votre  épce  ? 

— Oui,  ce  les  sont.  (Regoard.) 
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Emploi  de  lui  , elle  , leur  , et  de  bn  , t. 

§ 189.  Lui,  eux,  elle,  elles  précédés  des  préposi- 
tions à,  de^  et  lui  , leur  employés  pour  à luU  à elle,  à 
eux,  à elles,  ne  peuvent  se  dire  que  des  personnes  ou  des 
choses  personnifiées  : 

Les  passions  des  hommes  sont  autant  de  chemins  ou- 
verts pour  aller  a eux.  ( Vauvenargues.) 

Brûler  un  livre  de  raisonnement,  c^estdire  : Nous 
n^avonspas  assez  d^esprit  pour  lui  répondre.  ( Voltaire.) 

§ 190.  Mais  on  emploie  en  pour  de  lui,  d'elle,  etc.,  et 
Y pour  à lui,  à elle,  leur,  quand  la  relation  est  établie 
avec  des  noms  de  choses  : 

La  fortune  a son  prix  ; l’imprudent  en  abuse, 

L’hypocrite  en  médit , et  l’honnéte  homme  en  use.  (Delille.) 

Quant  à la  raison  que  vous  m'alléguez,  je  rends. 

• 

§ 191.  En  peut  se  dire  aussi  des  personnes;  mais  il  ne 
doit  remplacer  de  lui,  d'eux,  delle,  d'elles,  que  s’il  ne 
donne  lieu  à aucune  équivoque  : 

Les  Troglodxjtes  aimaient  leurs  parents  et  en  étaient 
tendrement  aimés, 

§ 192.  Y s’emploie  aussi  en  parlant  ues  personnes,  quand 
on  les  désigne  d’une  manière  vague,  ou  qu’on  les  considère 
d’une  manière  générale  : 

Plus  on  approfondit  /’homme,  plus  on  \ démêle  de  faU 
blesse  et  de  grandeur.  (Marmontel.) 

§ 193.  Y s’emploie  encore  élégamment  à la  place  d’un 
pronom  déjà  exprimé  et  dont  on  veut  éviter  la  répétition  : 

Quoique  je  parle  beaucoup  de  vous,  ma  fille,  j'\  pense 
encore  davantage  jour  et  nuit.  ( de  Sévigné.) 

§ 194.  En  général , l’emploi  des  pronoms  de  lui,  d'eux, 
à lui,  à eux,  etc.,  donne  au  style  plus  de  précision  et  d’é- 
nergie que  les  pronoms  en  et  y. 

Ainsi,  dire,  en  parlant  de  quelqu’un  : Je  m'occupe  de 
LUT,  c’est  dire  qu’on  s’en  occupe  activement,  ce  que  je 
m'EN  occupe  ne  fait  pas  entendre. 

Observation.  On  emploie  toujours  lui,  eux  , elle,  elles,. en  par- 
lant des  choses , quand  ils  sont  compléments  d’une  préposition  autre 
que  à et  de  : 

Le  temps  est  le  rivage  de  Vesprit,  passe  devant  LUI , et  nous 
croyons  que  c^est  lui  qui  passe.  (Rivarol.) 
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§ 189,  190,  191.  — 1.  On  ne  saurait  dire  si  Ésope  eut  sujet  de 
remercier  la  nature,  ou  de  se  plaindre  d'elle. 

2.  Si  Ton  veut  rendre  la  critique  utile , il  faut  avoir  grand  soin 
de  lui  donner  la  louange  pour  passe-port. 

3.  Le  zèle  est  une  vertu  qu’on  n’estime  plus,  on  s’en  moque 
comme  d’un  usage  qui  convenait  à la  grossièreté  de  nos  pères. 

4.  Je  reçois  votre  lettre,  ma  chère  enfant;  et  j’y  fais  réponse 
avec  précipitation. 

5.  Rien  n’est  plus  dangereux  que  l’autorité  en  des  mains  qui  ne 
savent  pas  en  faire  usage. 

6.  Il  est  moins  aisé  de  se  guérir  de  l’ambition  que  de  s’en  pré* 
server . 

7 . Si  la  plupart  de  nos  vices  naissent  de  la  société , nous  lui  de- 
vons aussi  la  plupart  de  nos  vertus. 

8.  Livrez-vous  à votre  bonté  sans  trop  examiner  si  les  autres  en 
sont  dignes  ou  s’ils  en  seront  reconnaissants. 

9.  La  médisance  qui  s’attache  aux  personnes  irréprochables , 
épargne  encore  moins  ceux  qui  y donnent  prise  par  leurs  actions. 

10.  Catulle  était  de  Vérone;  son  talent  pour  la  poésie  le  faisait 
aimer  et  rechercher  des  gens  d’esprit  ; Cicéron  faisait  de  lui  un  cas 
tout  particulier. 

1 1 . Les  princes  sont  surtout  ceux  qu’on  peut  le  moins  bien  con- 
naître : la  renommée  en  parle  rarement  sans  passion. 

12.  L’amour-propre  nous  augmente  ou  nous  diminue  les  bonnes 
qualités  de  nos  amis , à proportion  de  la  satisfaction  que  nous 
avons  d'eux. 

§ 192,  193.  Y.  1.  Plus  on  connaît  le  peuple,  plus  on  s’y  attache. 

2.  Pour  ébranler  mon  cœur. 

Est-ce  peu  de  Camille,^ joignez-vous  ma  sœur?  (Corneille.) 

3.  A chaque  instant  qu’on  la  voit,  on  y trouve  un  nouvel  éclat. 

4 . On  me  parle  de  vous  très-souvent,  et  je  ne  cherche  point 
longtemps  mes  réponses,  car  j’y  pense  à l’instant  même. 

§ 194.  EN.  1.  Aussitôt  qu’on  aime  son  pays,  on  a le  droit  de 
s’occuper  de  lui , et  de  lui  donner  le  tribut  de  ses  lumières. 

2.  Je  vous  recommande  encore  ce  jeune  homme,  et  tâchez  de 
vous  occuper  de  lui  plus  activement  que  vous  ne  vous  en  ôtes  oc- 
cupé jusqu’à  présent. 

3.  Il  s’élança  sur  son  ennemi,  l’attaqua  avec  vigueur  et  se  rendit 
maître  de  lui  après  quelques  instants  de  combat. 

OnstRVATioN.  1.  Les  liens  que  forme  l’ambition  ne  lardent  pas 
à être  rompus  par  elle. 

2.  Les  voyages  de  l’imagination  font  de  temps  en  temps  du  bien 
à l’âme,  et  produisent  sur  elle  l’effet  de  l’exercice  sur  le  corps. 
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Emploi  du  pronom  soi. 

§ 195.  Soi,  pronom  des  deux  genres,  est  ordinairement 
en  rapport  avec  un  nom  ou  un  pronom  singulier;  on  le 
trouve  rarement  en  relation  avec  un  pluriel  sans  que  la 
clarté  l’exige.  Ainsi  Ton  doit  dire  : 

Que  de  germes  de  mort  traînent  avec  eux  les  pauvres 
humains  (De  Boufflers) , 
et  non  avec  soi. 

§ 196.  Les  termes  avec  lesquels  soi  est  en  relation  sont 
les  pronoms  indéfinis  chacun^  on^  personne  y quiconque  ^ 
etc.,  et  les  expressions  vagues  celui  qui,  tout  hommCy  etc.  : 

On  peut  toujours  trouver  plus  malheureux  que  soi.  (La  Fontaine.) 

Tout  homme  apporte  avec  soi,  en  naissant^  des  ger- 
mes de  destruction. 

§ 197.  On  emploie  encore  soi,  quand  la  proposition 
énonce  un  sens  général , et  commence  par  un  infinitif, 
un  verbe  impersonnel , le  pronom  démonstratif  ce  ou  le 
pronom  relatif  qui  employé  elliptiquement  pour  celui  qui  : 

Être  trop  mécontent  de  soi  est  une  faiblesse. 

Il  dépend  toujours  de  soi  d'agir  honorablement. 

Qui  ne  songe  qu’à  soi  quand  la  fortune  est  bonne, 

Dans  le  malheur  n’a  point  d’amis.  (Florian.) 

§ 198.  Cependant  après  on,  chacun,  etc.,  on  emploie 
lui  au  lieu  de  soi  quand  ce  dernier  pronom  pourrait  donner 
lieu  à une  équivoque  : 

Chacun  trouve  à redire  en  aidrui  ce  gw’oN  trouve  à 
redire  en  lui.  (La  Rochefoucauld.) 

§ 199.  Quel  que  soit  le  nombre  du  substantif  pris  dans 
un  sens  déterminé,  on  se  sert  de  quand  l’emploi  de 
lui,  eux  peut  donner  lieu  à une  équivoque  , comme  dans 
cette  phrase  : 

i^ous  dites  que  ce  jeune  homme  aime  beaucoup  son 
frère;  détrompez-vous,  il  n'aime  que  lut. 

Pour  être  claire,  la  pensée  doit  etre  énoncée  ainsi  : 

Vous  dites  que  ce  jeune  homme  aime  beaucoup  son 
frère;  détrompez-vous,  il  n'aime  que  soi. 

Car  la  proposition,  il  n'aime  que  lui,  serait  plutôt  la 
confirmation,  que  la  réfutation  de  ce  qui  précède. 

§ 200.  Soi  est  quelquefois  encore  employé  avec  un  sujet 
déterminé,  sans  qu’il  y ait  nécessité  de  sauver  une  équivo- 
que ; c’est  lorsqu’il  donne  à la  phrase  plus  de  précision  et 
ue  vivacité  : 

Jdoménée  revenant  àsoi  remercia  ses  amis.  (Fénelon.) 
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Emploi  du  pronom  soi. 

§ 195.  Voici  quelques  exemples  où  le  rapport  de  soi  avec 
un  pluriel  n’a  rien  de  choquant  : 

1 . Seigneur,  que  tant  de  profanations  que  les  guerres  traînent 
après  soiy  vous  fassent  enfin  jeter  des  yeux  de  pitié  sur  votre  Église  î 

2.  Les  nouveaux  enrichis  se  ruinent  à se  faire  moquer  de  soi. 

3.  Il  est  certain  travail  de  temps  qui  donne  aux  choses  humaines 
le  principe  d’existence  (\\Ÿ elles  n’ont  point  en  soi. 

§ 196,  197,  198,  199.  — 1.  Quiconque  rapporte  tout  à sol  n’a  pas 
beaucoup  d’amis. 

2.  Aucun  n’est  prophète  chez^oj,  (La  Fontaine.) 

3.  Chacun  ne  songe  qu’à  5oi. 

4.  Peu  d’amitiés  subsisteraient,  si  chacun  savait  ce  que  son  ainî 
dit  de  lui  lorsqu’il  n’y  est  pas. 

5.  Toute  guerre  après  soi  traîne  tant  de  malheurs, 

Qu’il  n’est  pas  f/e  lauriers  qui  ne  coûtent  pleurs.  (Boursault.) 

6.  Dieu  lui  jura  par  5oi-méme  et  par  son  éternelle  vérité,  que  de 
lui  naîtrait  une  race  qui  égalerait  les  étoiles  du  ciel  et  les  sables  de 
la  mer. 

7.  Le  seul  honneur  solide. 

C’est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide. . . . 

D’être  doux  pour  tout  autre  et  rigoureux  pour  soi.  (Boileau.) 

8.  Pour  avoir  le  véritable  repos,  il  faut  être  en  paix  avec  Dieu , 
avec  les  autres  et  avec  5oi*niôme. 

9.  S’ouvrir  à son  ami  c’est  penser  avec  soi. 

10.  Dieu  était  dans  Jésus-Christ  réconciliant  le  monde  avec  soi 

1 1 . Ce  divin  modèle  que  chacun  porte  avec  soi  nous  enchante. 

12.  Des  passions  la  plus  triste  en  la  vie, 

C’est  de  n’aimer  que  jot  dans  l’univers.  (Florian.) 

13.  Ces  entrepreneurs,  qui  jusqu’ici  n’avaient  travaillé  que  pour 
les  autres,  ne  travaillent  plus  que  pour  soi. 

§ 200.  — 1 . Il  n’ouvre  la  bouche  que  pour  répondre  ; il  tousse,  il 
se  mouche  dans  son  chapeau,  il  crache  presque  sur  soi. 

2.  Le  chat  ne  paraît  sentir  que  pour  soi. 

3,  Le  crime  laisse  toujours  après  soi  certaine  bassesse  dont  on  est 
bien  aise  de  dérober  le  spectacle  au  public. 

4.  La  sagesse  après  soi  laisse  un  long  souvenir,  (Aubert.) 
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II.  DES  PRONOMS  RELATIFS. 

§ 201.  pronoms  relatifs^  en  rappelant  l’idée  de  l’ob- 
îet  qu’ils  représentent , servent  à établir  le  rapport  qui 
existe  entre  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 

On  doit  toujours,  autant  que  le  permet  la  construction 
de  la  phrase,  rapprocher  le  pronom  relatif  de  son  antécé- 
dent, de  manière  à bien  établir  le  rapport  qui  existe  entre 
eux.  Cette  phrase  : 

On  trouve  beaucoup  de  faits  dans  nos  chroniques^ 
QUI  sont  hors  de  toute  vraisemblance^ 
n’est  pas  obscure,  mais  le  pronom  qui  se  trouve  trop  éloi- 
gné de  son  antécédent  faits  ; la  construction  suivante  est 
préférable  : 

On  trouve  dans  nos  chroniques  beaucoup  de  faits, 
QUI  sont  hors  de  toute  vraisemblance. 

§ 202.  Lorsque  l’emploi  de  qui.,  que.,  dont.,  etc.,  peut 
donner  lieu  à une  équivoque,  alors,  pour  exprimer  d’une 
manière  plus  nette  et  plus  vive  le  rapport  du  pronom 
relatif  avec  son  antécédent,  on  se  sert  de  lequel^  laquelle., 
duquel.,  etc.;  ainsi,  au  lieu  de  dire  : 

La  femme  de  votre  oncle.,  qui  est  très-charitable.,  a 
adopté  cet  orphelin , 
on  dira  : 

La  femme  de  votre  oncle ^ laquelle  est  très^charita- 
ble,  etc. 

Il  est  des  cas  où , pour  sauver  l’équivoque,  la  répétition 
du  substantif  est  indispensable. 

§203.  Qui  s’emploie  quelquefois  pour  celui  qui,  celle  qui; 
dans  ce  cas,  il  est  des  deux  genres  et  toujours  du  singulier  : 
Qui  veut  mourir  ou  vaincre  est  rarement  vaincu  (Corneille.) 

Mesdames.,  ayez  pitié  de  ce  pauvre  orphelin;  qui  de 
vous  V assistera  sera  bénie  de  Dieu. 

§ 204.  Qui,  dans  les  propositions  interrogatives,  ne 
se  dit  que  des  personnes;  quel  se  dit  des  personnes  et 
choses  : 

Ces  messieurs.,  qui  sont-ils"^  Quelles  sont  ces  dames  ? 

Ce  village.,  quel  est-iH  Cette  rivière,  quelle  est-elle’> 
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S aol,  202.  — 1 Loin  des  personnes  qui  mu&  sont  chères , toute 
demeure  est  un  désert  et  tout  espace  est  un  vide. 

2.  Je  plains  beaucoup  les  auteurs  de  tant  de  tragédies  pleines 
d’horreurs,  lesquels  passent  leur  vie  à faire  agir  et  parler  des  gens 
qu’on  ne  peut  écouter  ni  voir  sans  souffrir. 

3.  Vous  mettrez  le  comble  à votre  générosité  en  me  faisant  part 
de  la  lettre  de  Louis  XIV  au  cardinal  de  Bouillon  , laquelle  doit 
être  des  premiers  jours  d’avril  mil  six  cent  quatre-i>m^^-dix-neuf. 

4.  Nous  avons  fait  dans  toute  la  Suisse  un  très-beau  voyage 
qui  ne  nous  a pas  coûté  cher. 

5.  Il  y a dans  ces  provinces  une  foule  d'usages  qui  sont  ridi* 
eûtes. 

6.  Venez  à mon  secours,  car  il  y a dans  vos  manuscrits  plusieurs 
pages  qui  sont  illisibles. 

7.  Le  prétendant  ne  songea  qu’à  profiter  de  cette  première  ar- 
deur  de  sa  faction,  ardeur  qu'\\  ne  fallait  pas  laisser  ralentir. 

8.  Il  y a dans  Plutarque,  sur  les  personnes,  des  considérations 
qui  font  grand  plaisir. 

9.  Les  Japonais  supportent  avec  une  constance  admirable  toutes 
les  incommodités  de  la  vie,  de  laquelle  ï\&  ne  font  pas  grand  cas. 

10.  C’est  un  soin  des  plus  superflus  que  de  s’attacher  à corriger 
dans  les  enfants  toutes  ces  petites  fautes  contre  Tusage  desquelles 
ils  ne  manquent  jamais  de  se  corriger  d’eux-memes  avec  le  temps r 

11.  Vous  savez,  madame  la  maréchale,  qu’il  y a une  édition  con- 
trefaite de  mon  livre,  laquelle  doit  paraître  ces  fêtes. 

12.  Cesi  un  effet  de  la  divine  Providence,  lequel  est  conforme 
à ce  qui  a été  prédit. 

13.  Ce  qui  nous  intéresse,  tous  mes  semblables  et  moi,  c’est 
que  chacun  sache  qu’il  existe  un  arbitre  du  sort  des  humains  duquel 
nous  sommes  tokis  les  enfants. 

14.  Quiconque  arrache  une  branche  du  fanatisme,  fait  à l’arbre 
une  plaie,  dont  il  se  sent  jusque  dans  ses  racines. 

§ 203.— 1 .LacAtf  veutnaourir,  courageux qui^enl  vivre.  ( L.  Racine.) 

2.  Bien  heureuse  qui,  fière  de  son  titre  de  mère,  regarde  ses  en- 
fants comme  sa  plus  belle  parure  ! 

3.  On  ne  peut  rien  exiger  de  qui  n’a  rien. 

§ 204.  QUI,  QUEL.  1.  Qui  ou  quel  est  celui  qui  vient  le  premie 
de  tous,  nonclialamment  appuyé  sur  son  écuyej  ? 

2.  Vous  avez  plusieurs  raisons  à alléguer  contre  ce  que  je 
dis;  quelles  sont-elles? 

3.  Mais,  Madame,  uo  moment,  songez  ce  que  je  puis  : 

Qtft  vous  êtes,  est  Sapor,  et  je  suis.  (Kegnard.) 
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§ 205.  Qui  , complémewt  d’une  préposition , se  dit  des 
personnes  et  des  objets  personnifiés  seulement: 

Philippe  fut  assassiné  par  Pautanias  a qui  U rC avait 
pas  rendu  j ustice . ( Éôss  u e t . ) 

Orochers  escarpés^  c^est  à vous  que  je  me  plains;  car 
je  n'ai  que  vous  a QUïje  puisse  me  plaindre!  { ŸmeXou,) 

S 206.  Mais  lequel  , laquelle  , cjjtc. , compléments 
d’une  préposition,  se  disent  des  persoiïn^es  et  des  choses  : 

Là  vie  est  un  pèlefm^ge 

Auquel  nous  condamné  le’ âoft.  (Stassart.) 

Les  poètes  dérogent  à ce  principe  toutes  les  fôiî  que  la 
mesure  ou  l’harmonie  l’exige  : 

Je  pardonne  à la  main  par  qui  Dieu  m’a  frappé.  (Vdllaire.) 

§ 207.  Il  est  donc  indifférent  d’employer  qui  ou  lequel 
précédé  d’une  préposition,  quand  rantécédent  est  un  nom 
de  personne.  Le  goût  seul  décide  quel  est  celui  des  pro- 
noms qui  convient  le  mieux  à la  phrase  : 

Vhomme  A qui  ou  auquel  vous  vous  adressez  est  tout- 
puissant. 

Les  femmes  pour  qui  ou  four  lesquelles  /«t/es 
ces  emplettes,  etc. 

§ 208.  Dont,  complément  d’un  verbe  ou  d’un  adjectif, 
peut  se  rapporter  ou  à un  nom  de  personne  ou  à un  nom  de 
chose  : 

Le  sénat  éttûchait  à Rome  des  rois  dont  elle  avait 
peu  à CRAINDRE.  (Montesquieu.) 

Il  prévoijait  l'avenir  par  la  profonde  sagesse  qui  lui 
faisait  Connaître  les  hommes  et  les  desseins  Dont  ils 
sont  CAPABLES.  (Fénelon.) 

§ 209.  Dont,  duquel,  ne  s’emploient  pas  l’un  pour 
l’autre;  dont  précède  toujours  le  sübstàntii  auquel  il  sert 
de  complément  : 

Arrière  ceux  dont  la  bouche 

Souffle  le  froid  et  le  chaud  ! (La  Fbntâlne.} 

Duquel  peut  seul  être  placé  après  le  substantif  auquel  il 
se  rapporte,  lorsque  celui-ci  est  précédé  d’une  préposition  : 

Ixs  paysans  attachés  à la  glèbe  étaient  la  propriété  de 
LEURS  seigneurs,  AU  POüYGiR  DESQUELS  rim  m>e  pou- 
vait les  soustraire.  (J.  J Rousseau.) 
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§ 205^206,^07.  — 1.  Celui  qui xègne  élans. les.cieux,  ^iéequi 
relèvent  tous  les  empires,  à ^wi  seul  appartient  la  gloire,,  la  majesté 
et  Plfldépendance,  est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux 
rois. 

2.  Phalante,  à ç'wMa  honte  et  le  désespoir  donnent  encore  un 
reste  de  force  et  de  vigueur,  élève  les  mains  et  les  yeux  vers  le 
ciel. 

3.  Philippe  fui  assassiné  par  Pausanias  il  n’avait  pas  rendu 
justice. 

4.  Les  chrétiens  ont  uil  Dieu,“tnaîlre  absolu  de  tout , 

De  qui  le  seuil  pouvo4r  fait  tx)uL  ce  qu’il  résout.  (Corneille.) 

5.  Pour  prévenir  les  trahisons  des  soldats , les  empereurs  s’asso-^ 
cièrent  des  personnes- en  qui  ils  avaient  confie nce. 

6.  Il  y a.  du  plaisir  à rencontrer  les  yeux  de  celui  l’on  vient 
de  donner. 

7.  Toutes  ces  grandes  fortunes  par  lesquelles  les  ambitieux 
s’élèvent,  comme  par  différents  degrés,  sur  la  tète  des  pauvres,  des 
riches,  des  grands,  des  peuples  enfin,  n’ont  qu’nnebase  bien  fragile. 

8.  La  religion  et  le  gouvernement  politique  sont  les  deux  points 
sur  lesquels  roulent  les  choses  hu-maines. 

9.  Le  cruel  intendant  de  tes  jardins  m’oblige  à des  travaux  in» 
surmontables,  dans  lesquels  j’ai  pensé  mille  fois  laisser  la  vie. 

10.  Soutiendrez-vous  un  faix  sous  Rome  succombe? 


§ 208,  209.  — DONT,  DUQUEL.  1.  Le  mensonge  est  un  vice  dont 
on  ne  saurait  avoir  trop  d’horreur. 

2.  Témoignez  à M.  de  Bonnac  ma  reconnaissance  pour  i’amltié 
dorU,  il  voua  honore 

3.  L’ennui  est  une  maladie Me  travail  est  le  remède. 

4.  Sous  les  empereurs  romains,  celui-là-seul  avait  le  droit  de  dc- 
lander  le  triomphe,  sous  lesauspices  duquel  la  guerre  s’était  faite. 

5.  Le  doute  est  une  mer  agitée  dont  la  religion  est  runique  port 

6.  Dieu  appela  d’en  haut  son  serviteur  Abraham,  dans  la/amilie 
iuquel  il  voulait  établir  son  culte. 

7.  Les  imbéciles,  l’âme  est.  sans  action,  rêvent  comme  les 
nlres  hommes. 

3.  Une  âme  insensible,  est  un  clavecin  sans  touches,  cfowi  on  eber* 
cheraii  en  vain  à tirer  des  sons. 

9.  La  Fontaine  laissa  .un  fils  de  l’éducation  et  de  la  fortune  duquel 
M.  le  président  de  Harlay  avait  pris  soin. 

10  Le.<î  conquérants  laissent  en  friche  la  teri'e  pour  la  possession 
de  laquelle  ils  ont  fait  périr  tant  de  miMiers  d’hommes. 
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§ 2 JO.  Dont  , d’où  , employés  comme  compléments  des 
verbes  qui  expriment  une  idée  à'extractiortyÙQ  sortie  y de 
séparation , ne  doivent  pas  être  pris  l’un  pour  l’autre. 

On  emploie  dont  pour  exprimer  une  relation  morale, 
l’idée  à' être  issu  y ééêtre  né 

L’hymen  vous  lie  encore  aux  dieux  dont  vous  sortez.  (Racine.) 
On  emploie  d'où  pour  exprimer  la  sortie  d’un  lieu , la 
séparation  considérée  sous  un  point  de  vue  matériel  : 
Fénus  remonte  dans  le  nuage  d’où  elle  était  sortie. 

§ 211.  Toutes  les  fois  qu'on  veut  exprimer  une  idée  de 
localité , c’est  doù  qu’il  faut  employer  : 

Le  lieu  D’oàye  sors.  L e péril  D’oùye  m'échappe. 

Dans  les  autres  cas , on  doit  se  servir  de  dont  : 

La  famille  DONxye  sors.  Le  péril  DONxye  me  dégage. 
§ 212.  Où,  pour  auquel,  dans  lequel,  etc.,  est  d’un  usage 
fréquent  dans  les  vers  et  dans  le  langage  familier  : 

C'est  un  mal  où  mes  amis  ne  peuvent  porter  remède. 
§ 213.  Quoi,  complément  d’une  préposition , s’emploie 
pour  lequel  quand  l’antécédent  est  un  terme  indéfini: 

Il  n'y  a rien  sur  quoi  Von  ait  plus  écrit. 

Les  prosateurs  et  les  poètes  l’employaient  autrefois  avec 
un  antécédent  déterminé;  aujourd’hui  l’on  doit  éviter  toute 
construction  semblable  à celle-ci  : 

Madame  , à vrai  dire , 

Ce  n’est  pas  le  honneur  après  quoi  je  soupire.  (Molière.) 

Si  l’antécédent  est  le  pronom  ce  employé  comme  complé- 
ment direct,  il  est  élégant  de  l’ellipser  ; ainsi  au  lieu  de 
dire  : Je  ne  puis  deviner  ce  a quoi  il  pense,  on  dit  mieux  : 
Je  ne  puis  deviner  a quoi  il  pense. 

§ 214.  Que  s’emploie  quelquefois  pour  à quoi,  de  quoi, 
en  quoi,  dans  les  propositions  interrogatives  : 

Que  sert  votre  mauvaise  humeur  Çln' avez-vous  à vous 
plaindre?  Qu'a-^-tV  besoin  de  mes  conseils^? 

Cet  emploi  de  que  est  fort  restreint. 

OBSERVATiojf.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  multiplier  les  qui  et  les 
que  dans  une  même  phrase,  et  l’on  doit  éviter  surtout  de  les  rappro- 
cher de  manière  à ce  qu’il  en  résulte  une  construction  désagréable. 
Ainsi  dire  : 

C*est  un  procès  qü’ow  a cru  QV*on  perdrait. 

Quelques-uns  ajoutent  même  des  détails  qu’«7  serait  à souhaiter  Qn. 
fussent  vrais. 

C’est  s’exprimer  d’une  manière  contraire  à l’élégance.  11  faut  dire  : 
C*esi  un  procès  qu'on  a cru  perdre. 

Quelques-uns  ajoutent  des  détails  qu*il  serait  à souhaiter  de  vair  se 
véri/lcr. 
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§ 210,  21 1 . DONT,  D’OÜ.  1 . Le  Tasse  naquit  à Sorreiito.  La  mai- 
»on  dont  il  sortait  était  une  des  plus  illustres  de  l’Italie. 

2.  Rome  accrut  ses  forces  par  son  union  avec  les  Sabins,  peuples 
belliqueux  comme  les  Lacédémoniens  dont  ils  étaient  descendus. 

3.  Je  m’arrêtai  un  peu  pour  voir  c/’ow  il  venait. 

4.  Misérable!  et  je  vis!  et  je  souticDS  la  vue 

De  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue.  (Racine.) 

5.  Les  alliés  de  Rome  étaient  honteux  de  reconnaître  pour  maî- 
tresse une  ville  d’ow  la  liberté  paraissait  être  bannie  pour  toujours. 

6.  Rappeler  aux  anciennes  formes  de  son  origine  un  peuple  puis- 
sant, c’est  vouloir  renfermer  un  chêne  dans  le  gland  d'ou  il  est  sorti. 

7.  Le  corps,  né  de  la  poudre,  à la  poudre  est  rendu  ; 

L’esprit  retourne  au  ciel  dont  il  est  descendu.  ( L.  Racine.) 

8.  L’homme  de  génie  fait  sortir  un  fleuve  de  la  même  source  d*oü 
le  talent  ne  tirerait  qu'un  ruisseau. 

§ 212.  OU.  1.  Et  moi,  par  un  bonheur  où  je  n’osais  penser, 

L’un  et  l’autre  à la  fois  je  puis  vous  embrasser.  (Racine.) 

2.  Ne  pénétrez  pas  dans  l’infini  : laissez  à Dieu  cette  nuit  pro- 
fonde oie  il  lui  plaît  de  se  retirer,  avec  sa  foudre  et  ses  mystères. 

§ 213,  QUOI.  1.  Il  y eut  plusieurs  dîners  auxquels  on  ne  s’était 
pas  attendu. 

2.  Nous  avons  beaucoup  travaillé,  et  nous  avons  de  quoi  vivre 
largement. 

3.  La  chose  à laquelle  l’avare  pense  le  moins  c’est  de  secoui  ir 
les  pauvres. 

4.  Je  ne  sais  pas  à quoi  il  réfléchit  depuis  si  longtemps. 

5.  Dites-moi  de  quoi  n’est  pas  capable  un  cœur  que  la  jalousie  en- 
venime. 

% 214.  QUE.  1 . Qu*ont  affaire  les  grands,  dans  la  prospéiité,  d’une 
inutile  tendresse  pour  les  peuples.®  Elle  approche  trop  de  l’égalité. 

2.  Vos  griefs  quels  sont-ils  ? Qw’avez-vous  à vous  plaindre.® 

3,  Du  zèle  de  ma  loi  que  sert  de  vous  parer?  (Racine.) 

Observation.  Phrases  corrigées  : 

1.  Il  se  trouva  que  les  deux  hommes  que  nous  imaginions  avoir 
été  tués,  étaient  un  gros  licencié  avec  son  valet,  tous  deux  pris  de 
vin,  ou  plutôt  ivres-morts. 

2.  C’est  une  mauvaise  tragédie  qu’il  a commencée  au  collège  ; 
il  ne  Ta  pas  finie,  et  je  crois  qu’il  ne  la  terminera  jamais. 

3.  La  pluralité  des  dieux  est  une  chose  qu*on  ne  peut  s’imaginer 
avoir  été  adoptée  par  des  hommes  de  bon  sens. 
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§ :2t. s.  Ce  polir  cela  est  employé dansMe  langage  familier 
comme  sujf’t  du  verbe  quand  l’allribut  est  un  adjectif  : 

C’eel  urgent,  car  il  a le  transport  au  cerveau.  (C.  DeJavi^e.) 

Dans  le  style  soutenu,  on  fait  plus  souvent  usage  de 
cela,  qu’on  emploie  aussi  dans  le  langage  familier,  quand 
on  veut  donner  à Texpressiou  un  sens  plus  précis  : 

Ohl  monsieur,  avoir  un  carrosse  à soi,  ou  être  obligé 
d'emprunter  ceux  de  ses  amis,  c^u^  est  bien  différent • 

§ 216.  Ce  est  employé  pour //,  ils  y elle,  elles,  comme  su- 
jet d’une  proposition  dont  l’attribut  n’est  pas  un  adjectif  ; 

La  modestie  est  belle  enchâssée  à prupos=; 

Mais  hors  de  son  endroit , c* est  Va  ver/w  des  sots-  (BouKa^U)  ; 

c’est-à-dire  : elle  est  la  vertu  des  sots. 

Chez  eux,  ces  hommes  sont  des  despotes;  à la  cour  ce 
sont  des  valets. 

C’est-à-direy  A la  cour  ils  sont,  etc. 

§ 217.  Ce  est  employé  toutes  les  fois  qu’on  veut  déter- 
miner d'une  manière  précise  l’objet  de  la  pensée  : 

— Quelle  heure  est-c^  ? — Cest  huit  heures. 
signifie  : Quelle  est  heube  qui  sonnet  — Cette 

HEURE  est  huit  heures,  c’est  à-dire  la  huitième  heure. 

Si  l’on  disait  simplement:  Quelle  heure est-iL  ? —Il est 
huit  heures,  on  énoncerait  sa  pensée  d’une  manière  moins 
positive. 

Dans  les  phrases  interrogatives  ce  donne  à la  pensée 
beaucoup  plus  de  saillie  que  il  : 

Quai  donc,  à votre  avis,  fut-ce  un  fou  qu’ Alexandre  ? 

Changez  la  construction  et  dites  : Alexandre  fut-il  un 
foui  la  pensée  sera  la  même,  mais  l’expression  manquera 
d’énergie. 

§ 218.  Comme  nous  l’avons  dit  § 213,  ce  , complément 
direct,  s’ellipse  élégamment  avant  ie  pranora  relatif -^oz, 
précédé  d’une  préposition  : 

Fous  ne  savez  donc  pas  A ^QüOI  sert  la  folie t (Foate- 
nelle.) 

Mais  avant  tout  autre  pronom  relatif  l’ellipse  est  vi- 
cieuse : 

Eh  bien  ! de  mes  dessein»  Rouie 'encore  incertaine- 

Attend  QCE  deviendra,  le  destin  de  la  reiae.  (Rabine»! 

L’exactitude  exige  : ce  que  deviendra,  etc. 


I>V  PRai>ÊOM. 


COORH^GÉ.: 


l'T  l 


m.  DES  PRONOMS  DÉMONSTRATJFS. 


§ 215.  CE,  CELA..  1.  Lève  la  tète  et  regarde-moi  fixement  r’»*  t 
bon;  il  me  faut, quinze  années  de  ta  vie.  C’est  en  effet  bien  cher. 

2.  On  a beaucoup  déclamé  contre  la  gloire  ; cela  est  naturel  ; d 
est  beaucoup  plus  aisé  d’en  dire  du  mal  que  de  la  mériter. 

3.  Mes  défauts  son*  connus,  pourquoi  m’cn  affliger? 

Afficboasrles  : c’ejrf  si  coœinode.  (Arnaull.) 

4.  J*akne  cette  maxime  cbinoise  : L’àme  n’a  point  de  secrets  que 
la  conduite  ne  révèle.  Cela  est  vrai  à Paris  comme  à Pékin- 

5.  Le  succès  du  Cid,  tragédie  de  Corneille,  fut  tel  que,  pour 
louer  en  ce  temps-là  une  belle  chose,  il  était  passé  en  proverbe  de 
dire  : Ce/a  est  beau  comme  le  Cid. 

§ 216, 217.  — CE  pour  IL,  ELLE,  etc.  1 . Platon  disait  de  riiomme 
que  c’était  un  animal  à deux  jambes  sans  plumes. 

2.  Bien  loin  d’être  des  c/emi-dieux , ce  ne  sont  pas  même  de» 
hommes. 

3.  Tacite  disait  de  la  gloire  que  c’étaitla  dernière  passion  du  sage. 

4.  Les  astronomes  qui  prétendent  connaître  la  nature  des  étoiles 
fixes  affirment  que  ce  sont. autant  de  soleils. 

5.  On  nous  disait  de  Londres  que  c'était  la  plus  belle  ville  du 
momie,  et  nous  avons  trouvé  que  c’était  la  plus  triste  et  la  plus 
maussade. 

6.  Quel  horame^est-ce  ? quelle  femme  est-ce.^ 

7 . Cesser  de  vivre,  est-ce  un  si  grand  malheur  ? 

8.  Cette  femme  est  an  diable  dans  sa  maison;  c’est  un  ange 
dan»  jermonde. 

9.  En  vain  aux  conquérants 

L’err<Mir  parmi  les  rois  donne  les  premiers  rangs  ; 

Entre  les  grands  héros  c<f  sont  les  plus  vulgaires.  (Boileau.) 

§ 218.  Ellipse  de  CE-  1 . Les  maladies  de  l’âme  sent  ies  plus  dan- 
gereuses : nous  devrions  travailler  à les  guérir;  c'est  à quoi  ce- 
pendant nous  ne  travaillons  guère. 

2.  Ne  dites  pas  toujours  ce  que  vous  pensez,  mais  pensez  toujours 
ce  que  vous  dites. 

3.  Comment  l.  vous  ne  savez  pas  à quoi  il  travaille?  Refuserait- 
il  de  vous  dire  t?e  dont  il  s’occupe? 

4.  Je  cherche  et  ne  vois  pas  ae  dont  vous  pouvez  vous  affliger 
autant. 

5.  Je  neaai»  vrainnîûl  ce  qui  a pu  vous  traverser  l’esprit. 
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DU  PEO>’GM.  — THEOEIE. 


Ce  employé  par  pléonasme. 

§ 219.  Ce  est  quelquefois  employé  par  pléonasme  du 
€ujet  le  verbe  être,  pour  donner  à l’expression  plus  de  net- 
teté et  de  précision  : 

Le  plaisir  des  bons  cœurs,  c’est  la  reconnaissance.  (La  Harpe.) 

Le  secret  de  réussir. 

C’est  d’étre  adroit,  non  d’être  utile.  (Florian.) 

§ 220.  Il  serait  difficile  d’établir  des  règles  fîx^s  sur 
l’emploi  de  ce  pronom  avant  le  verbe  être;  le  plus  souvent 
c’est  le  goût  seul  qui  décide  quand  il  faut  ou  non  l’employer: 
Après  la  bienfaisance 

Le  plus  grand  des  plaisirs,  c’est  ta  reconnaissance.  (De  Belloy.) 

Le  pim  grand  ouvrier  de  lanature  est  le  temps.  (Buffon.) 

Le  vrai  moyen  d'être  trompé,  c’est  de  se  croire  plus 
fin  que  les  autres.  (La  Rochefoucauld.) 

l£  premier  moyen  de  diminuer  l'indigence  du  peuple 
EST  d'affaiblir  l'opulence  extrême  des  riches.  (Bernardfn 
de  Saint-Pierre.) 

Disons  cependant  que  ce,  en  rappelant  l’idée  du  sujet, 
rend  l’expression  plus  claire,  plus  énergique. 

§ 221 . CE  se  place  généralement  en  tête  du  second  mem- 
bre de  la  phrase,  quand  le  premier  membre  peut,  par  son 
étendue,  rendre  vague  ou  obscur  le  rapport  entre  l’attribut 
et  le  sujet  : 

La  fureur  de  la  plupart  des  Français,  c’est*  d'avoir  de 
i' esprit  ; et  la  fureur  de  ceux  qui  veulent  avoir  de  l' esprit ^ 
c’est  défaire  des  livres.  (Montesquieu.) 

§ 222.  Lorsque  le  verbe  est  placé  entre  deux  infinitifs, 
Remploi  du  pronom  ce  est  de  rigueur  avant  le  second  : 

La  vie  est  un  dépôt  confié  par  le  ciel  ; 

Oser  en  disposer,  c’est  être  criminel.  (Gresset.) 

On  dit  cependant  : souffler  n’est jouer. 

§ 223.  Il  est  d’usage  d’employer  le  pronom  ce  dans  le 
second  membre  de  la  phrase,  lorsqu’il  est  exprimé  dans  le 
premier  membre  et  suivi  d’un  pronom  relatif  : 

Ce  qui  importe  à tout  homme , c’est  de  remplir  ses 
devoirs  sur  la  terre.  (J.  J.  Rousseau.) 

Ce  que  je  sais  le  mieux  c’est  mon  commencement.  (Racine.) 


DU  PRONOM. 


CORRIGE. 
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Ce  employé  par  pléonasme. 


§2J9,  220,  221.  — 1.  Le  vrai  jour  pour  voir  un  bon  cœur,  c’est 
1 clarté  d’un  incendie. 

2 La  plus  fausse  de  foutes  les  philosophies,  est  celle  qui,  sous 
prétexte  d’affranchir  les  hommes  des  embarras  des  passions,  leur 
coiistille  l’oisiveté,  l’abandon  et  l’oubli d’eux-7ncmc5. 

3.  Le  seul  moyen  de  rendre  un  peuple  vertueux , c’est  de  le  ren- 
dre libre  ; l’esclavage  enfante  les  vices;  la  vraie  liberté  purifie  l’âme. 

4 . La  première  et  la  plus  rare  des  qualités  sociales , c’est  l’abné- 
gation de  soi-même. 

5.  Dès  qu’il  faut  obéir,  le  parti  le  plus  sage 

C’est  de  savoir  se  faire  un  heureux  esclavage.  (Crébillon.) 

6.  Le  dernier  de^é  de  perfection  de  l’esprit  humain , c’est  de 
bien  connaître  sa  faiblesse,  sa  vanité  et  sa  misère. 

7.  Le  vœu  du  peuple,  le  salut  d’un  État,  le  devoir  d’un  gouver- 
nement , le  besoin  d’une  nation,  c'est  la  paix. 

8.  Le  premier  commandement  de  la  religion , c’est  d’aimer  Dieu. 

9.  Le  premier  moyen  de  diminuer  l’indigence  du  peuple , c’est 
d’affaiblir  l’opulence  extrême  des  riches. 

10.  Le  plus  beau  présent  qui  ait  été  fait  aux  hommes,  après  la 
sagesse,  c’est  l’amitié. 

11.  L’un  des  meilleurs  remèdes  contre  nos  propres  chagrins,  c’est 
de  chercher  des  consolations  pour  les  chagrins  des  autres. 

12.  La  perfection  ne  sera  jamais  l’apanage  de  l’homme.  Dire  qu’on 
arrivera  jusqu’au  bien,  ce  serait  folie  ; ne  pas  y tendre,  afin  de  pou- 
voir, du  moins,  avancer  de  quelques  pas,  ce  serait  lâcheté. 

§ 222.  1.  Blâmer  la  vanité  de  ceux  qu'on  flatte,  c’est  se  plaindre 
du  feu  que  l’on  a attisé. 

2.  Épargner  les  plaisirs,  c’est  les  multiplier.  (Fontenclle.) 

3.  Ne  citer  qu’une  traduction  d’un  poète,  c’est  ne  montrer  que 
l’envers  d’une  belle  étoffe. 

4.  Déchoir  du  premier  rang,  c’est  tomber  au  dernier,  (La  Harpe  ) 

5.  Réduire  l’homme  à son  corps,  c’est  le  réduire  à ses  sens. 

6.  Ouvrir  son  âme  à l’ambition  , c’est  la  fermer  au  repos. 


§ 223.  1.  Dites  ce  qui  est  vrai , faites  ce  qui  est  bien  : ce  qui  im- 
porte à l’homme  c’est  de  remplir  ses  devoirs  sur  la  terre,  et  c’est  en 
s’oubliant  qu’on  travaille  pour  soi.  2.  Après  les  bonnes  leçons , ce 
qu’il  y a de  plus  instructif,  ce  sont  les  ridicules.  3.  Ce  qu’on  souffre 
avec  le  moins  de  patience , ce  sont  les  perfidies  , les  trahisons , les 
noirceurs.  4.  Ce  qui  empêche  les  menteurs  de  pouvoir  jamais  se 
corriger,  c’est  qu’ils  tirent  vanité  de  leurs  mensonges. 


12 


274 


DU  PB0?Î0M.  — THÉORIE. 


OCLUl  , CSLLE,  CEUX  | CELLES. 

§ 224.  Celui,  celle,  ne  s’accordent  qu’en  genre  avec 
ies  noms  dont  ils  rappellent  l’idée;  le  nombre  auquel  on 
les  emploie  est  toujours  subordonné  à la  pensée  qu’ils  ex- 
priment : 

LHnflmnce  du  luxe  se  répand  sur  toutes  les  classes, 
même  celle  du  laboureur.  (Marmontel.) 

On  répétait  avec  admiration  le  kom  des  Solon  et  des 
Lycurgue  avec  ceux  des  MUüade  et  des  Léanida^.  (Tho- 
mas.) 

§ 225.  Les  pronoms  celuL  celles  ceux.,  celles^  peuvent-ils 
être  immédiatement  suivis  d’un  adjectif,  d’un  participe,  etc., 
ou  exigent-ils , avant  un  qualificatif,  l’emploi  d’un  pronom 
relatif  et  du  verbe  étre.^  comme  l’a  prétendu  Domergue  , et 
comme  le  prétendent  les  copistes  à la  suite  de  ce  grammai- 
rien ? De  ces  deux  formes  enfin,  laquelle  doit-on  préférer.? 

Les  grandeurs  naturelles  sont  celles  qui  sont  indé- 
pendantes de  la  volonté  des  hommes.  {Y onitneWe.) 

Le  goût  de  la  philosophie  n'était  pas  alors  celui  do- 
minant. (Voltaire.) 

La  première  construction,  plus  conforme  à rosage  an- 
cien et  général , nous  paraît  mériter,  par  droit  d’ancienneté 
seulement,  la  préférence  qu'on  lui  accorde  encore  aujour- 
d’hui ; elle  a incontestablement  quelque  chose  de  plus  pré- 
cis; mais  la  seconde  ne  saurait  être  condamnée , par  cela 
seul  qu’elle  est  empruntée  au  style  de  pratique.  Plusieurs 
de  nos  grands  écrivains  s’en  sont  servis , la  plupart  de  nos 
orateurs  politiques  les  plus  distingués  en  font  usage  , elle  a 
donc  le  droit  d’être  admise. 

Montesquieu  ne  peut  donc  être  blâmé  d’avoir  dit,  en 
eliipsant  le  pronom  relatif  idi  \t  verbe  être: 

On  confondait.,  sous  V action  de  la  loi  ancienne  y la 
blessure  faite  à une  bête  et  celle  faite  à un  esclave. 

Ni  Barthélemy , d’avoir  ellipsé  le  pronom  le 

verbe  et  ï adjectif  : 

Les  Athéniens  oui  trois  espèces  de  mammie,  CKLhES  en 
AaoENT  sont  les  plus  communes. 


DU  PRQJSOM»  — CORRIGÉ. 
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CBI.U1  f CBU.E  , ceux , csixsâ. 


§ 2Î4.— CELUI,  CELLE.  1 . L’Égypte.fst  le  p^tys^des arts, de^  scieo- 
ces  et  des  mystères;  on  sait  que  ce  poys  est  un 4e çeaa?  .qui  ont  eu 
4e  pluso^ijiftueDGe  sur  le  reste  du  wioude. 

2.  Lat  COMS ùi tu Rome  ficelle  d’Aihè*i|<M étaient  très-sages  , 
elles  étaient  rtine  et  4’autre  en  parCaite  barmoaie  ayee  l’esprit,  les 
mœurs  et  les  besoins  de  la  nation. 

3.  On  voyait  à la  cour  d’Attila  les  ambassadeu es  des 
d’Orient  et  de  ceux  d’Occident  qui  venaient  recevoir  ses  lois  ou  im- 
plorer sa  clémence. 

4.  Les/)4aiff5dtt  corps  se  ferment  ; ce44e5  de  l’âme  restent  toujours 
ouvertes . 

5.  J/emplre  des  Perses  et  celui  de  Syrie  ne  furent  jamais  si  Xorts 
quece/wi  des  Parlhes. 

§ 225.  — 1.  Le  philosophe  est  ce4Mi  qui  s'exerce  constamnaent  à 
la  recherche  de  la  vérité  et  à la  pratique  de  la  vertu. 

2.  Il  est  des  personnes  dont  le  mépris  ne  saurait  offenser.  Per- 
sonne ne  merise  davantage  que  ceux  qui  sont  véi  itablement  mé- 
prisables. 

3.  Il  y a une  sotte  admiration  qui  répand  également  du  ridicule 
et  'sur  ce/«i  qui  admire j et  sur  celui  qui  est  admiré. 

4.  Dans  les  grandes  affaires,  on  doit  moins  s’appliquer  à faire 
naître  des  occasions  qu’à  profiter  de  celles  qui  se  présentent. 

5.  L’ambition  ne  connaît  point  d’autres  crinaes  que  ceux  qui  sont 
contraires  à ses  intérêts. 

6.  Dans  les  jeux  du  cirque,  les  cliariots  dont  les  cochers  étaient 
haWllés  de  vert  disputaient  le  prix  à ceux  hMUés  de  bleu,  et  cha- 
enn  y prenait  intérêt  jusqu’à  la  fureur. 

7.  La  sagesse  ne  consiste  pas  à prendre  indifféremment  toutes 
sortes  de  précautions , mais  à choisir  celles  qui  sont  utiles,  et  à 
négliger  celles  qui  sont  superflues. 

8.  Dans  quelque  eemtrée  que  le  moineau  habite,  on  ne  le  trouve 
jamais  dans. les  lieux  déserts,  ni  même  dans  ceux  éloignés  du 
s^our  de  Phomme. 

9.  Pline  dit  que  Carès  Inventa  les  augures  tirés  des  oiseaux,  et 
qn’Orphée  inventa  ceux  tiré&  àt^  autres  animaux. 

10.  J’ai  joint  à ma  lettre  celle  qui  a été  écrite  par  le  prince. 

11.  Vos  succès  présents  me  répondent  de  ceux  à venir. 

12.  Gn  répare  diffidilemeiït  tes  fautes  corltte  la  probité,  jamaû 
celles  contre  Vhonneur. 
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DU  PRONOM.  — THÉORIE. 


CELUI-CI  , CELUI-LA, 


S 226.  Celüi-ct,  celle-ci,  servent  à désigner  l’objet  le 
plus  proche  ou  celui  dont  on  a parié  en  dernier  lieu  ; ce- 
LUi-LA,  CELLE-LA,  l’objct  le  pIus  éloigné  ou  celui  dont 
on  a parlé  d’abord  : 

Corneille  nous  assujettit  à ses  caractères  et  à ses  idées^ 
Racine  se  conforme  aux  nôtres,  Celui-la  (Corneille) 
'peint  les  hommes  comme  ils  devraient  être;  celui-ci 
{Racine)  les  peint  tels  qu'ils  sont.  (La  Bruyère.) 

Si  ces  pronoms  sont  en  relation  avec  un  seul  terme,  ce- 
lui-ci s’emploie  pour  annoncer  ce  qui  suit,  et  celui-là  pour 
rappeler  ce  qui  précède  : 

Il  n'y  a pas  aujourd'hui  de  mot  plus  magique  que  ce- 
Lüi-ci,  l’argent. 

Fous  parlez  de  gens  désintéressés  ; ceux -la  sont 
rares. 

§ 227.  Celui-la  s’emploie  pour  celui  et  donne  plus 
d’énergie  à l’expression  ; mais  on  ne  doit  nas  le  séparer  des 
différents  termes  de  la  proposition  où  il  figure  : 

Celui-la  est  pauvre,  dontla  dépense  excède  le  revenu. 

On  ne  dirait  pas  : celui-la  dont  la  dépense,  etc.,  est 
PAUVRE. 


§ 228.  Ceci  , cela.  Le  dernier  de  c * ronoms  est 


employé  pour  rappeler  une  idee  enonc(  ^ smment . 

Qu’est-ce  donc,  me  voilà? 

— Ma  maîtresse  se  meurt,  — Quoi  ! n’est-ce  que  cela  ? (Molière.) 

Le  premier  se  rapporte  toujours  à ce  qui  suit  : 

Il  y avait  ceci  de  particulier  chez  les  Romains.  qw’iLS 
mêlaient  quelque  sentiment  religieux  a l^amoür 
qu’ils  avaient  pour  leur  patrie.  (Montesquieu.) 

§ 229.  Cela,  qui  est  employé,  dans  certains  cas,  préféra- 
blement à ce,  comme  sujet  du  verbe  être,,  ainsi  que  nous 
l avons  dit  § 215,  est  le  seul  qui  puisse  figurer  comme 
sujet  d’un  autre  verbe  : 

Être  avec  des  gens  qidon  aime^  cela  suffit,  (La  Bruyère.) 

§ 230.  Cela,  en  parlant  des  personnes , s’emploie  quel- 
quefois comme  terme  de  familiarité,  mais  le  plus  souvent 
il  sert  à exprimer  une  idée  de  mépris  : 

J’ai  vu  CEIA  tout  jeune  , et  d’un  air  important 
Cela  tranche , cela  vous  prêche , vous  gourmande  : 

Pour  que  cela  vous  porte , il  faudra  qu’on  s’amende. 


§ 231.  Ça  , contraction  de  cela , n’est  admis  que  dans  le 
style  familier  : 

Donnez-moi  ça  ; il  n'y  a pas  de  mal  à ça.  (Acad.) 


CECI  , CELA  , ÇA. 


(C.  Delavigne.) 


DU  PRONOM.  — CORRIGÉ. 
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ClXül-CI,  CKLÜI-LA. 

§ 226.  CELÜI-Cî,  CE;.üI'LA.  — 1.  Les  mœurs  d’un  peuple  sont 
le  principe  actif  de  sa  conduite  ; les  lois  n’en  sont  que  le  frein  : 
celleS’Ci  n’ont  donc  pas  sur  lui  le  même  empire  que  les  mœurs. 

2.  La  différence  d’orgueil  qu'il  y a entr  e les  bons  et  les  méchants^ 
n’est  que  ceux-ci  s’enorgueillissent  de  leurs  vices,  et  que  ceux-là  ne 
sont  vains  que  de  leurs  vertus. 

3.  L’accessoire,  chez  Cicéron,  c’était  la  vertu  ; chez  Caton,  c’était 
a gloire;  celui-ci  voulait  sauver  la  république  pour  elle-même; 

Celui-là  pour  s’en  vanter. 

4.  Un  magistrat  intègre  et  un  brave  officier  sont  paiement  esti- 
mables; celui-là  fait  la  guerre  aux  ennemis  domestiques,  ceiui-ci 
nous  protège  contre  les  ennemis  extérieurs. 

5.  C’est  une  belle  prière  que  celle-ci  : Mon  Dieu , gardez-moi  de 
moi-même. 

6.  Si  j’avais  écrit  les  Provinciales  d’un  style  dogmatique,  il  n’y 
aurait  eu  que  les  savants  qui  les  auraient  lues , et  ceux-là  n’cii 
avaient  pas  besoin. 

§ 227.  — 1.  Celui-là  csf  , quelque  opulent  qu’il  pa- 

raisse, qui  désire  avoir  plus  qu’il  ne  possède. 

2.  Celui-là  est  bien  misérable,  qui  trouble  sa  vie  par  la  crainte 
de  la  mort,  et  sa  mort  par  le  soin  de  sa  vie. 

3 . Celui-là  est  deux  fois  grand,  qui , ayant  toutes  les  perfec- 
tions, n’a  pas  de  langue  pour  en  parlei*. 

CBCl  , , ÇA. 

§ 228.  CECI,  CELA.  — 1 . Quant  aux  riches,  dis-leur  ceci  en  mon 
nom  : Ah!  insensés,  pourquoi  gardez-vous  soigneusement  cet  or,  et 
vous  tourmentez-vous  à calculer  vos  usures  ? 

2.  J’aime  cette  maxime  chinoise  : L’âme  n’a  point  de  secrets  que 
la  conduite  ne  révèle.  Cela  est  vrai  à Paris  comme  à Pékin. 

3 . Les  poètes  ont  ceci  des  hypocrites,  qu’ils  défendent  toujours  ce 
qu’ils  font , mais  que  leur  conscience  ne  les  laisse  jamais  en  repos. 

S 229.  CELA.  1.  Quand  vous  ne  m’écririez  que  dix  ou  douze  li- 
gnes, cela  me  fera  toujours  plaisir. 

2.  C’est  une  chose  bien  vaine  de  faire  l’examen  de  fout  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde,  si  cela  ne  sert  à se  redresser  soi-même. 

3.  Lorsqu’on  veut  changer  les  mœurs,  il  ne  faut  pas  les  changer 
par  les  lois;  ceZa paraîtrait  trop  tyrannique  : il  vaut  mieux  les  chau 
ger  par  d’autres  mœurs. 

4.  Si  quelques  nègres  peignent  le  diable  en  blanc,  cela  peutbieti 
être  par  le  sentiment  de  la  tyrannie  que  les  blancs  exercent  sur  eux 

§ 230.  — 1.  J’ai  vu  M.  de  Pompone,  M.  de  Besons,  M"»*  de 
Villars;  tout  cela  vous  fait  mille  compliments. 

2.  Ce  sont  les  meilleures  filles  du  monde;  cela  vit  comme  des 
sam  tes. 

3.  Mon  président  était  une  bête;  il  n’était  bon  qu’au  palais  •-  cela 
savait  les  lois,  voilà  tout. 

§231 . ÇA  — 1.  Ça  sera  comme  ça  voudra,  monsieur  Gros-Jean; 
mais  ça  séra  pouitant  comme  ça' 

2.  (7a  me  fera  un  peu  mal  au  cœur,  mais  que  faire  ? 
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IV.  PRONOMS  POSSESSIFS. 

S ^S2.  Les  prônamSi  possessifs  le  mien , le  tien  y le  sien 
ie  nôtre  i le  vôtre , le  ieur^  etc.;,  soi^,  eaftploÿés  substau- 
tivenftewt  ; 

l*"  Au  singnlier , poRr  signrfier  ce- qui  appartient  à 
chacun  : 

Le  TIEN  LE  MIEN  son^  la  source  de  toutes  les  divi- 
sions et  de  toutes  les  querelles,  (La  Rochefoucauld.) 

Au  piurAel,  pour  désigner  ?lea  parents,  les  amis , les 
proches,  lescompatriotesvles  part isansui’uaepersïmne,  etc.* 

Moi  et  LES  MIENS  ; lui  et  les  siens. 

§ 233.  Hors  de  là,  tout  pronom  possessif  se  rapporte 
toujours  à un  substantif  exprimé^  et  s’accorde  avec  lui  en 
genre  seulement;  le  nombre  auquel  le  pronom  figure  est 
subordonné  au  sens, et  à la  pensée  : 

La  musique  des  anciens  Grecs  était  fort  différente  de 
LA  NOTEE.  (Voltaire. ) 

Fos  sœurs  sont  plus  jeunes  que  la  mienne. 

Pour  que  le  sens  soit  net  et  rexpression  claire,  il  faut  que 
le  pronom  se  rapporte  à un  terme  précédent  ; on  ne  doit 
donc  pas  imiter  la  construction  suivante  : 

En  défendant  le  tient  tu  nous  a»  convaincus. 

Que  tu  sais  respecter  /e  cwi/e  des  vaincus.  (G.  Dda vigne.) 

S 234v  On  doit  donc  abandonner  au  Style  du  commerce  les 
constructions  suivantes  : En  réponse  à jll  mienne  du  20 
dernier;  la  vÔTBE  ifw,  30  m'annonce , etc. 

Car  les  pronoms  ne  sont  en  rapport  avec  aucun  nom; 
on  doit  dire,  pour  être  correct.:  En  réponse  à ma  lettke, 

LA,  VOTEE  V etc. 

§ 235.  Les  substantifs  de  choses  employés  fîgurément 
pour  des  substantifs  de  personnes,  doivent  être  représen- 
tés par  des  pronoms  personnels,  et  non  par  des  pronoms 
posaessiis. 

On  'dira  donc  , en  parlant  d’un  éorivain  : 

It  n'y  a pas  de  meilleure  plume  que  lui  , et  non  que  la 

SIENNE  ; 

et  d’un  magistrat  : 

Il  n'y  > a pas  au  palais  de  plus  forte  tête  que  vous, 
et  non  pas  que  la  vôtbe,  parce  que  dans  le  premier  exem- 
J’instrsan®mt;(/ap/^f^w^e  est  pris  pour  celui  qui  s’en  sert 
{l*écrivain)y  et  que,  dans  le  se(w®(dv  la  partie  </a  téie)  est 
prise  pour  le  Xou^<{Fhmme^  le  magMmt^ 
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§ 232.  — 1.  Et  4e  tien  et  le  mien , deux  frères  -pointilleux. . , 

En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  ravager  la  terre,  (Boileau.) 

2.  Celai  qui  n’esl  pas  né  heureux  pourrait  souvent  le  devenir  par 
la  seul«  vue  du  bonheur  des  mais  Teiivie  lui  ôtecelte  dernière 
ressource. 

3.  Le  dieu  lui  répandit  : Les  tiensi^essemni  de  régner  quand  an 
étrwger  entrera  dans  ton  Ile  pour  y faire  régna*  les  lois* 

4.  Si  j'ajoute  du  mien.k  son  iovcatlon. 

C’est  pour  peindre  uos  mœurs  et  non  point  par  envie.  (La  Fontaine.) 

5*  Il  est  plein  d’égards  pour  moi  et  les  miens. 

6.  C’est  en  vain  que  d’Aumale  arrête  surcesrives 

Des  siens  épouvantés  les  troupes  fugitives; -(Yoltaipe.) 

Ç 233.  — 1.  Jamais  crÆmfe  UC  fut  plus  juste  que  la  'votre.  (Racine,; 

2.  L’ambition  ne  touche  point  w»  cœw'  comme  le  mien  . 

3.  Les  journaux  attendent  le  jugement  du  public  pour  y confor- 
mer le  leur. 

4,  Madame  , en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre , 

Qu’eu  vos  augustes  mains  mon  ordre  est  de  reraeltrÆ, 

Et  que  jusqu’en  la  mienne  a fait  passer*  Tarquin.  (Voltaire.) 

Phrases  corrigées  : 

5.  N’avons-nous  pas  nos  défauts,  nous  qui  sommes  si  sévères,  et 
q'ji  n’excusons  jamais  ceux  des  autres? 

6.  Quand  je  vous  aurai  exposé  mes  raisons,  il  faudra  bien  qii’ea- 
suite  vous  me  donniez  les  vétres. 

§ 234.  — 1.  Afa  lettre  et  la  vôtre  se  sont  croisées;  nous  les 
avons  mises  à la  poste,  et  nous  les  avons  reçues  en  môme  temps. 

2 . Votre  lettre  m’est  arrivée  le  matin  même  du.  jour. où  voitsavex 
3ù  recevoir  la  mienne. 

§ 2.3S.  — 1.  Ce  maître  d’armes  esi  fort  liabHej;  il  n’y  a pas  dans 
toute  l’armée  de  meilleure  lame  que  lui . 

2,  Parmi  tous  les  élèves  du  conservatoire  il  n’y  a pas  de  tûfül&at 
fiùte..que  lui. 

3 . Je  ne  oomiais»  pas  de  t^,iH4«iorte  qtie  vms^* 
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V.  PBONOMS  INDÉFINIS. 

Emploi  de  ou  , L'on. 

% 236.  On  est  essentiellement  masculin  et  singulier. 

Quand  ON  est  chrétien,  de  quelque  sexe  gtt'oN  soit, 
U fC est  pas  permis  d’être  lâche.  (Fénelon.) 

§ 237.  Mais  quand  il  s’applique  spécialement  à une 
femme,  l’adjectif  qui  le  qualifie  prend  le  genre  féminin  : 

Ce  qui  ne  plaît  qu^aux  yeux  en  un  instant  s’oublie, 

Le  charme  dure  peu  quand  on  n’est  que  jolie. 

% 238.  Enfin,  quand  on  sert  à désigner  plusieurs  indivi- 
dus, l’adjectif  se  met  au  pluriel,  et  prend  le  genre  des  pei> 
sonnes  que  le  pronom  représente  : 

Quand  on  est  jeunes  , riches  et  jolies  comme  vous , 
mesdames  y on  n’en  est  pas  réduites  à l’artifice. 

§ 239.  S’il  faut  en  croire  la  plupart  des  grammairiens, 
c’est  une  faute  de  commencer  une  phrase  par  l’on.  La 
Bruyère  donne , à lui  seul,  plus  de  deux  cents  démentis 
à celte  règle;  en  l’ouvrant  au  hasard,  nous  trouvons  dans 
la  même  page  : 

L’on  est  plus  sociable  et  d’un  m eilleur  commerce  par  te 
cœur  que  par  Vesprit. 

L’on  marche  sur  les  mauvais  plaisants.^  et  il  plexd  par 
tout  pays  de  cette  sorte  d'insectes. 

Et  ce  qu’il  y a de  remarquable , c’est  qu’il  commence  plus 
ordinairement  ses  phrases  par  l’on  que  par  on. 

Disons  pourtant  qu’au  commencement  d’une  phrase  la 
lettre/,  qui  est  purement  euphonique,  est  surabondante 
et  qu’il  vaut  mieux  ne  pas  l’employer. 

§ 240.  Mais  l’euphonie  exige  qu’on  fasse  usage  de  l’on 
après  certains  monosyllabes , et  principalement  après  et  y 
si^  ou  y quand  le  pronom  n’est  pas  immédiatement  suivi  de 
le  y la.^  les,  leur. 

On  doit  considérer  pour  son  propre  intérêt 

Et  les  temps  où  Von  vit,  et  les  lieux  où  Von  est-  (Corneille.) 

On  passe  sur  l’honnête , ei  Von  songe  à Tulile.  (Destouches.) 

Mais  on  écrira,  sans  la  lettre  /,  pour  éviter  une  caco- 
phonie : 

On  célèbre  la  mort  du  cerf  par  des  fanfares  ; on  le 
laisse  fouler  aux  chiens , et  on  les  fait  jouir  pleinement 
de  leur  victoire  en  leur  faisant  curée.  (Buffon.) 
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Emploi  de  ow , l’on. 

§236, 237, 238 , 239.  On,  l’on.  1.  On  peut  étudier  à tout  âge,mai> 
on  ne  peut  à tout  âge  être  étudiant  ; rien  de  plus  honteux  et  de  plu.<^ 
ridicule  qu’un  vieillard  abécédaire  : on  doit  amasser  dans  la  jeunesse 
et  jouir  dans  la  vieillesse. 

2.  On  peut  être  étourdi,  léger,  inconséquent  et  brare  en  même 
temps . 

3.  Alors  si  Von  se  convenait,  on  se  touchait  la  main,  et  Von  élaiî 
ainis  pour  toujours. 

4.  Aujourd’hui  on  est  amis,  et  demain  rivaux, 

5.  On  exige  l’exemple,  et  Von  se  dispense  de  le  donner. 

6.  On  ne  peut  être  agréable  dans  la  conversation  si  Von  n’a  pa^ 
beaucoup  d’esprit  pour  la  soutenir. 

7,  A votre  âge,  ma  fille,  on  est  bien  curieuse,  (IVfarmontcl.) 

8 11  en  a été  de  notre  querelle  sur  le  Parnasse,  comme  de  ces  duds^ 
d’autrefois,  où , après  s’être  battus  à outrance  et  s’être  quelquefois 
cruellement  blesses  l’un  l’autre,  on  s’embrassait,  et  Von  redevenait 
sincèrement  amis, 

9.  Paris  est  peut  être  la  ville  du  monde  où  Von  raffine  le  plus  sur 
les  plaisirs,  et  peut-être  celle  aussi  où  Von  mène  une  vie  plus  dure. 

10.  Si  nous  nous  égarons  dans  le  désert , une  sorte  d’instinct  nou& 
fait  éviter  les  plaines  où  Von  voit  tout  d’un  coup  d’œil. 

11.  O/l  est  égaux  quand  on  s’aime. 

12.  Tout  prospère  dans  une  monarchie  où  Von  contbnd  lesintérêils 
de  l’État  avec  ceux  du  prince. 

13.  Personne  ici  n’est  surpris  de  me  voir  passer  l’hiver  à la  campa- 
gne; mille  gens  du  monde  en  font  autant.  On  demeure  donc  toujours 
séparés,  mais  on  se  rapproche  par  de  longues  et  fréquentes  visites. 

14.  Quand  on  a aimé  avec  emportement,  il  faut  qu’on  haïsse  avec 
fureur. 

15.  Elle  était  dans  l’âge  où  Von  n’est  plus  jolie,  mais  où  Von  est 
encore  belle, 

16.  Si  Von  savait  borner  ses  désirs  au  simple  nécessaire,  on  s’é- 
pargnerait bien  des  maux , et  Von  serait  heureux. 

§ 240.  — 1 . Celui  qui  ne  fait  le  bien  que  pour  être  loué  ne  mérile 
pas  qu’on  le  loue, 

2.  Le  public  attend  impatiemment  la  publication  de  vos  mémoires; 
on  les  lira  avec  le  plus  grand  plaisir. 

S.  Quand  l’absurde  est  extrême,  on  lui  fait  trop  d’honneur 
De  vouloir  par  raison  combattre  son  erreur. 

4.  L’orgueilleux  méprise  le  suffrage  public;  l’homme  vain  en  est 
l’esclave  ; le  sage  est  heureux  s’il  i’obîient , consolé,  si  on  le  lui 
refuse. 
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CflAGOH  luîvi  de  soit , sa  , scs.,  au  de  lbub  , lkvm. 

§ 241.  Chacun,  précédé  d’ua  sulsstantif  pluriel,  veut 
tantôt  son,  sa^  ses;  tantôt  leur,  leurs. 

§ 242.  Il  veut  5on,  sa,  quand  il  suit  le  complcnieut 
dinîct  du  verbe  ; 

Les  deux  rois  faisaient  chanter  des  Te  Deum  ^ chacun 
dans  soni  camp.  (Voltaire.) 

§ 243.  Chacun  veut  leur,  leurs,  quand  il  sépare  le 
verbe  de  son  complément  : 

Les  chacune  leurs  bizarreries.  (Boileau.) 

§ 244.  Si  CHACUN  se  trouve  placé  entre  un  verbe  neutre 
et  un  complément  circonstanciel^  on  emploie  son  , sa,  ses. 
Alors  on  considère  comme  le  sujet  d’uneproposit ion 

elliptique,  et  on  le  sépare  par  une  virgule  du  verbe  qui  le 
précède  : 

^ Tous  les  juges  ont  opiné,  chacun  selon  ses  lumières  ; 
c’est-à-dire,  chacun  a opiné  selon  ses  lumièbes. 

§ 245.  On  peut  encore  , dans  cette  phrase  et  les  phrases 
analogues,  employer  leur,  leurs,  m plaçant  chacun  entre 
deux  virgules , et  en  l’îsolant  ainsi  uu  verbe  et  du  complé- 
ment : 

Tous  les  juges  ont  opi/ié,  chacun,  selon  leues  lumiè- 
res:, ( Laveaux.) 

§ 246.  En  .général , les  écrivains  emploient  radjectif  pos- 
sessif et  le  pronom  , personnel  tor  après  chacun  suivi  d’un 
complémentindicect.,  quand,  le  complément  est  essentiel 
au  sens  du  verbe  i 

Mettez  ces  livres , chacun,  à leur  place. 

Ils  se  rendtrmt  chacun  auposte  qui  leur  était  assigné, 

§ 247.  Ils  emploient,  au  contraire , scm,  sa,  ses,  et  les 
pronoms  personnels  de  nombre  singulier 7e,  la,  lui,  quand 
le  verbe  présente  un  sens  complet , indépendamment  du 
complément  qui  suit  chacun  : 

Ils  ont  donné  leur  avis , chacun  selon  ses 

La  loi  lie  tous  les  hommes,  chacun  e»  ce  le.  ro/t^ 
cerne.  (Boniface.) 

S 248.  Enfin  on  emploie  toujours  /car,  leurs  eprès  cha- 
cun lorsqu’il  se  trouve  placé  entre  un  verbe  neutre  et  un 
complément  nécessaire  a l’achèvement  du  seus.de  ce  verbet 

Ils  sont  allés , chacun,  visiter  leurs  terres. 
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Ghacom  , sutvt  de  *.90sr.,' SA , SM:,  >o«i  ^e>LSWhs,  Lsems. 


§24t,  242,  243,  244‘,  24^,  246,  S47, 248.^  1.  Ils  ont  appoHé <!«• 
offrânfVes  au  temple  cUaicua  selon  ses  moyeas  et  sa  déi^otio». 

2.  Voulez- vous  savoir  ce  que  c’est  que  l’ode?  GonteateK’^vûos 
d’en  lire  de  belles  ; vous  en  ferez  d’exoeUefiteSy  .cbacine  dans  «on 
genre. 

3.  Les  abeilles  bâtissent  chacune  leur  celkile. 

4.  La.  plu  part  des  Gommeiitateucs  se  sont  donné  la  peine  de  dessi- 
ner cet  édiiice,  chacun  à sa  manière. 

5.  César  et  Pompée  avaient  chacun  leur  mérite  ; maisk\c’étaieût 
des  mérites  différents. 

6.  Nous  abons  disposer  selon  l^ordre  des  ten^s  les  grands  événe- 
ments  de  Hustoire  ancienne , et  les  ranger,  pour  ainsi  dire,  chacun 
sous  son  étendard. 

7.  Les  dix  tribus  de  l’Attique  avaient  chacune  let/rs  présidents, 

leurs  officiers  de  police,  leurs  tribunaux,  assemblées  et 

leurs  intérêts. 

8.  Ils  s’y  trouvèrent  chacun  avec  leurs  milices,  que  l’on  fait  mon» 
ter  au  nombre  de  trois  cen^  mille  hommes. 

9.  Les  deux  pai'tis  regardèrent,  chacun.,  cette  ilection  comme 
leur,  ouvrage. 

10.  Ils  sont  venus,;chacun  avec  gens. 

1 1 . Les  hommes  ayant  chacun  leurs  défauts  devraient  avoir  phis 
d’radulgenee  les  uns  pour  les  autres. 

12.  Notre  vanité  n’est  jamais  mieux  flattée  que  quand  nous  écou- 
tons deux  personnes  qui  tâchent  de  nous  mettre,  chacune,  de  leur 
côté  en  croyant  que  notre  approbation  va  décider. 

15.  Je  suppose  deux  hommes  qui  . ont  vécu  si  séparés  du  genre 
humain  et  si  séparés  l’un  de  l’autre  qu’ils  se  croient  chacun  seul  de 
leur  espèce. 

14.  Us  se  rendirent  à leur  poste,  diacun  . selon  l’ordre  qu’on  lui 
avait  donné. 

15.  Lépidus  ayant  fait  le  signal  dont  on  était  convenu/  les  deux 
généraux  passèrent  dans  l’île  chacun  de  son  côté. 

16.  Ils  s’employèrent  activemont pour  moi,  chacun  en  ce  qui  fui 
élail/possihie. 

17.  On  a eu  des  poètes  qui  excellaient  diacun  dans.. feur  genre. 

18  Ces  natbn»  bariMresse  distiïigwaieiitxhacwïo^par  vtewr  H» 
nière  particulièio  de  combattre  et  de  s’armer  .f 
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L*oir  , l’aütiix  ; les  uns  , les  Acmtss. 

S 249.  L’un,  l’àutre,  les  uns,  les  autres,  em- 
ployés séparément , servent  à désigner  des  objets  dont  on 
vient  de  parler  : 

Charles  XII,  roi  de  Suède , éprouva  ce  que  la  pros- 
périté a de  plus  grand,  et  ce  que  l’adversité  a déplus 
cruel,  sans  avoir  été  aveuglé  par  Tune  ni  ébranlé  par 

/'autre. 

Comme  on  le  voit  par  cet  exemple , Vun , Vune , les  uns , 
les  unes,  rappellent  les  substantifs  exprimés  d’abord,  et 
t autre  y les  autres,  les  substantifs  énoncés  les  derniers. 

l'vii  et  l’autiie  ; les  uns  et  les  actbes. 

% 250.  L’un  et  l’autre  expriment  la  pluralité  et  for- 
ment une  expression  pronominale  inséparable  : 

Vun  et  Vautre  à mon  sens  ont  le  cerveau  troublé.  (Boileau.) 

S 251.  Le  substantif  qui  suit /'wn  et  Vautre  se  met  tou- 
jours au  singulier  : 

L’ün  et  l’autre  consul  suivaient  ses  étendards.  (Corneille.) 

% 252.  L’un  et  l’autre  doivent  être  précédés  de  les  s’ils 
sont  employés  comme  compléments  d’un  verbe  actif,  et  de 
kur  s’ils  sont  compléments  d’un  verbe  neutre  : 

Je  LES  tiens  pour  battus  les  uns  et  les  autres. 

Je  veux  leur  parler  à l’un  et  a l’autre.  (Laveaux.) 

l’ue  L’AimiE  ; LES  ims  les  autres. 

S 253.  L’un  l’autre,  les  uns  les  autres,  expriment 
une  idée  de  réciprocité  et  forment  une  proposition  ellipti- 
que, dans  laquelle  le  premier  terme  Ogure  comme  sujet,  le 
second  comme  complément  : 

Dans  ce  monde  il  se  faut  l’un  l’autre  secourir.  (La  Fontaine.) 

Les  hommes  sont  faits  pour  se  consoler  les  uns  les 
autres.  (Voltaire.) 

S 254.  Si  à l’idée  de  réciprocité,  se  joint  l’idée  de  plu- 
ralité , et  qu’il  s’agisse  de  plus  de  trois  objets , on  doit 
préférer  les  uns  les  autres  à Vun  Vautre , que  les  écrivains 
emploient  cependant  fort  souvent  : 

Les  Phéniciens , étonnés , se  regardaient  les  uns  les 
autres.  (Fénelon.) 
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DU  PBONOM.  — COHRIGÉ, 
l'un,  autre  ; les  urrs,  les  autres. 

S 249.  — 1.  Deux  sortes  de  gens  sont  également  incapables  de 
toute  affaire,  l’étourdi  et  le  pusillanime  : Vun  agit  avant  de  réfléchir  ; 
Vautre  réfléchit  lorsqu’il  faudrait  agir. 

2.  La  jeunesse  est  présomptueuse  et  la  vieillesse  est  timide  ; Vuite 
veut  vivre,  Vautre  a vécu. 

3.  Le  chrétien  abhorre  la  vengeance  ; le  guerrier  ne  peut  suppor* 
ter  l’outrage.  L’honneur  de  Vun  est  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  ; 
l’honneur  de  Vautre  consiste  à tuer  son  ami  pour  un  mot. 

4.  Les  deux  seuls  malheurs  que  je  connaisse  sont  la  perte  de 
l’objet  qu’on  aime  le  plus  et  la  perte  du  repos  de  sa  conscience. 
Eh  bien,  le  ciel  a chargé  le  temps  d’adoucir  Vun^  et  le  repentir 
de  réparer  Vautre. 

l’ur  et  l’autre;  les  uns  et  les  autres. 

§ 250,  251,  252.  — 1 . La  poésie  ne  doit  ses  avantages  sur  la  pein- 
ture qu’aux  harmonies  des  objets.  L'une  et  Vautre  se  servent  de5 
mêmes  lois. 

2.  Ce  conseil  adroit 

Jette  dans  le  panneau  Vun  et  Vautre  'vieillard.  (Molière.) 

3.  La  Condamine  a parcouru  Vun  et  Vautre  hémisphère. 

4.  L*un  et  Vautre  rival  s’arrêtant  au  passage , 

Se  mesure  des  yeux,  s’observe,  s’envisage.  (Boileau.) 

5.  Je  les  crois  compromis  Vun  et  Vautre. 

6.  Quoique  je  leur  aie  fait  du  bien  à Vun  et  à Vautre  en  vingt 
occasions,  ils  me  traitent  comme  un  étranger. 

l’un  l'autre;  les  uns  les  autres. 

§ 253,  254.  — 1.  Ils  allèrent  dans  une  forêt  fort  épaisse , où  à 
pas  on  ne  se  voyait  pas  Vun  Vautre. 

2.  Les  hommes  ne  sont  que  des  victimes  de  la  mort,  qui  doiveni 
au  moins  se  consoler  les  uns  les  autres. 

3.  Tous  deux  s’aidaient  Vun  Vautre  à porter  leurs  douleurs  ; 

N’ayant  plus  d’autres  biens,  ils  se  donnaient  des  pleurs.  (DeuKe.y 

4.  Si  les  hommes  ne  se  flattaient  pas  les  uns  les  autres^  il  n'v 
aurait  guère  de  société. 

5.  Nous  nous  soulagions  Vun  Vautre  dans  les  travaux  de  la  ser 
vitude. 

C.  César  et  Pompée  s’estimaient  Vun  Vautre  en  dépit  de  l’ini- 
mitié qui  les  animait  Vun  et  Vautre. 

7.  Télémaque  trouve  de  grandes  difficultés  pour  se  ménager  parmi 
tant  de  rois  jaloux  les  uns  des  autres. 

8.  On  voyait  dans  le  même  ropume,  et  pour  ainsi  dire  sur  le 
même  trône,  trois  souverains  indépendants  les  uns  des  autres. 
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B»  — T3WÎORIE. 

S 266.  QülCONQljffi:  est  masculin  dans  le  sens  général  : 

Quiconque  est  capable  de  mentir  est  indigne  d*é^ 
tre  COMPT3B  au  mm^re  des  hommes,  {Yéae\oïi.) 

S 256.  Employé  pour  désigner  une  femme , H veut  au 
féminin  radjectïi  qut  le  modifie  : 

Mesdames  y quiconque  de  vous  sera  assez  hahdtb 
vourmédire  de  moi,  (Acad.) 

§ 257.  QUICONQUE  et  QUI  ^ employés  pour 
étaient  autrefois’  suivis  du  pronom  il  : 

Quiconque  découvrit  les  diverses  révolutions  des  as 
très , IL  fit  voir^  etc.  ( D’Oiivet.) 

Qui  voudrait  épuiser  ces  matières, 
il  compterait  plutôt. ...  (Boileau.  ) 

Cette  construction  n’est  plus  en  usage  ; il  se  supprime 
toujours,  attendu  que  le  sujet  de  la  proposition  principale 
{tout  homme ^ celui)  est  renfermé  dans  quiconque,^  et  eW\^sé 
avant  qui  : 

Quiconque  rejette  le  bouclier  de  la  religion  se  trouve 
sans  défense  au  milieu  du  combat.  ( Bossuet.) 

Qui  veut  mourir  ou  vaincre  est  rarement  vaincu.  (Corneille.) 

S 258.  AUTRUI  est  un  terme  vague  auquel  on  ne  doit 
pas  faire  rapporter  les  adjectifs  déterminatifs  5on,  ses., 
lui.,  leur  i si  donc  on  veut  marquer  un  rapport  de  possession, 
on  doit  se  servir  du  pronom  en  et  de  l’article  le.,  la  : 

En  épousant  les  intérêts  d’autrui,  nous  ne  devons  pas 
EN  épouser  les  passions. 

Dans  toutes  les  plirases  analogues,  l’emploi  de  autres  est 
préférable  : 

En  épousant  les  intérêts  des  autres  , ne  devons 
pas  épouser  passions. 

S 259.  QUELQU’UN,  employé  dans  un  sens  général,  est 
toujours  masculin;  suivi  d’un  adjectif,  ii  prend  la  prépo- 
sition efe  avant  l’adjectif: 

Estdl  quelqu’un  d’assez  LACHE  pour  insulter  une 
femme  1 

$260.  TEL...  QUI.  Le  pronom  Ul ne  doit  pas  être  îiwué- 
diatement  suivi  de  qui;  ainsi,  au  Heu  de  dire  comme  Racine  : 

Tél  qui  rit  vendredi,  dimaache  pleurera, 

on  doit  dire,  en  plaçant  le  pronom  relatif  au  commence* 
ment  de  la  proposition  incidente: 

Tel  rit  vendredi  qui  dimam^he  vkurera. 


LU  PRONOM.  — COBBIGB.  287 

Ç 255,  256.  QUICONQUE.  I.  ^iconque  'est  né  envieux  et  mé» 
thant^  est  Daturellement  triste. 

2.  Quiconque  attend  an  matbenr  certain  peut  se  dire  malheii* 
veux. 

3.  Quiconque  de  vous,  Bacsdeewiselles , ne  fera  pas  son  devoir 
sera  privée  de  récréation. 

4 Quiconque  sera  assez  forte  pour  eocou rager  son  époint  et  ses 
ûls  à combattre  sera  honorée  ti  bénie  à jamais. 

§ 257.  QUICONQUE,  QUI.  1.  Qidconque  a de  nombreox  té* 
moins  de  sa  mort,  meurt  tourjoars  avec  courage. 

2.  Quiconque  à vingt  ans  ne  sait  rien , n’a  rien  acquis  à qua- 
rante, ne  saura,  ne  fera  et  n’aura  jamais  rien. 

3.  Quiconque  voit  bien  l’homme , et  d’un  esprit  profond 
De  Unt  de  coenrf  crachés  » péoclné  le  fond; 

Qui  sait  bien  <?e  c’est  qu’un  prodigue,  an  atare. . , , 

Sur  une  scène  heureuse...  peut  les  étaler. 

Et  tes  faire  à nos  jeux  vivre,  agir  et  parler. 

4.  Qicîconque  n’est  pas  sensible  au  plaisir  si  trai , si  tonchant, 
si  digne  du  cœur,  de  faire  des  heureux,  n’est  pas  né  grand. 

5.  Qui  vit  sans  folie,  n’est  pas  si  sage  qu’il  croit. 

6.  Un  bienfait  perd  sa  grâce  à le  trop  publier  ; 

Qui  veut  qu’on  s’en  souvienne...  le  doit  oublier. 


§ 258.  AUTRUI,  AUTRES.  1.  La  vanité  est  la  mère  d’une  injustice 
continuelle;  elle  s’attribue  sans  façon  tout  ce  qui  n'est  pas  à elle,  et 
refuse  presque  toujours  aux  autres  ce  qui  leur  appartient. 

2.  Noos  signalons  les  rbéfauts  des  autres  sans  jamais  faire  remar- 
quer leurs  bonnes  qualités. 

3.  Nous  sommes  affligés  des  succès  des  autres,  et  nous  ne  les 
leur  pardonnons  que  difficilement. 

§ 259.  QUELQU’UN.  1.  S’il  est  quelqu'un  que  lâ  vanité  a rend» 
Mureux,  à coup  sûr  ce  quelqu'un  était  un  sot. 

2.  Quelqu'un  en  vérité 

Qui  pour  vous  n’a  pas  trop  mauvaise  volonté; 

ituA.  (Molière.) 

3.  Trooveraifrje  parmi  vous  quelqu'un  d'assez  juste  pour  avoir 
pitié  de  moi? 

4.  Entre  les  nouvelles  qu’il  a débitées,  il  y en  a quelques-unes  de 
vraies. 

§ 260.  TEL...  QUI.  1 . Tel  plaît  à l’oraison,  qui  se  Contente  de 
lever  ses  mains  oisives  au  ciel. 

2.  Tel  brille  au  secoiul  rîing,  qui  s’éclipse  au  preniier. 

3.  Tel  ne  paye  pas  ses  dettes,  qui  fait  des  libéralités. 

4.  Te/ est  pris,  qui  croil  prendre. 


Dü  VEBBE. 


THÉORIE. 
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CHAPITRE  V, 

DU  VERBE. 

1.  Du  Sujet. 

^ 261.  Tout  verbe  employé  à un  mode  personnel  est  souf 

dépendance  d’un  sujet  exprimé  ou  sous-entendu  : 

!e  stiis  Jeune,  il  est  vrai;  mais  aux  âmes  bien  nées 

La  valeur  n’attend  pas  le  nombre  des  années.  (Corneille) 

Va,  cours,  vole  et  nous  venge. 

Pour  TOI  va,  toi  cours,  toi  vole  et  toi  venge  nous. 

§ 262.  Tout  verbe  à un  mode,  autre  que  l’impératif,  doit 
avoir  un  sujet  exprimé,  et  tout  sujet  doit  avoir  un  verbe  : 

Cette  phrase  : 

En  quoi  César  l’emporta  sur  Pompée,  fut  d'avoir 
autant  de  soin  à se  concilier  la  faveur  du  peuple  que  celle 
des  soldats, 

est  vicieuse, parce  que /m/,  verbe  à l’indicatif,  n’a  pas  de  sujet; 

Et  cette  autre  : 

Les  passions  sont  comme  les  liqueurs  spiritueuses  qui, 
moins  elles  s’exhalent  , plus  elles  acquièrent  de 
force; 

est  vicieuse,  parce  qu’un  des  sujets,  qui,  n’a  pas  de  verbe. 

On  les  rendra  correctes  Funê  et  l’autre  en  donnant  à la 
première  le  sujet  qui  lui  manque , et  en  retranchant  de  la 
seconde  le  sujet  qui  y figure  sans  utilité. 

On  dira  donc  : 

Ce  en  quoi  César  remporta  sur  Pompée  ce  fut  d'avoir 
autant  de  soin  à se  concilier  la  faveur  du  peuple  que  celle 
des  soldats. 

Les  passions  sont  comme  les  liqueurs  spiritueuses^ 
moins  elles  $* exhalent,  plus  elles  acquièrent  de  force. 

§ 263.  Le  sujet  séparé  du  verbe  par  des  compléments 
d’une  certaine  étendue  ne  doit  pas  être  rappelé  au  moyen 
du  pronom  il,  comme  l’ont  fait  quelques-uns  de  nos  écri- 
vains. 

Louis,  en  ce  moment,  prenant  son  diadème, 

Sur  le  front  du  vainqueur  il  le  posa  lui-même.  (Voltaire.) 

Le  poète  devait  dire  : Louis....  posa  et  non  Louis,  il 
posa,  car  de  cette  dernière  construction  résulte  un  pléo- 
nasme vicieux. 


DU  YEBBE.  — COBBIGÉ, 


CHAPITRE  V. 


DU  VERBE, 


I#  Du  Sujet. 

5 2ôl.  — 1.  V envie  ne  saurait  se  cacher.  Elle  accuse  et  iuçt 
sans  preuve;  elle  grossit  les  défauts,  elle  a des  qualifications 
énormes  pour  les  moindres  fautes. 

2.  Prenons  garde  si  nos  bienfaits  ne  nuisent  point  aux  autres^ 
et  ne  tournent  pas  contre  ceux  mêmes  qui  en  sont  l'objet. 

3.  Consulte  la  raisoo , la  clarté  pour  guide: 

P’ois  si  de  tes  soupçons  V apparence  est  solide  ; 

Ne  démens  pas  leur  voix;  mais  aussi  garde  bien 

Que  pour  les  croire  trop , ils  ne  imposent  rien.  (Molière.) 

4.  On  croit  que  le  persiflage  rend  ridicule  : oui , sûrement  ; mais 
c’e^Ha  personne  qui  en  sert;  car  plus  le  persiflé  aura  d’esprit, 
moins  il  aura  l’air  de  croire  qu’on  emploie  ce  mauvais  genre  con* 
tre  lui. 

§ 262.  — 1.  Les  facultés  de  l’esprit  sont  comme  les  plantes  ^ 
plus  an  les  cultive , plus  elles  donnent  de  fruits. 

2.  Ce  en  quoi  Fénelon  eut  beaucoup  de  difficultés  à surmonter,  ce 
fut  l’éducation  du  duc  de  Bourgogne,  prince  né  avec  un  caractère 
inflexible  et  des  penchants  vicieux. 

3.  Celui  qui  travaille  à dompter  ses  passions  ne  peut  manquer 
4’être  heureux. 

4.  Ce  en  quoi  Socrate  nous  semble  le  plus  admirable,  c'est  d’a* 
voir  subi  un  arrêt  injuste  avec  douceur  et  résignation. 

5.  Si  le  bon  sens  n’est  pas  estimé  ce  qu’il  vaut,  c'est  que  per- 
sonne ne  croit  en  manquer. 

6.  Ceux  qui  veulent  donner  des  conseils , doivent  aussi  en  rece- 
voir volontiers. 

§ 263.  — 1.  V envoyé  de  Bourgogne  attendu  par  le  roi, 

De  son  nombreux  cortège...  remplit  le  village. 

2.  Licinius  étant  venu  à Antioche,  et  se  doutant  de  l’imposttire..» 
fit  mettre  à la  torture  les  prophètes  de  ce  nouveau  Jupiter. 

3.  Les  Romains  se  destinant  à la  guerre,  et  la  regardant  comme 
le  seul  art...  avaient  mis  tout  leur  esprit  et  toutes  leurs  pensées  à 
la  perfectionner. 

GaiMM.  coMPL.  — Corrigé- 
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ACCOSrD  Dü  VîTRB^E.  — rHÉOBIE. 


II.  Accord  «kl  veri>o  avec  son  sujet. 

§ 264.  Tout  verbe  employé  à un  mode  personnel  s’ac- 
corde en  nombre  et  en  personne  avec  son  sujet  exprimé 
ou  sous-entendu  : 

J'ai  beau  vous  arrêter,  ma  remontrance  est  vaine. 

Allez,  partez,  mes  vers,  dernier  fruit  de  ma  veine.  (Boileau.) 

Regagnez  par  des  égards  sages  et  adraits  ceux  que 
Vos  succès  FATIGUENT.  (Lacretelle-) 

§ 265.  Lorsqu’il  a plusieurs  sujets  singuliers  unis  par  une" 
des  conjonc*tioris  et,  ni^  le  verbe  se  met  au  pluriel. 

La  colère  et  la  précipitation  sont  deux  choses 
fort  opposées  à la  prudence,  (Fénelon.) 

Le  mien  et  le  tien  ne  s’accordent  guère,  (Miarmon- 
tel.) 

Ni  l'or,  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux.  (La  Fontaine.) 

Les  exceptions  à cette  règle  fourmillent  ; et  l’accord  se 
fait  bien  souvent  avec  le  substantif  le  plus  rapproché  du 
verbe  : 

La  tendresse  et  la  crainte 

Pour  lui  dans  tous  les  cœurs  était  cf.ors  éteinte.  (VôltaireO 

Mais  pourquoi , dira-t-pn,  cet  exemple  odieux? 

Que  peut  servir  ici  V Égypte  et  ses  taux  dieux  ? (Boileau.), 

§ 266.  Quoique  les  sujets  ne  soient  pas  unis  par  une  des 
conjonctions  et,  ni,  on  met  cependant  le  verbe  au  pluriel, 
quand  chacun  d’eux,  considéré  isolément,  présente  une  idée 
essentielle  au  sens  complet  de  la  phrase  : 

La  flatterie,  la  perfidie,  l’abandon  ê/e  tous  ses 
engagements , sont  le  caractère  de  la  plupart  des  cour- 
tisans. (Montesquieu.) 

§ 267.  Lorsque  les  sujets  sont  de  différentes  personnes, 

verbe  se  met  au  pluriel,  et  s’accorde  avec  la  personne  qui  a 

priorité  : 

Narra l c^  moi  nous  admirions  la  bonté  des  dieux. 

(Fénelon.) 

Toi  et  ton  père  vous  avez  pris  un  beau  parti. 

Vous  et  lui  serez  approuvés  de  tout  le  monde* 


ACCORD  Dü  VERBE.  — CORI^U>K., 
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IX.  Accord  du  TeHb«  avec  son  sujet. 

§ 264,  265,  266,  267.  — 1.  On  parle  sans  cesse  du  bonheur;  tous 
les  liommes  le  cherchent  ; aucun  ne  le  tmive  ; peu  le  connaissent. 

2.  Il  n’y  a rien  que  la  crainte  et  l’espérance  ne  persuadent  aux 
hommes. 

3.  Nous  nous  consolons  ais<5ment  des  disgrâces  de  nos  amis, 
lorsqu’elles  servent  à signaler  notre  tendresse  pour  eux. 

4.  Parmi  les  lataoiers  le  zq)hire, 

La  perruche  bruyante  e/  le  lo ri  vermeil 

Sautent  sous  la  feuillée  , à l’abri  du  soleil.  (Delille.) 

5.  L’or  et  l’argent  épuisent;  mais  laverliL,  la  constance 
la  force  de  l’ame  ne  s'épuisent  jamais. 

6.  L’ambition,  l’amour,  l’injustice,  la  haine , 

Tiennent,  comme  un  forçat,  notre  esprit  à la  chaîne.  (Boileau.) 

7.  L’air  de  Socrate , son  geste,  son  visage  n'était  pas  d’un  ac« 
cusé. 

8.  La  raison  eMa  liberté  incompatibles  avec  la  faiblesse. 

9.  Le  soleil  ni  la  mort  ne.  peuvent  se  regarder  fixement. 

10.  La  grandeui*  et  la  simplicité  de  cette  idée  élevèrent  mon  âme. 

1 1.  Jeune  homme  , la  vertu,  la  paix  de  l’Innocence , 

Te  r^/wfro/i/iplus  heureux  qu’une  vaine  science.  (Bernis.) 

12.  Le  port  majestueux  de  l’homme,  sa  démarche  ferme  et  hardie 
annoncent  sa  noblesse  et  son  rang. 

13.  Une  petite  monnaie  , un  morceau  de  pain  valent  mieux 
qu’un  : Dieu  vous  bénisse! 

14.  Trop  et  trop  peu  de  secret  sur  nos  affaires  témoignent 
ment  une  âme  faible. 

15.  Vous  et  ce  jeune  homme  croyes  tout  savoir  , quand  au  con- 
traire vous  n'avez  l’un  et  l’autre  aucune  idée  nette  des  choses. 

16.  Quel  nouveau  trouble  excite  en  mes  esprits  , 

Le  sang  du  père,  ô ciel,  et  les  larmes  du  fils.  (Racine.) 

17.  La  jeunesse  et  l’inexpérience  nous  exposent  di  bien  des  fautes,, 
et,  par  conséquent,  à bien  des  peines. 

18.  Tous  nos  amis  sous  nos  yeux;  votre  frère  et  moi 

échappâmes  seuls  par  miracle. 

19.  Les  Sarrasins  ont  juré  que  jamais 

Ton  vieux  maître  ni  toi  nt  dormirez  en  paix  (C.  Dclavîgne.) 

20.  Athéniens,  ne  soyez  pas  surpris  que  et  moine 

soyons  pas  du  même  avis. 

21.  Il  faut  que  toi  et  ceux  qui  sont  ici  fwssiez  les  mômes  ser- 
ments. 

22.  Vous  et  vos  semblables  n'êtes  point  faits  poir  être  trans- 
plantés. 
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ACCORD  DU  VERBE. 


THÉORIE, 


Exceptions. 

§ 268.  Le  verbe  qui  a plusieurs  sujets  de  nombre  singu- 
lier s’accorde  seulement  avec  ie  dernier  ; 

1°  Lorsqu’il  existe  entre  eux  une  sorte  de  synonymie. 

Dans  tous  les  âges.,  l'amour  du  travail.,  le  goût  de 
l étude  EST  un  bien.  (Marmontel.) 

Ici  la  pensée  est  une,  et  repousse  toute  pluralité. 

2°  Lorsque  les  différents  sujets  forment  une  gradation  : 

Ce  sacrifice,  votre  interet,  votre  honneur,  dieu 
vous  le  COMMANDE.  (Domcrgue.) 

L’accord,  dans  ce  cas,  a lieu  avec  le  nom  exprimé  le  der- 
nier, parce  que  toute  l’attention  semble  se  porter  sur  lui. 

3°  Lorsque  les  sujets  forment  une  énumération  : 

Le  vers  le  mieux  rempli , la  plus  noble  pensée 

Ne  peut  plaire  à Tcsprit  quand  l’oreille  est  blessée.  (Boileau.) 

4""  Quand  l’énumération  est  précédée  ou  se  termine  par 
un  terme  qui  résume  tous  les  autres  : 

Tout  le  monde  , noble,  bourgeois,  artisan,  labou- 
reur, y devient  soldat.  (Montesquieu.) 

Un  souffle , une  ombre , un  rien , tout  lui  donnait  la  fièvre. 

(La  Fontaine.) 

Les  expressions  qui  suivent  les  énumérations,  sont  : au- 
cun, chacun,  nul,  personne,  rien,  tout,  etc. 

5°  Lorsque  les  sujets  sont  unis  par  ou  : 

Ou  ton  sang  ou  le  mien  lavera  cette  injure.  (Voltaire.) 

C’est  l’alternative  qu’ici  l’on  a surtout  en  vue,  et  l’emploi 
du  singulier  résulte  rigoureusement  de  la  pensée. 

§ 269.  Il  se  présente  cependant  des  cas  où  l’emploi  du 
pluriel  est  de  rigueur,  c’est  lorsque  la  phrase  énonce , non 
un  sens  alternatif,  mais  un  sens  collectif,  et  que  l’esprit  em- 
brasse d’une  seule  vue  les  sujets  réunis  par  ou  : 

Le  temps  ou  la  mort  sont  nos  remèdes.  (J.  J.  Rous- 
seau.) 

On  ne  pourrait  ici,  sans  dénaturer  le  sens , employer  le 
singulier;  il  y a pluralité  dans  l’idée,  il  doit  y avoir  plura- 
lité dans  la  phrase. 

§ 270.  Si  les  sujets  unis  par  la  conjonction  ou  sont  de 
différentes  personnes,  le  verbe  se  met  toujours  au  pluriel 
et  s'accorde  avec  la  personne  qui  a la  priorité  : 

Le  roi,  l’âae  ou  moi  nous  mourrons.  tLa  Fontaine.) 
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Exceptions, 

s 268,  269,  270.  — - 1.  Si  notre  être,  notre  substance  rCest  rien, 
tout  ce  que  nous  bâtissons  dessus,  que  peut-il  être  ? 

2.  La  douceur,  la  bonté  du  grand  Henri  a été  célébrée  de  mille 
louanges. 

3 . Le  ciel  éblouissaot,  ce  dôme  lumineux, 

Laisse  échapper  vers  moi,  du  centre  de  ses  feux. 

Un  rayon  précurseur  de  la  gloire  suprême.  (Colardeau.) 

4.  L’égoïsme  espagnol  est  froid  ; la  fierté,  la  hauteur,  l’arrogance 
tranquille  en  est  le  caractère. 

5.  Le  noir  venin,  le  fiel  de  leurs  écrits 
N'excite  en  moi  que  le  plus  froid  mépris.  (Colardeau.) 

6.  Le  moindre  choc,  un  souffle  est  capable  de  vous  renverser  et 
de  vous  abattre. 

7.  Nous  sommes  si  peu  faits  pour  être  heureux  ici-bas , qu’il 
faut  nécessairement  que  l’âme  ou  le  corps  souffre  quand  ils  ne 
souffrent  pas  tous  deux. 

8.  On  ne  suit  pas  toujours  ses  aïeux  ni  son  père  : 

Le  peu  de  soin,  le  temps,  tout  /a/f  qu’on  dégénère.  (La  Fontaine.) 

9.  L^  roi,  la  reine,  la  cour,  le  peuple,  tout  est  abattu,  tout  est 
désespéré, 

10.  Il  ne  faut  aux  princes  ni  efforts , ni  étude  pour  se  concilier 
les  cœurs;  une  parole,  un  sourire  gracieux,  un  seul  regard  suffit. 

11.  En  quelque  endroit  que  la  corruption  ou  le  hasard  écarte 
les  débris  du  coq)s,  aucune  parcelle  ne  cesse  jamais  d’exister. 

12.  Au  moment  de  votre  mort,  votre  raison , voti*e  élévation  , la 
force  de  votre  esprit,  votre  prétendue  philosophie,  tout  vous  aban- 
donnera. 

13.  Une  froideur  ou  une  incivilité  qui  vient  de  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  nous,  nous  les  fait  haïr,  mais  un  salut  ou  un  sourire 
nous  les  réconcilie, 

14.  La  vanité  est  si  acérée  dans  le  cœur  de  l’homme , qu’un  goujat, 
un  marmiton , un  crochefeur  se  vante  et  veut  avoir  ses  admirateurs. 

15.  Le  mépris  ou  l’indifférence  cpn  succèdent  à l’admiration  sojU 
presque  toujours  bien  fondés. 

16.  L’ignorance  ou  ïeneyw  peuvent  quelquefois  servir  d’excuse 
aux  méchants. 

17.  Avec  quelque  supériorité  de  force  qu’on  s’engage  dans  un 
combat,  le  moindre  mécompte,  une  terreur  panique , un  rien  vous 
arrache\di  victoire  qui  était  dans  vos  mains,  et  la  transporte  chez 
vos  ennemis. 

18.  Tousserez  bien  aise,  madame,  d’apprendre  que  mon  séjour 
me  charme  de  plus  en  plus;  vous  ou  moi,  changerons  l^aucoup, 
ou  je  n’en  sortirai  jamais. 

19.  Il  faut  que  cet  homme  ou  moi  abandonnions  la  ville. 

20.  Si  vous  ou  l'abbé  Didier  avez  le  temps,  ayez  la  boulé  de 
m'éclairer  sur  quelques  doutes. 
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§ 271.  Le  verbe  qui  a deux  sujets  du  nombre  singulier  ' 
unis  par  comme,  ainsi  que,  aussi  bien  que,  de  même  que,  | 
etc.,  se  met  selon  le  sens  au  singulier  ou  au  pluriel.  ' 1 

Il  se  met  au  singulier  qumà  on  veut  (ex|irimer  seulement 
une  comparaison  : 

La  vérité  , COMME  LA  LUMIÈRE,  EST  inaltérable,  im- 
mortelle. (Bernardin  de  St.-Pierre.) 

§ 272.  Mais  il  se  met  au  pluriel,  \or%\\\xe  Tesprit  embrasse 
les  deux  sujets  d’une  seule  vue  et  qu^il  les  ajoute  l’un  à 
l’autre  plutôt  qu’il  ne  les  compare  : 

Dans  l'Egypte,  dans  r Asie  et  dans  la  Grèce,  Bacchus 
AINSI  qu'Hbrcüleétaient  reconnus  comme  demi-dieux. 

(Voltaire.) 

§ 273.  Lorsque  deux  sujets  sont  unis  par  les  expressions 
autant  que,  moins  que,  plus  que,  non,  et  non  pas,  non 
moins  que,  non  plus  que,  non-seulement , plutôt  que, 
mais  , etc. , le  verbe  s’accorde  avec  celui  des  deux  qui  ex- 
prime ridée  dominante;  l’autre  n’est  qu’un  terme  secon- 
daire, sujet  d’une  proposition  elliptique  : 

Je  veux  que  la  vertu,  plus  que  V esprit BRILLE. 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  à . sa  .tille. 

§ 274.  Après  l’un  et  l’autre,  ni  l’un  ni  é’ autre,  le 
verbe  se  met. généralement  au  pluriel  : 

L’un  ET  l’autre  , à mon  sens , ont  le  cerveau  troublé.  (Boileau.) 

Ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  eu  la  moindre  part  an  grand 
changement  qui  va  se  faire.  (Voltaire.) 

Autrefois  on  employait  indifféremment  le  singulier  ou  le  pluriel 
après  ces  expressions  pronominales  ; et  l’Académie  dit  encore  ; Vun  et 
Vautre  viendra  et  Vun  et  Vautre  viendront  ; ni  Vun  ni  Vautre  ne  vien- 
dra et  ni  Vun  ni  Vautre  le  singulier,  en  ce  cas,  est  un 

pur  latinisme;  Remploi  du  pluriel  nous  semble  exigé  en  français,  non 
moins  par  le  sens  que  par  la  forme  distributive ^ du  si]q«t. 

§ 275.  Mais  après  ni  Vun  ni  Vautre  et  après  duux  noms 
liés  par  ni,  on  met  le  verlie  m singulier,  s’il  exprime  une  ac- 
tion qui  ne  peut  être  faite  que  par  un  des  sujets  : 

Ni  m.  le  duc  ni  m.  le  cardinal  ne  sera  fiommé  am- 
bassadeur à Saint-Pétersbourg.  (Fabre.) 

Cejfie  sera  ni  votre  père  ni  le  mien  qui  sebiA  nommé 
à la  place  vacante  à V Académie  française. 

Gomme  il  n’y  a qu’un  ambassadettr'!,  qu'un  acadéinicien 
à nommer,  la  grammaire,  d’accord  avec  la  raison,  exige  en 
ce  cas  le  singulier. 
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§ 271,  272,  273.  — 1.  Le  jaguar  ainsi  que  le  caiiguar  habite  daù$ 
les  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Amérique  méridionale. 

2 . Aristophane,  aussi  bien  que  Ménandre , 

Otarrnait  les  Grecs  assemblés  pour  Y’entcndre.  (J.  B.  Rousseau.) 

3.  L’ambition , comme  la  colère,  conseille  toujours  mal. 

4.  La  philosophie,  comme  la  religion,  nous  enseigne  qu’on  ne 
peut  être  heureux  que  par  la  vertu. 

5 . Un  monarque,  comme  le  soleil,  porte  partout  la  chaleur  et  la 
vie. 

6.  L’empire  sur  tous  les  animaux,  comme  tous  les  autres  empires» 
n’a  été  fondé  qu’après  la  société. 

7.  Votre  père  , en  raouraut,  que  votre  mère 

Vous  laissèrent  ÀQ  bien  une  soiuine  légère.  (Regnard.  ) 

8.  L’admiration, comme  la  flamme,  diminuent éhstpx' elles VLaug* 
mentent  plus.  ^ 

9.  Ladorce  de  Tûme,  comme  celle  du  corps,  sont  le  fruit  de  la 
tempérance. 

19.  Le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  le  guerrier, 

A tout  Tordu  Pérou  préfère  un  beau  laurier.  (Piron.) 

11.  Non-seulement  toutes  ses  rfehesses  et  tous  ses  honneurs, 
maîs  toute  sa  vertu  s* évanouit. 

12.  Cest  ici  une  effusion  de  mon  cœur,  plirlât  qii’un  ouvrage  et 
«ne  méditation  de  mon  esprit. 

13.  C’est  l’ordre,  et  non  les  épargnes  sordides,  qui  fait  le  profit. 

14.  Quel  bonheur  de  penser... . . . 

Que  si  le  corps  périt,  Târae  échappe  à la  mort. 

Et  que  Dieu,  non  les  rois,  dispose  de  noon  sort!  (Bernis.) 

§ 274.  — 1.  Le  physicien  et  le  poète  sont  dignes  d’être  comparés  : 
Vun  et  Vautre  remontent  au  delà  de  toutes  les  traditions. 

2.  La  Fonlaine  fut  oublié,  ainsi  que  Corneille;  ni  Vun  ni  V attire 
n* étaient  courtisans. 

3.  L’ambitieux  espère  de  proche  en  proche  parvenir  à tout  ; l’avare 
craint  de  tout  perdre;  ni  V un  ni  V autre  ne  savent  jouir. 

4.  On  peut  mettre  Molière  en  parallèle  avec  Racine,;  Vun  et  Vau- 
tre ont  parfaitement  connu  le  cœur  de  l’homme. 

5.  La  mort  est  aussi  naturelle  que  la  vie,  et  Vane  et  V autre 
arrivent  de  la  même  façon , sans  que  nous  le  sentions , sans  que 
nous  puissions  nous  en  apercevoir. 

6.  Je  tremble  ^Wopprimès  de  ce  poids  odieui 

ni  Vautre  jamais  osent  lever  les  veux.  (Voltaire.  ) 

5 275.  — 1.  Ni  votre  professeur  ni  le  mien  ne  sera  nommé  à la^ 
place  de  l’inspecteur  qui  vient  de  mourir. 

2.  Ni  lecardinal  qii’apfvuyait  TEspagite , ni  celui  que  protégeait  la 
France  n’a  été  élu  par  le  sacré  collège. 
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m.  Nombre  du  verbe  après  les  collectifs. 

§ 27 6.  Le  verbe  qui  a pour  sujet  un  nom  co//^c/e/suivi  d’un 
complément  s’accorde  tantôt  avec  le  collectifs  tantôt  avec 
ie  compléments  mais  toujours  avec  celui  des  deux  termes 
ijui  occupe  le  premier  rang  dans  la  pensée  : 

Une  troupe  d'assassins  entra  dans  la  chambre  de 
Colîgny.  (Voltaire.) 

Une  troupe  de  nymphes  couronnées  de  fleurs  na- 
geaient en  fouie  derrière  le  char.  (Fénelon.) 

Dans  le  premier  exemple,  le  collectif  une  troupe  exprime 
l’idée  dominante,  d’où  le  singulier;  dans  le  second,  le  com- 
plément de  nymphes  couronnées  de  fleurs  fixe  le  plus  l’at- 
tention , d’où  le  pluriel. 

§ 277.  Si  le  collectif  est  général ^ il  exprime  le  plus  sou- 
vent l’idée  principale  ; et  c’est  avec  ce  terme  que  s’accorde 
le  verbe: 

La  totalité  des  perfections  de  Dieu  m’accable.  (A.) 

§ 278.  Si  le  collectif  partitif  j il  n’exprime  dans  le  plus 

grand  nombre  des  cas  qu’une  idée  accessoire,  et  c’est  généra- 
lement avec  ie  complément  qu’on  fait  alors  accorder  le  verbe  : 

Un  nombre  infini  c^’oiseaux  faisaient  résonner  ces 
bocages  de  leurs  doux  chants.  (Fénelon.) 

Une  infinité  de  jeunes  gens  se  perdent  parce  quHls 
fréquentent  de  mauvaises  sociétés. 

Les  deux  règles  qui  précèdent  n’ont  rien  d’absolu;  Tac-, 
cord  du  verbe  est  subordonné  non  à la  nature  des  mots, 
mais  à l’importance  des  idées^  et  par  conséquent,  des  termes 
qui  les  représentent;  ainsi  Montesquieu  a dit  ; 

La  moitié  de  mes  esclaves  méritent  la  mort. 

Et  Racine  : 

Tout  ce  qui  reste  encor  de  fidèles  Hébreux 
Lui  VIENDRONT  aujourd’hui  renouveler  leurs  vœux. 

Dans  ces  deux  exemples  l’accord  se  fait  avec  le  complé- 
ment, parce  que  le  collectif  ne  tient  que  le  second  rang  dans 
la  pensée. 

§ 279.  Quand  le  complément  du  collectif  est  suivi  d’un 
adjectif,  le  verbe  et  l’adjectif  s’accordent,  selon  le  sens,  ou 
avec  le  collectif  ou  avec  le  complément  : 

Une  /rowpe  d'HOMMES  armés  a jourw  tout  à coup  à mes 
yeux.  (Florian.) 

Une  foule  d'enfants  s composée  d’écoliers,  cou^ 
raient  dans  la  rue.  (Boniface.) 
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III.  Nombre  du  verbe  après  les  collectifs. 


§ 276,  277,  278. — 1.  La  moitié  dcshumaîos  rit  aux  dépens  de  Tautre. 

(Destouches.) 

2.  Une  nuée  de  barbares  désola  le  pays. 

3.  Une  multitude  d’animaux  placés  dans  ces  belles  retraites  y ré^ 
pandent  l’enchantement  et  la  vie. 

4.  Le  peu  de  jours  que  les  dieux  me  destinent  encore  à passer  sur 
la  terre  seront  environnés  de  gloire  et  d’honneurs. 

5.  Une  nuée  de  traits  obscurcit  l’air  et  couvrit  tous  les  com- 
battants. 

6.  Une  foule  de  citoyens  ruinés  remplissaient  les  rues  et  ve- 
naient tous  les  jours’à  la  porte  du  palais  pousser  des  cris  inutiles. 

7,  Ciel  ! quel  pompeux  amas  d’esclaves  à genoux 

Est  aux  pieds  de  ce  roi  qui  les  fait  trembler  tous!  (Voltaire.) 

8.  La  totalité  des  enfants  sacrifie  l’avenir  au  présent. 

9.  Une  poignée  de  citoyens  décidés  à vaincre  ou  à mourir  arrê- 
tèrent les  progrès  de  cette  armée  victorieuse. 

10.  Presque  tous  les  peuples,  mais  surtout  ceux  de  l’Asie,  comp- 
tent une  suite  de  siècles  qui  nous  effrayent. 

1 1.  La  mort  du  général  répandit  la  consternation  parmi  les  Phéni- 
ciens , et  la  multiplicité  des  chefs  y mit  une  confusion  qui  accéléra 
leur  perte. 

12.  Une  multitude  de  passions  divisent  les  hommes  oisifs  dans  les 
villes. 

13.  La  quantité  de  fourmis  était  si  grande  qu'ettes  détruisaient 
tous  les  biens  que  l’on  confiait  à la  terre. 

14.  Une  troupe  de  montagnards  écrasèrent  la  maison  de  Bour- 
gogne. 

§ 279.  — 1.  La  moitié  des  passagers  affaiblis ^ expirants  de  ces 
angoisses  inconcevables,  li  avaient  pas  même  la  force  de  s’inquiéter 
du  danger. 

2.  Une  colonie  de  Phocéens  fugitifs,  formée  grand  nombre 

de  citoyens  illustres,  abordèrent  sur  ce  rivage  et  fondèrent  la 
ville  de  Massilie,  qui  depuis  prit  le  nom  de  Marseille. 

3.  La  moitié  de  nos  concitoyens  épars  dans  le  reste  de  l’Europe 
et  du  monde  vivent  et  meurent  loin  de  la  patrie. 

4.  Cette  épouvantable  suite  de  désastres  accumulés  sur  la  Morée 
semblait  reculer  de  plusieurs  siècles  l’affranchissement  des  Grecs. 
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§ 280.  Après  la  plupart^  une  infinité^  un  grand  nombre^ 
etc.,  le  verbe  s’accorde  toujours  avec  le  complément,  qu’il 
soit  ou  non  exprimé  : 

La  pliipari  des  gens  w^font  réflexion  sur  rien,  (Acad.) 

La  plupart  cboient  que  le  bonheur  est  dans  la  richesse; 
ils  se  trompent.  (Acad.) 

Un  petit  nombre  s’échafpèbent,  et  s-e  saüvèkent. 

§ 281 . Après  le  reste.,  le  verbe  se  m-et  au  singulier,  quel  que 
s dt  le  nombre  du  complément  exprimé  ou  sous-entendu: 

Quelques  sages  ont  cette  opinion, y hi&  des  hom- 

mes EST  de  mon  avis.  (Acad.) 

Le  reste  HQ  vaut  pas  l’honneur  d’étre  aonmié.  (CorneiUe,) 

§ 282.  Après  les  expressions  collectives  force,  nombre, 
quantité.,  employées  sans  déterminatif,  le  veriie  ^s’accorde 
toujours  avec  le  complément  : 

Force  brillants  ^\ir  sa  robe  éclataient.  (La  Fontaine.) 
d’HiSTQRiENS  l’oNT  raconté.  {Acdià.) 

Quantité  de  pbbuves  être  fournies.  (Acad.) 

IV.  Nombre  du  verbe  après  les  adverbes  de  quantité . 

§ 283  Le  verbe  qui  a pour  sujet  un  adverbe  de  quantité 
suivi  d’un  complément  pluriel  se  met  toujours  au  pluriel  : 
Tant  de  coups  imprévus  m" accablent  a fois  , 

Qu’ils  m’ôtent  la  parole  et  m?enlèventda  voix.  (Racine.) 

§ 284.  Si  l’adverbe  de  quantité  est  suivi  d’un  complément 
singulier,  le  verbe  se  met  au  singulier: 

Souvent  trop  de  longueur  appaurrit  la  matière.  (Boileau.) 

§ 285.  Si  le  complément  n’est  pas  exprimé,  l’accord  est 
al  rs  sylleptique  ; et  si  le  terme  ellipsé,  que  Tesprit  supplée 
toujours  facilement  à cause  de  son  importance,  réveille  une 
idee  d’unrtéou  de  pluralité,  le  verbe  se  met  au  singulier  ou 
au  pluriel  : 

Peu  de  vin  ne  peut  faire  de  mal,  beaucoup  peut  caw- 
ser  une  indisposition  grave. 

Assez  de  gens  méprisent  le  bien,  mais  peu  .savent  le 
donner.  (La  Rochefoucauld.) 

§ 286.  Plus  d'un  veut  le  verbe  au  singulier  sMl  exprime 
seulement  une  idée  de  pluralité  : 

Pim  d'une  Pénélope  honora  son  pays.  (Boileau.) 

Il  veut  le  verbe  au  pluriel , quand  il  éveille  une  idée  de 
■réciprocité  : 

Plus  d m fripon  s€  dupent  (^larmoatel.) 
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Ç 280,  281,  282.  — 1 La  plupart  des  hommes  meurent  sans  le 
«avoir. 

2.  Quantité  de  gens  redoutent  le  jugement  public,  mais  très-peu 
se  soucient  des  reprocliesde  leur  conscience. 

3.  Par  tous  pays,  la  plupart  d^s  kmis  destinés  à la  nourriture  de 
i'homme  flattent  sa  vue  et  son  odorat. 

4.  Nombre  de  personnes  s'imaginent  qu’on  ne  peut  rien  faire  de 
plus  sage  que  de  se  conformer  aux  sentiments  et  aux  opinions  de 
Ja  foule. 

5.  La  plupart,  emportés  d’une  fougue  insensée, 

Toujours  lüiu  du  droit  sens  'vont  chercher  leur  pensée.  (Boileau.) 

6.  Un  grand  nombre  espémlentimrt  fortune,  et  moururent  de 
misère  et  de  faim. 

7.  Force  geus  ont  été  l’instruinent  de  leur  mal.  (La  Fontaine.) 

8.  La  plupart  du  inonde  cherche  son  intérêt  ou  son  divertisse* 
ment  dans  le  commerce  qu’?7  a avec  les  autres. 

9,  Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal.  (Racine.) 

10.  Quantité  d’essais  on ^ été  et  force  dépenses  ont  été 

faites  sans  résultat. 

IV.  Nombre  du  verbe  après  les  adverbes  de  quantité. 

§ 283,  284,  285.  — 1.  Combien  de  s'imaginent  qu’h's  ont 
de  l’expérience  par  cela  seul  qu7/5  vieilli  !• 

2.  Quand  chacun  connaîtrait  son  talent  et  voudrait  le  suivre,  com- 
bien le  poxirraient  ? surmonteraient  dMnjustes  obs- 

tacles? Combien  vaincraient  d’indignes  concurrents? 

3.  Pour  la  santé,  trop  de  précautions  » trop  de  soins,  nuisent 
quelquefois  à la  vie. 

4.  Peu  d'hommes  ont  autant  gémi  que  moi;  peu  ont  autant 
^îersé  de  pleurs  dans  leur  vie. 

•b.  Le  bonheur,  tout  le  monde  en  parle , peu  \& connaissent. 

«.  Combien  voient  encore  avec  une  tendre  émotion  les  berceaux 
d’osier  qui  ont  servi  à leur  première  couche! 

7.  Peu  d’hommes  dans  le  conseil  des  rois  s'occupent  du  bonheur 
des  hommes. 

8.  Vous  avez  vainctt  beaucoup  de  difficultés  ; mais  assez  vous?T5- 
(ent  encore  à surmonter  pour  que  vous  ne  ralentissiez  pas  vos  efforts. 

9.  Beaucoup  se de  la  fortune,  qui  ne  devraient  se 
plaindre  que  d'enx-mêmes. 

10.  Rien  n’est  plus  incertain  que  la  durée  de  la  vie  de  chaque 
homme  en  particulier,;  très-peu  parviennent  zn  plus  long  terme, 

§ 28'6.  — {.Plus  d'un  royaume  a été  bouleversé  par  un  malen* 
tendu. 

2.  Plus  d'un  Aérox,  épris  des  fruits  de  mon  étude, 

quelquefois  chez  moi  goûter  la  solitude.  (Boileau.) 

2.  Plus  d'un  avocat  qui  ^insultent  au  palais  se  serrent  affec-' 
tueusemeut  la  main  en  en  sortant. 
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V.  Accord  du  verbe  avec  le  pronom  relatif  qüü 

S 287.  Lorsqu’un  verbe  a pour  sujet  le  pronom  qui,  îI 
s’accorde  en  personne  et  en  nombre  avec  ce  pronom,  lequel 
emprunte  la  personne  elle  nombre  de  son  antécédent: 

C’est  MOI  QUI  vous  le  dis  , qui  suis  votre  grand’mère.  (Molière.) 

C’est  TOI  QUI , ce  matin  , par  des  soins  imprudents , 

As  voulu  me  parer  de  ces  vains  ornements.  (Regnard.) 

C’est  LUI  QUI  RASSEMBLA  ces  colombes  timides.  (Racine.) 

Cest  NOUS  QUI  SOUFFRONS  de  VOS  départements. 

Cest  vous  QUI  DONNEZ  de  pareils  exemples  ! 

Ce  sont  EUX  qui  vous  en  prient. 

Observation.  Molière,  Racine  et  Voltaire  ont  quelque- 
fois contrevenu  à cette  règle,  qui  a pour  base  l’harmonie 
du  langage  : 

Brilannicus  est  seul  : quelque  eiuiui  qui  le  presse , 

Il  ne  voit  à son  sort  que  moi  qui  s’intéresse.  (Racine.) 

Nous  chercherons  partout  à trouver  à redire , 

Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire.  (Molière.) 

Au  moyen  de  la  svHepse  on  peut  justifier  ces  vers  ; mais 
la  construction  qu’ils  présentent  est  désagréable , et  sans 
la  condamner  d’une  manière  absolue,  nous  engageons  à ne 
pas  l’imiter. 

§ 288.  Si  le  pronom  personnel  antécédent  de  qui  est 
suivi  d’un  attribut  avec  lequel  il  s’identifie  de  telle  sorte 
qu’il  soit  impossible  de  les  considérer  isolément  sans  chan- 
ger le  sens,  le  verbe  prend  toujours  la  personne  et  le  nom- 
bre du  pronom  personnel  : 

Je  suis  Diomède,  roi  d' Étoile^  qui  blessai  Vénus  au 
.siège  de  Troie,  (Fénelon.) 

Nous  sommes  deux  religieux  de  Saint-Bernard  qui 
VOYAGEONS  pour  nos  affaires,  (Florian.) 

§ 289.  Mais  s’il  n’y  a pas  entre  le  pronom  personnel  et 
l’attribut  une  complète  identité,  et  que  celui-ci  puisse  être 
compris  séparé  du  pronom , l’attribut  devient  l’antécédent 
du  pronom  relatif  gwî,  et  c’est  avec  lui  que  le  verbe  s’ac^ 
corde  : 

Vous  parlez  co??2meuN  homme  qui  entend  la  matière, 

(Domergue.) 

Tu  étais  le  seul  qui  pût  me  dédommager  de  F absence 
de  Rica,  (Montesquieu.) 
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SOI 


V.  Accord  du  verbe  avec  le  pronom  relatif  qui. 

§ 287 , 288  , 289.  — 1.  C’est  moi  qui  étends  les  cieux,  qui  sou* 
tiens  la  terre,  qui  nomme  ce  qui  léest  pas  comme  ce  qui  est, 
c’est-à-dire,  c’est  moi  qui  fais  tout,  et  moi  qui  vois  dès  l’éternité 
tout  ce  que  je  fais. 

2.  Vous,  potentats,  qui  vous  fiez  à votre  puissance,  vous  qui 
dominez  sur  une  cour  nombreuse,  vous  owi.ne  craignez  pas^ 
l’inconstante  faveur  des  dieux , qui  vous  livrez  au  sommeil  si 
doux  de  la  prospérité,  regardez  Hécube,  et  contemplez  Troie. 

3.  Il  n’est  que  moi  qui  m* intéresse  à ton  sort , et  qui  sois  dési- 
reux de  soulager  ta  misère. 

4.  Il  n’y  a que  nous  qui  vous  excusions  et  qui  soyons  disposés 
à vous  pardonner  cette  faute  involontaire. 

5.  C’est  toi,  mon  cher  ami,  toi  seul  qui  as  compris  ma  doulear 
et  toi  seul  qui  partagée. 

6.  Voilà,  Monsieur,  de  grands  embarras;  il  n’y  a plus  que  vous 
seul  qui  puissiez  débrouiller  une  affaire  si  embarrassée. 

7.  Vous  êtes  un  homme  qui  connaissez  les  détours  de  la  chi- 
cane. 

8.  Je  suis  une  bourgeoise 

Qui  sais  me  mesurer  justement  à ma  toise.  (Regnard.) 

9.  Paris  est  fort  bon  pour  un  homme  comme  vous , Monsieur 
qui  porte  un  grand  nom  et  qui  le  soutient. 

10.  Nous  sommes  quelques  jeunes  gens  qui  partageons  ainsi 
tout  Paris  et  qui  V intéressons  à nos  moindres  démarches. 

11.  Vous  êtes  toujours  ce  modeste  Virgile  qui  eut  tant  de  peine 
à se  produire  à la  cour  d’Auguste. 

12.  Vous  êtes  un  génie  tutélaire  qui  est  venu  consolider  la  paix. 

13.  Êtes-vous  le  même  grand  seigneur  qui  venait  sohper  chez 
un  misérable  poète  ? 

14. . . . Oui,  connais-moi,  je  suis  ce  Grec  enfin 

Qui,  dans  ces  mêmes  murs,  balança  ton  destin.  (Lanoue.) 

15.  Nous  sommes  ici  plusieurs  qui  nous  souvenons  des  grands 
succès  que  nous  eûmes  dans  la  dernière  guerre. 

16.  N’êtes-vous  plus  cet  Ulysse  qui  a combattu  tant  d’années 
pour  Hélène  contrôles  Tioyeris.* 

17.  Ma  destinée  a voulu  que  je  fusse  le  premier  qui  ait  expliqué 
à mes  concitoyens  les  découvertes  du  grand  Newton. 

18.  Nous  sommes  cinq  ou  six  novateurs  hardis  qui  avons  cn« 
trepris  de  changer  la  langue  du  blanc  au  noir. 
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§ 290.  Comme  les  deux  règles  qui  précèdent  pourraient 
sembler  vagiies.,  nous  essayerons  de  les  rendre  plus  pré- 
cises. 

En  général , quand  le  pronom  a un  attribut  employé 
sans  déterminatif,  il  y a presque  toujours  entre  eux"  une 
complètoidentité,  et  dans  ce  cas  c’est  aTec  le  pronom  que 
te  verbe  s’accorde  : 

€'est  MOI  seul  jQïJi  suis  (Marmontel.) 

§ 291.  Si,  au  contraire,  l’attribut  est  précédé  d’un  déter- 
minatif, alors  il  n’y  a pas  identité  entre  lui  et  le  pronom 
personnel , et  c’est  avec  l’attribut  que  le  verbe  s’accorde  : 

Je  suis,  je  cwis,  le  premier  auteur  moderne  qui 
AIT  donné  la  description  de  la  Laconie.  (Chateaubriand.) 

Observation.  Les  écrivains  établissent  toujours  l’aceord  d’après 
l’importance  relative  du  pronom  et  de  rattrrbut,  et  dans  des  cas  identi- 
il  font  accorder  le  verbe  tantôt  avec  l’un,  tantôt  avec  l’autre, 
selon  qu’ici  le  pronom  leur  parait  le  mot  dominant,  et  que  là,  au  con- 
traire, l’attribut  leur  semble  le  terme  de  valeur;  ainsi  Voltaire  a dit 
dans  une  même  phrase  ; 

Vous  ÊTES  UN  JEUNE  CHÊNE  QUI  ESSUYEZ  UUe  tempête et  MOI  JE  SUIS 
CN  VIEUX  ARBRE  QUI  n’\  plus  de  racine. 

Nous  le  répétons,  l’accord  du  verbe  avec  le  p^ronom  personnel  suivi 
d’un  attribut,  a lieu  toutes  les  fois  que  le  pronom  et  l’attribut  ne  peu- 
vent être  compris  séparés  l'un  de  1 autre;  mais  lorsqu’ils  présentent 
à l’esprit  l’idée  de  deux  êtres  distincts,  c’est  avec  l’attrinut  que  le 
verbe  doit  s’accorder. 

§ 292.  Si  la  proposition  est  négative,  il  ne  peut  y avoir  alors 
identité;  le  pronom  et  l’attribut  désignant  alors  deux  êtres 
distincts,  le  verbe  se  met  toujours  à la  troisième  personne  : 

Je  ITE  SUIS  PAS  un  htstqrien  qui  doit  vous  déve- 
loipper  les  secrets  des  cabinets.  (Bossuet.) 

§ 293.  Disons  pour  conclure,  et  posons  en  principe  géné- 
ral que  le  véritable  antécédent  du  pronom  relatif,  le  terme 
qu’il  représente  logiquement  et  grammaticalement,  c’est 
<îelui  sur  lequel  l’attention  se  porte  et  se  fixe  d’une  manière 
à peu  près  exclusive  ; dans  les  exemples  qui  suivent,  la  con- 
cordance grammaticale  est  donc  d’accord  avec  le  sensj 

Cest  UN  de  mes  procès  qui  m’A  ruiné. 

C'est  un  DES  procès  qui  w^ont  ruiné. 

C’est  plus  le  général  que  les  officiers  qui  est  bla- 
’mBLE. 

C’est  moins  le  général  que  ms  officiels  qui  sont 
BLAM  ABLES . (Bonifa  ce . ) 

§ 294.  Après  un  de  ceux  qui  le  verbe  de  la  proposition 
incidente  se  met  toujours  au  pluriel  : 

Je  suis  peut-être  un  jde  ceux  qui  cultivent  les  lettres 
en  France  avec  le  moins  de  succès.  (Voltaire.) 
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§ 290,  291,  292,  293,  294.  — i.  J’ai  été  malheureusement  le  prc- 
niier  qui  ait  fait  connaître  en  France  la  poésie  anglaise. 

2.  Fille  d’AgaraemnoD,  c’est  moi  qui  la  première. 

Seigneur,  vous  <tppôlai  tiie  ce  doui  nom  de  pere,  (Racine. ) 

3.  Je  m’étais  retiré  dans  un  des  faubourgs  de  Paris  qui  était 
ie  moins  fréquenté, 

4.  S’il  ?ous  souvient  , pourtant  que  je  suis  la  première 
Qui  vous  azV  appelé  de  ce  doux  nom  de  père.  (Racine.) 

5.  Vous  êtes  un  de  ces  hommes  qu’on  n’oublie  pas  , et  qui/rap- 
pmt  une  cervelle  de  souvenir. 

f>.  C’est  un  seul  de  ses  créanciers  qui  l’a  pouraum.  à outrance, 
qui  a empêché  le  rétablissement  de  ses  affaires. 

7.  Je  ne  suis  pas  une  dupe  qui  croît  k tous  des  fauxtsemblants 
de  francliise  et  de  désintéressement. 

8.  Il  n’est  pas  un  de  ceux  auvxquels  on  m’a  recommandé  qui 
m’aif  reçu  froidement,  et  tous  m’ont  donné  des  preuves  4e  la  plus 
grande  bienveillance. 

9.  Vous  êtes  venu  en  vrai  philosophe,  en  homme  qui  a l’esprit 
éclaii-é  et  un  cœur  bienfaisant. 

10.  Ne  serons-nous  pas  encore  plus  ardents  et  plus  favorisés  des 
dieux  quand  nous  combattrons  pour  un  des  héros  grecs  qui  ont 
renversé  la  ville  de  Priam  ? 

11.  Fiez-vous- en  A ce  que  je  vous  dis;; 3 jcine  suis  pas  iin  homme 
qui  ait  le  moindre  intérêt  à vous  tromper. 

12.  Nous  sommes  au  milieu  de  l’Italie  comme  des  enfants  aban» 
donnés  qui  errent  parmi  les  ruines  de  leurs  aïeux. 

13.  Périclès  estuin  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à la 
igloire  d’Athènes.,  ét'.en  même  temps  un îde  eetrx  qui  onf  >préparé  sa 
ruine. 

14.  C’est  un  de  vos  bons  amis  qui  vous  a supplanté  dans  la  place 
que  vous  postuliez. 

15.  Je  ne  suis  pas  un  conteur  de  fariboles  qui  vient  \è\  vous  dé- 
biter des  balivernes. 

16.  L’ouvrage  de  Sainte  Lambert,  le,  poème  des  Saisons , est  un  de 
ceux  qui , depuis  la  ïïenriade , ont  fait  le  plus  d’honneur  à notre 
tangue. 

17.  Sa  famille. est  une  de  celles  qui le  premierrijaiig  dans 
notre  province. 

18 . Casimir  Delavigne  est  "un  do  ceux  qui  crtt  SU  îü re- 
produire la’ langue  du  grand  siècle. 
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VI.  Nombre  du  verbe  &tbe  après  le  pronom  es. 

S 295.  Précédé  de  ce,  le  verbe  être  se  met  généralement 
RU  pluriel,  lorsque  l’attribut  de  la  proposition  est  un  nom 
ou  un  pronom  pluriel  de  troisième  personne  : 

Ce  furent  les  Phéniciens  gwt,  les  premiers^  mven- 
tèrent  V écriture.  (Bossuet.) 

D’un  courage  naissant  «on  <-cc  là  les  essais?  (Racine.) 

Mais  on  dira  avec  le  singulier  pour  éviter  une  cacophonie: 

Est-ce  les  sons  de  Vorgue  qui  vous  ont  ému  à ce  point  1 

§ 297.  Suivi  d’un  pronom  pluriel  de  première  ou  de  se- 
conde personne,  le  verbe  être  se  met  toujours  au  singulier  : 
Cesl  nous  trop  souvent  qui  faisons  nos  malheurs  (Chénier.) 

C est  vous ^ braves  amis,  que  l’univers  contemple.  (Voltaire.) 

§ 297.  Le  verbe  être  se  met  encore  au  singulier,  s’il  est 
suivi  de  plusieurs  noms  ou  pronoms  du  nombre  singulier  : 

V aliment  Tdme ,' c’est  la  vérité  et  la  justice. 

C’est  elle  et  lui  qui  nous  invitent. 

% 298.  Mais  si  le  verbe  être  est  précédé  d’un  pluriel  avec 
lequel  il  se  trouve  en  rapport  plus  immédiat , il  prend  alors 
le  nombre  pluriel  : 

Les  plus  grands  poetes  dont  la  France  se  glorifie., 
ce  sont  Corneille  y Racine  ^ Molière  et  la  Fontaine. 

Retranchez  le  pronom  ce  employé  par  pléonasme,  et  vous 
aurez:  Les  plus  grands  poètes  sont  Corneille  y Racine  y 
Molière,  etc. 

§ 299.  Si  l’attribut  est  un  nom  ou  un  pronorn  du  nombre 
pluriel,  suivi  d’une  proposition  incidente,  le  verbe  être  se 
met  généralement  au  pluriel , si  la  proposition  incidente 
commence  par  qui  {sujet).,  et  au  singulier,  si  elle  com- 
mence par  QUE  {complément)  : 

Ce  sont  les  moeurs  qui  font  la  bonne  compagnie.  (La  Chaassé^,) 

Ce  n^est  pas  les  Troyens  , c’est  Hector  ^^u’on  poursuit.  (Racine.) 

Sont-ce  des  religieux  et  des  prêtres  qui  parlent 
cette  sorte?  (Pascal.) 

Est-ce  les  Anglais  que  vous  aimez?  (Acad.) 

Observation.  On  trouve , dans  les  écrivains , beaucoup  d’exemples 
en  opposition  avec  ces  principes;  on  peut  même  dire  que  le  verbe  être 
a été  indifféremment  employé  jusqu’ici  au  singulier  ou  au  pluriel  dans 
les  deux  cas  que  nous  avons  cru  devoir  signaler.  Ainsi  on  trouve  : Ce 
SERA  NOS  descendants  QUI  nous  jugeront  (Planche.)  CEnesoNTpomi 
les  médecins  qu’ï7  joue , c'est  la  médecine,  (Molière.)  Ce  sont  moins 
LEURS  ENNEMIS  QUE  les  animaux  fuient , que  la  vrésence  de  Vho'^^e. 
(Buffon.) 
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VI.  Nombre  du  rerbe  trRi;  après  le  pronom  cc. 


§ 295,  296,  297,  298,  299.  — 1.  Nos  vrais  biens  sont  ceux  de  la 
nature,  c'est  le  ciel,  c'est  la  terre,  ce  sont  ces  campagnes,  ces  plai- 
nes, ces  forêts  dont  elle  nous  offre  la  jouissance  utile,  inépuisable. 

2.  Oh!  mais,  me  dites-vous,  on  nous  chicanera; 

Ce  seront  des  procès. . .Eh  bien!  on  plaidera.^  (Gressel.) 

3.  Dans  cent  ans  le  monde  subsistera  encore;  ce  sera  le  même 
théâtre  et  les  mêmes  décorations. 

4.  Ah!  madame,  ce  \\c  seront  pas  mes  souhaits,  mais  votre  in- 
clination qui  décidera  de  la  chose. 

5.  Le  temps  passe,  disons-nous;  nous  nous  trompons,  le  temps- 
reste,  c'est  nous  qui  passons. 

6.  Il  semblait  que  ce  fussent  de  nouveaux  décemvirs  prêts  à réta- 
blir leur  tyrannie. 

7.  Ce  n'est  plus  la  sagesse  et  l’intérêt  public  qui  président  aux 
conseils , c'est  l’intérêt  des  passions. 

8.  Quand  les  vices  nous  quittent,  nous  nous  flattons  de  la  créance 
que  c’e^^nous  qui  les  quittons. 

9.  C'est  votre  orgueil  et  votre  emportement  qui  vous  trom- 
paient. 

10.  Il  appelle  à lui  quatre  courriers  qu’il  destinait  au  message; 
tétaient  l’âne , le  chien , le  corbeau  et  le  pigeon. 

11.  Ce  sont  les  bonnes  mœurs  et  non  les  riches  atours  qui  parent 
les  femmes;  c'est  la  mollesse  et  l’oisiveté  qui  rendent  les  peuples 
insolents  et  rebelles. 

12.  Quelles  sont  les  trois  vertus  théologales?  Ce  sont  la  foi,  l’espé- 
rance et  la  charité. 

13.  On  voit  sortir  de  ce  bateau  trois  graves  personnages  à demi 
Têtus  de  lambeaux  déchirés;  c'étaient  Daniel,  Ézéchiel  et  Jé* 
rémie. 

14.  Dieux  vengeurs  de  nos  lois,  vengeurs  de  moR  pays. 

C'est  vous  qui , par  mes  mains  , fondiez  sur  la  justice 

De  notre  liberté  rélernel  édifice.  (Voltaire.) 

15.  Ce  sont  les  lettres  qui  nous  ont  appris  la  religion  et  la  motlé- 
ration  ; ce  sont  elles  qui  nous  fournissent  de  quoi  vivre  heureuse- 
ment. 

16.  Ce  n'est  pas  eux  qu’il  faut  punir,  ce  sont  les  barbares  séden- 
taires qui  ordonnent  le  massacre  d’un  million  d’hommes. 

17.  Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invasion  qui  perdit  l’empire;  ce 
furent  toutes  les  invasions. 

18.  Cen' est  pas  ma  cabane,  c'est  mes  terres  que  j’ai  voulu  agran- 
dir. 

19.  Ce  ne  sont  pas  les  pierres  qui  font  le  temple , c’est  la  pensée. 

20.  Ce  ne  sont  pas  tant  les  passions  qui  sont  fortes,  que  les  hom- 
mes qui  sont  faibles.  ‘ 

21.  Sont-ce  donc  les  victoires  et  les  triomphes  seuls  qui  rendent 
une  ville  à jamais  illustre?  Non,  c'est  la  clémence  pour  les  vaincus,, 
et  la  modération  <lans  la  prospérité. 

22.  Est-ce  les  sons  graves  de  l’orgue  que  j’entends,  tandis  que  des 
sons  plus  légers  errent  sous  les  voûtes  de  verdure? 
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§ 300.  Observation.  On  dit  : C’est  huit  heures  qui 
sonnent;  parce  qu’ici  le  noiubre  cardinal  est  employé  pour 
le  nombre  ordinal,  et  qu'on  a dans  l’esprit  non  huit  heures, 
mais  heure  précise,  la  huitième;  mais  on  dirait  très- 
bien  : CE  SONT  QUATRE  HEURES  QUI  m'oTit  paru  longues, 
parce  qu’il  s’agit  ici  non  de  la  quatrième  heure,  mais  de 
plusieurs  heures,  de  quatre  heures» 

§ 301 . Dans  les  phrases  interrogatives , le  verbe  être  se 
met  au  singulier  par  raison  d’euphonie,  toutes  les  fois  qu’il 
pourrait  résulter  du  rapprôchement  ^ la  finale  plurielle 
et  du  pronom  un  concours  de  sons  désagréables  à roreille  : 
ainsi , au  \\m  à^  furent-cè,  senmt-ce,  on  dit ce,  sera- 
€e  y etc. 

§ 302.  Quand  si  ce  n'est  est  suivi  de  pas  ou  âejjoint , le 
verbe  est  soumis  aux  règles  que  nous  avons  établies  : 

Si  CE  SONT  POINT  VOS  PARENTS. 

Si  CE  ne  ne  sont  pas  les  ennemis  qui  vous  poursuivent. 

§ 303.  Mais  quand  si  ce  est  employé  seul , il  forme 
une  expression  qui  équivaut  à ea?cej»^é,  sinon,  et  le  verbe 
'^tr£  qui  en  fait  partie  , n’est  susceptible  d’aucune  modifi- 
cation de  nombre  : 

Qui  a corrompu  et  perdu  la  république  romaine , si  ce 
n’est  les  richesses  des  peuples  vaincus^ 

VII.  Nombre  du  verbe  être  après  plusieurs  infinitifs 
employés  comme  sujets. 

'§  304.  Dans  une  proposition  où  plusieurs  infinitifs  ^ont 
emploies  comme  sujets , si  d’attribut  est  du  nombre  pluriel, 
ie  verbe  se  met  au  pluriel  : 

XiRE  trop,  et  LIRE  trop  peu  sont  deux  défauts* 

(Lemare.) 

§ 305.  Mais  si  l’attribut  est  du  singulier  , c’est  à ce  nombre 
que  presque  toujours  le  verbe  figure  : 

Bien  écouter  et  bien  répondre  est  une  des  plus 
grandes  perfections  quhn  puisse  avoir  dans  la  conversa- 
tion.  (La  Rochefoucauld.) 

306.  Dans  ce  dernier  cas , il  est  plus  élégant  de  placer 
le  pronom  ce  avant  le  verbe  : 

Êtme  allié  de  Rome  et  s^en  un  appui  , 

C’est  Vuni^e  moyen  de. remuer  aujourd’lmi.  (Corneille  y 
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§ 300,  301 , 302, 303 . — 1 . QueHe  heure  est-ce  qui  sonne  ? = Cest 
dix  heures.  = Eh  quoi  ! voilà  déjà  cinq  heures  que  je  suis  ici  ? = 
Tout  aiitant.=Cei5on^;cinq  heures  qui  ont  passé  bien  rapidement. 

l.Cest  douze  heures  qu’il  vous  faut  au  moins  pour  terminer 
ce  travail. 

3.  Ct  sont  deux  heures  qui  s’écoulent  rapidement  pour  un  con*- 
damné,  que  celles  qui  précèdent  le  moment  de  son  supplice. 

4.  -Supposez  que  la  première  colonne  vous  donne  quatre^rw^'î- 
un  ; vous, posez  un,  c'est  huit  que  vous  retenez. 

5.  U n’y  aura  que  trop  d’intéréts  qui  diviseront, les  hommes  dans 

la  môme  société,  que  ceux  de  la  fortune. 

6.  Se7'a-ce  de  nouveaux  barbares  qui  domineront  un  jour  sur 
cellederre.^ 

7.  Si  ce  ne  sont  pas  vos  talents  qui  vous  font  des  amis  , ce  se- 
ront vos  bonnes  qualités. 

8.  Pendant  sa  longue  moladie , il  m’a  voulu  souffrir  < personne  au- 
près de  lui,  si  ce  n'est  ses  deux  enfants. 

9.  Sera-cc  toujours  des  reproches  que  je  serai  forcé  de  vous 
adresser  ? 

10.  Qui  vous  a nui  auprès  d’une  foule  de  personnes  rempliespour 
vous-de  la  plus  grande  brenveilfemee,  si  ce  n^e^f  vosifolies? 

VII.  Nombre  du  ^e^be>irRs>aprè9  plusieurs  îttfinîftilii 
employés  somme  sujets. 

§ 304, 305,306. — 1.  'VÜvre  libre  et  tenir  peu  aux  choses de.la  vie^ 
c'est  le  meilleur  moyen  d’apprendre  à mourir  . 

,2.  Vieillir,  être  malade  et  mourir,  ce  sont  là  les  plus  .grands 
niaux  de  la  vie. 

3.  Parler  et  offenser,  pour  certaines  gens,  c’esf  précisémenUla 
même  chose. 

4.  Compatir  aux  erreurs  des  hommes,  être  indulgent  pour  leurs 
faiblesses,  ee  sont  lh  les  devoirs  de  chacun  de  nous. 

O.  Punir  rarement  et  toujours  à propos,  récompenser  quelquefois 
et  caresser  souvent,  un.  moyen  sûr  pour  les.  pères  de  se  faire  ai* 
fmer  et  respecter. 

6.  Prendre  les  choses  comrwe elles  sonl  etlles  employer  comme 
les  circonstances  le  permettent,  c'est  la  sagesse  pratique  de  la  vie. 

7.  Produire  et  conserver,  c’esr  Pacte  perpéluel  delapuissauce. 

8.  Vivre  chez  soi  ; ne  régler  que  soi  et  sa  famille;  être  sim- 

ple, juste  et  mode&te,  ce  sont  des  vertus  pénibles  parce  qu’elles 
sont  obscures.  • 
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VIII.  Du  complément  du  verbe. 

§ 307.  Un  verbe  ne  peut  avoir  qu’un  complément  direct 
et  qu’un  complément  indirect , simples  ou  composés  : 

Le  dernier  degré  de  la  perversité  est  défaire  servir  les 
lois  A l’injustice.  (Voltaire.) 

Le  luxe  corrompt  tout,  et  le  riche  qui  en  jouit  ^ et 
LE  PAUVRE  qui  le  convoite.  (J.  J.  Rousseau.) 

§ 308.  On  ne  doit  pas  donner  à un  verbe  deux  complé- 
ments directs  qui  établissent  des  rapports  divergents  : 

Racine  ne  devait  donc  pas  dire  : 

Ne  vous  informez  pas  ce  que  je  deviendrai. 

Mais  ne  vous  informez  pas  de  ce  que  je  deviendrai. 

§ 309.  On  ne  doit  pas  non  plus  donner  à un  verbe  deux 
compléments  indirects  qui  établissent  une  identité  de 
rapport  ; Boileau  a donc  eu  tort  de  dire  : 

C’est  A vous , mon  esprit . a qui  je  veux  parler. 

La  grammaire  exige  : Cest  a vous,  mon  esprit.,  que  je 
veux  parler. 

§ 310.  Il  ne  faut  pas  donner  à un  verbe  un  autre  complé- 
ment que  celui  qu’il  exige  ; si  l’on  disait  : 

La  mort  ne  pardonne  personne;  la  mort  ti’épargne 
A personne  ; ils  se  sont  nui  /'un  l’autre;  je  lui  fournis 
ce  Qu’tï  A BESOIN  ; on  s’exprimerait  d’une  manière  vi- 
cieuse, attendu  qu’on  ne  donnerait  à aucun  de  ces  verbes 
le  complément  qui  lui  convient;  pour  être  correct,  il  faut 
dire  : La  mort  ne  pardonne  a personne  ; n'épargne 
PERSONNE  ; ils  se  sont  nui  l’un  a l’autre  ; je  lui  fournis 
ce  DONT  il  a besoin. 

§ 311.  Deux  verbes  ne  peuvent  avoir  un  complément 
commun  s’ils  exigent  chacun  un  complément  différent , l’un 
direct,  l’autre  indirect;  ainsi,  les  phrases  suivantes  sont 
ficieuses: 

Je  CONNAIS  et  me  sers  dé  mes  avantages. 

Je  VAIS  et  REVIENS  DE  VERSAILLES  en  quatre  heures. 

Parce  que  la  première  renferme  deux  verbes  auxquels  on  a 
îonné  un  même  complément , tandis  que  chacun  d’eux  exige 
an  complément  différent  ; et  que  la  seconde  n’a  qu’un  seul 
complément  indirect,  quand  les  deux  verbes  qu’elle  renfeme 
veulent  un  complément  particulier,  précédé  d’une  préposi- 
tion différente. 

Pour  être  correct,  il  faut  donc  écrire  : 

Je  CONNAIS  MES  AVANTAGES  et  je  WI’EN  SERS. 

Je  VAIS  A VERSAILLES  et  /en  REVIENS  en  quatre 
heures. 
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YlII.  Du  complément  du  verbe. 

§ 307,  308,  309,  310,  311.  — 1.  L’éloquence  est  nuisible  quand 
elle  abandonne  pour  les  siens  les  intérêts  de  layertu  et  de  la  Térité, 

2.  Nous  ne  ressentons  nos  biens  et  nos  maux  qu’à  proportion  de 
notre  amour-propre. 

3.  On  donne  toujours  trop  tard,  quand  on  donne  après  la  de- 
mande ; il  faut  deviner  la  volonté  y prévenir  le  besoin , épargner  à 
V homme  honnête  Vhumiliation  de  la  demande, 

4.  C’est  un  ami  maladroit  que  celui  qui  nous  instruit  indiffé- 
remment de  tout  ce  qu’on  dit  de  nous,cfw  bien  comme  du  mal. 

5.  C’est  dans  le  concile  de  Lyon,  en  l’an  douze  cent  quarante- 
cinq  , que  les  cardinaux  prirent  pour  la  première  fois  le  chapeau 
rouge. 

6.  On  prétend  que  c’est  du  nautile , poisson  qui  se  sert  de  sa  co- 
quille comme  d’un  bateau,  que  les  hommes  ont  appris  à naviguer. 

7.  Ahstiens-ioi  toujours  des  gains  injustes  et  ne  les  désire  ja- 
mais ; de  pareils  profits  sont  des  pertes. 

8.  Nous plus  aisément  à quelqu'un  de  ne  nous  avoir 
jamais  estimés  que  de  cesser  de  nous  estimer. 

9.  Presque  toujours  l’art  gâte  les  grâces  naturelles  au  lieu  d'y 
ajouter. 

10.  C’est  dans  V insensibilité  du  cœur  que  l’égoïsme  prend  sa 
source. 

11.  Le  souverain  Créateur  règle  les  mouvements  des  astres  et 
y préside, 

12.  Le  s]»ectacle  du  monde  physique  nous  présente  une  foule  de 
phénomènes  enchaînés  les  uns  aux  autres. 

13.  Le  souvenir  des  bonnes  actions  répand  un  parfum  déli- 
cieux sur  la  vie  et  V embellit. 

14.  Accoutumés  à la  discipline  par  une  longue  incorporation  dans 
les  armées  romaines,  les  barbares  attaquèrent  V empire  romain 
et  s'en  emparèrent. 

15.  Nous  pardonnons  souvent  à ceux  qui  nous  ennuient;  mais 
nous  ne  pooson?,  pardonner  à ceux  que  nous  ennuyons. 

16.  Plus  de  soixante  vaisseaux  américains  sont  depuis  quinze 
jours  entrés  dans  notre  port  ou  en  sont  sortis. 

17.  Votre  frère  étudie  les  sciences  naturelles  et  la  chimie,  dis* y 
adonne  entièrement. 

18.  La  charité  chrétienne  nous  commande  â' aimer  notre  pro^ 
Chain  et  de  lui  prêter  assistance. 

19.  Les  paquebots  à vai^.ur  vont  d'Angleterre  à New-York  et  en 
reviennent  en  trente-six  jours. 

20.  Sa  liaine  oa  son  amour  sont^ce  les  premiers  droits 

Qui  fort  monter  nu  trône  ou  (en  font)  descendre  les  rois  ? 
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§ 312.  Quand  un  venbaa  deux  compléments  d’égale  lon- 
gueur, le  complément  direct  se  place  lé  premier  : 

La^j^ensé^  au  mal  Ure  so^  originæ  de  l!qisivexb.. 

§ 313.  Si  l'es  compléments  ne  sont  pas  de  nreme  étendue, 
l’harmonie  exige  que  lé  pliis  court  soit  placé  le  premier: 
La  philosophie  est  l'art  de  façomier  — l’homme  — a 
TOUTES  LES  VEETXrS  QUI  LE  GONSERVENT. 

§ 314.  Il  peut  cependant  y avoir  nécessité  pour  le  sens 
de  placer  le  complément  indirect  après  le  verbe  : 

Le  physieven  arrache  k la  nature  tous  ses  secrets. 
Changez  Fordte  des  compléments  et  la  phrase  présen- 
tera une  idée  tout  autre  que  celle  qu’on  veut  exprimer. 

En  général  la  place  des  compléments  est  subordonnée  au 
sens;  ainsi  l’on  ne  pourrait  dire  : 

CroyeZ’Vous  ramenei'  ces  esprits  égarés  par  la  dou- 
ceur. 

Mais  : Croyez-vous  ramener^  par  la  douceur,  etc. 

§ 315.  Si  le  complément  est  composé,  les  éléments  dont 
il  est  formé  doivent  être  de  là  même  espèce,  ou  noms^  ou 
infinitifs^  ou  propositions, 

Ainsiy  au/ lieu  de  dire  : Il  aime  l’étude  et  k jouer.  Je 
croîs  VOTRE  CAUSE  bonne  et  que  vous  la  gagnerez  ; 

On  dira  H aime  le  jeu  et  l’étude.  Je  crois  que  vo- 
tre CAUSE  est  bonne  et  que  vous  la  gagnerez. 

§ 316.  Le  Participe  passé  veut  la  préposition  par 
avant  son  complément,  s’il  s’agit  d’un  acte  matériel,  d’un 
fait  auquel  l’esprit  ou  le  corps  seul  a part  : 

Ce  travail  a été  conçu  par  une  bonne  tête,  (Acad.) 
l^es  Gaules  furent  conquises  par  César. 

Il  veut  de,  s’il  s’agit  d’un  sentiment,  d’un  état  moral  : 
Vhoîinéte  homme  est  estimé,  même  de  ceux  qui  7i' ont 
pas  de  probité, 

§317.  Quand  le est  pris  figurément,  ou  détourné 
de  son  acception  ordinaire,  il  veut  alors  la  préposition  (M: 
Combien  d'âmes  touchées  de  Dieu  et  dégoûtées  du 
monde  osent  se  déclarer.  (Massillon.) 

Observation.  Les  meilleurs  écrivains,  pour  éviter  dans  une  même 
phrase  l’emploi  successif  de  la  même  préposition,  ont  souvent  employé 
de  au  lieu  de  pa»*,  et  réciproquement  : 

Fotre  conduite  a été  approuvée  'ùUine  commune  voix  par  toutes  les 
personnes  sages  et  éclairées,  (Wailly.) 

Qu’Énée  et  ses  vaisseaux  par  le  vent  écartés 

Soient  aux  bords  africains  d*Mn  orage  emportés.  (Boileau.) 
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§ 312, 313,  314.  — 1.  L’orgoeii  et  la  ranité  ne  pardonnent  pas  à 
l'amimie  la  connaissance  qu’elle  acquiert  4e  leuri  faiblesses.  2.  Tout 
le  monde  adore  la  fortune , et  tout  le  monde  s’en  plaint  Nous  at- 
tribuons faveurs  à notre  mériteyei  nous  la  rendons  coupable 
de  nos  fautes.  3.  Il  n’y  en  a point  qni,  afin  de  paraîtra  diiigents y 
pressent  tant  les  autres  que  les  paresseux  lorsqu’ils  ont  satisfait  à 
tur  paresse.  4.  Nous  préférons,  à une  heureuse  médiocrité,  les 
richesses,  qui  sont,  hélas!  la  source  de  toutes  nos  infortunes. 
5.  Quand  on  reprend  avec  humeur  ceux  qiCon  est  chargé  d'ins^ 
trulre,  on  ne  les  dispose  pas  à mieux  faire.  6.  Le  demier  degré  do 
la  perversité  est  de  faire  servir  les  lois  à Vlnjustice.  7.  Gn  a fait 
une  vertu  de  la  modération,  pour  borner  l’ambition  des  grands 
nommes  et  pour  consoler  les  gens  médiocres^  de  lettr  peu  de  for- 
tune et  de  leur  peu  démérité.  8.  L’ambition  sacrifie  le  présent  à 
V avenir;  la  volupté  sacrifie  V avenir  au  présent;  mais  l’envie^ 
l’avarice  elles  autres  passions  empoisonnent  le  pi'ésentet  ravenir. 

§ 315.  — 1.  Saint  Louis  aimait  à i^ndre  la  justice  et  à.  chanter 
les  louanges  du  Seigneur.  2.  LesAitliéniens  passaient  leur  temps  à 
écouter  leurs  orateurs , et  à assister  aux  jeux,  aux  courses  et 
aux  spectacles.  3.  Nous  sommes  moins  offensés  d’d 
des  sots  que  d’eG’c  médiocrement  estimés  des  gens  d'esprit.  4.  U 
n’aime  ni  la  coyrversa  tion,  ni  le  jeu,  ni  le  spectacle,  ni  tu  prenne- 
nade.  5.  J’espère  terminer  bientôt  mon  travail,. et  pouvoir  partir 
pour  les  Pyrénées.  6.  Tôt  ou  tard  on  regrette  d'avoir  perdu  son 
temps , et  de  n'avoir  pas  mis  à profit  tous  les  instants  de  sa.jeu^ 
nesse.  7.  Songez  à profiter  du  présent,  et  pensez  que  V avenir  ne 
vous  appartient  pas. 

§ 316,  317.  — 1.  Chaque  âge  a ses  ressorts  qui  le  font  mouvoir 
mais  riiomme  est  toujours  le  même  ; à dix  ans  il  est  mené  par  les  gâ- 
teaux ; à trente  par  les  plaisirs  ; à quarante  par  l’ambition  ; à cin- 
quante par  l’avarice.  Quand  l’estdl  par  la  sagesse?  2.  Qu’il  est  dif- 
ficile d’élever,  pour  les  générations  futures,  rédifice  du  génie,  sans 
qu’il  soit  ou  retardé  ou  insulté  ou  méconnu  par  la  génération  pré- 
sente! 3.  La  raillerie  est  toujours  mal  reçue  de  celui  à qui  elle  s’a- 
dresse. 4.  On  ne  peut  se  consoler  d’être  trompé  par  ses  ennemis,, 
et  trahi  par  ses  amis,  et  l’on  est  souvent  satisfait  de  l’être  par  soi- 
même.  5.  L’adversité,  qui  triomphe  âmes  communes,  est  vaincue 
à son  tour  par  les  grands  caractères.  6.  Les  qualités  les  plus  bril- 
lantes deviennent  inutiles  lorsqu’elles  ne  sont  pas  soutenues  par  la 
force  dn  caractère.  7,  Combien  d’actions  célébrées par  rhistoire  ré- 
voltent l’homme  juste  et  sensible  î 8.  Si  vous  avez  été  insulté  par  un 
lâche,  soyez  sftr  qu’il  voudra  éternellement  votre  perte.  9^.  Nous  som- 
mes moins  offensés  du  mépi  is  des  sots  que  d’êlre  médiocrement  esti- 
més dc5  gens  d’esprit.  10.  Les  caractères  les  plds  doux,  lorsqu’ils 
sont  persécutés  par  l’injustice,  deviennent  sou  vent  les  plus  intraita- 
bles. 1 1.  Ce  qui  nous  est  défendu  par  la  nature,  c’est  d’étendre  nos 
attachements  plus  loin  que  nos  forces  ; ce  qui  nous  est  défendu  par 
la  raison,  c’est  de  vouloir  ce  que  nous  ne  pouvons  obtenir;  ce  qui 
nous  est  défendu  par  la  conscience,  ce  n’est  pas  d’être  tentés,  mais 
de  nous  laisseï’  vaincre  par  les  tentations.  1 2.  La  flatterie  grossière  of- 
fense un  homme  délicat,  et  est  ordinairement  punie  par  le  méprisv 
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Emploi  des  auxiliaires. 

§ 318.  Avoib  s'emploie  pour  exprimer  V action: 

La  procession  a passé  sous  mes  fenêtres.  (Condillac.) 

Êtbe,  quand  on  veut  exprimer  Vétat: 

La  foi  du  centenier,  la  foi  du  charbonnier  sont  pas- 
sées en  proverbe. 

% 319.  Ceux  des  verbes  neutres  qui  de  leur  essence  ex- 
priment Vaction.,  prennent  toujours  l’auxiliaire  tels 

sont  : courir,  dormir,  contrevenir.,  languir,  marcher, 
paraître,  périr,  subvenir,  succéder,  succomber,  vivre, 
survivre,  triompher,  etc.  : 

Vos  yeux  assez  longtemps  ont  régné  sur  mon  âme.  (Racine.) 

§ 320.  Il  est  cependant  quelques  verbes  intransitifs  qui 
ne  prennent  que  l’auxiliaire  être,  quoiqu’ils  expriment  Vac- 
tion;  ce  sont;  aller,  arriver,  choir,  décéder,  éclore,  en- 
trer, mourir,  naître,  venir,  devenir,  intervenir,  parvenir, 
revenir,  tomber,  etc.  : 

J’ai  souhaité  l’empire  et  j’y  suis  parvenu.  (Corneille.) 

§ 321.  Les  verbes  neutres  qui,  expriment  tantôt  V action 
et  tantôt  Y état,  prennent , selon  le  sens , avoir  ou  être  : 
tels  sont  : accourir,  apparaître,  cesser,  changer,  croître, 
décamper,  déchoir,  descendre,  disparaître,  embellir,  em- 
pirer,  entrer,  grandir,  monter,  partir,  passer,  rajeunir, 
rester,  vieillir,  etc.  : 

J’ai  resté  six  mois  en  Allemagne. 

Je  suis  resté  interdit  en  le  voyant. 

§ 322.  L’emploi  de  être  ou  de  avoir  dans  les  temps  com- 
posés des  autres  verbes  intransitifs  dépend  de  la  pensée  que 
l’écrivain  veut  exprimer,  ou  du  sens  qu’éveille  le  complé- 
ment circonstanciel  dont  le  verbe  est  accompagné  : 

Midi  A SONNÉ,  comme  vous  sortiez  de  la  maison.  (Acad.) 

Midi  EST  SONNÉ  depuis  plus  de  dix  minutes. 

Observation.  Massillon , Voltaire , la  Harpe , etc. , ont  employé  le 
participe  tombé  avec  le  verbe  avoir  : 

Où  serals-Je,  grand  Dieu  ! si  ma  crédulité 

Eût  TOMBE  dans  le  piège  à mes  pas  présenté.  (Voltaire.) 

L’usage  le  plus  général  est  d’employer  le  verbe  être;  cependant  l’A- 
cadémie , pour  exprimer  la  durée  de  l’action , emploie  avoir  : 

Les  poètes  disent*  que  Fulcain  A tombé  du  ciel  pendant  un  jour. 

Bossuet,  en  s’appuyant  sur  l’analogie,  a dit,  pour  exprimer  l’action  ; 

Luther  eut  entré  lui-même  dans  ce  sentiment,  s'il  l'eût  pu. 

Avec  entrer,  l’auxiliaire  être  est  aujourd’hui  le  seul  en  usage. 

Quelques  écrivains  ont  employé  le  verbe  être  avec  le  participe  passé 
de  périr;  ainsi  J.  J.  Rousseau  a dit  : 

Les  écrits  impies  des  Leucippe  et  des  Diagora^  sont  péris  avec  eux. 

L’idée  d’action  qu’éveille  le  verbe  nous  semble  dans  toutes  les  cir- 
constances repousser  cet  auxiliaire. 
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Emploi  des  auxiliaires. 

§ 318,  319,  320,  321,  322.  — 1.  Si  Minerve  ne  Teûl  conduit  pas  a 
pas,  combien  de  fois  auraiUW  succombé  dans  les  périls!  2.  Pour 
juger  ce  qui  est  arrivé  et  même  ce  qui  arrivera,  nous  n’avons  qu’à 
examiner  ce  qui  arrive.  3.  Plusieurs  disaient  que  l’état  monarchi- 
que était  préférable  à une  république  qui  était  dégénérée  en  pure 
anarchie.  4.  Après  avoir  marché  deux  lieues,  nous  vîmes  sur  une 
hauteur  une  belle  maison  de  pierre.  5.  On  ne  pouvait  lui  reprocher 
dans  toute  sa  vie  que  éi  avoir  triomphé  avec  trop  de  faste  des  rois 
qu’il  avait  vaincus.  6.  J’ai  resté  plus  d’un  an  en  Italie,  où  je  n’ai  vu 
que  le  débris  de  cette  Italie , si  fameuse  autrefois.  7.  Chaque  jour, 
des  crieurs  publics  annoncent  dans  la  ville  de  combien  le  Nil  a crû. 

8.  Nos  troupes  sont  depuis  plus  d’un  mois  entrées  en  campagne. 

9.  Quel  homme  est  descendu  plus  avant  que  Tacite  dans  les  profon- 
deurs de  la  politique?  10.  Elle  donnerait  pour  vous  toute  sa  vie.,  le 
seul  bien  qui  lui  soit  resté,  11.  Il  a monté  pendant  deux  heures 
pour  arriver  au  haut  de  la  montagne.  1 2.  Le  baromètre  a descendu 
de  quatre  degrés  pendant  la  journée.  13.  Mentor,  qui  craignait 
les  maux  avant  qu’ils  arrivassent,  ne  savait  plus  ce  que  c’était  que 
de  les  craindre  dès  qu’ils  étaient  arrivés.  14.  Les  Tartares  sont 
demeurés  errants  dans  leurs  vastes  déserts.  15.  Vous  avez  été  té- 
moin de  leurs  différends,  et  vous  avez  vu  ce  qui  en  est  résulté. 
16.  Je  ne  dois  qu’à  moi  seul , non  à un  sang  illustre , les  grandeurs 
où  je  suis  monté, 

17.  Tous  les  maux  sont 'venus  de  la  triste  Pandore.  (La  Fontaine.) 

18.  Déjà  dans  les  forêts  voisines,  les  pins,  les  ormes  touffus,  l’anti- 
que érable,  le  chêne  superbe  sont  tombés  de  toutes  parts  sous  le 
fer  des  Castillans.  19.  A l’époque  du  déluge  la  pluie  a tombé  du  ciel 
pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits.  20.  Les  superstitions  ont 
duré  un  certain  nombre  d’années , et  sont  tombées  ensuite  avec  la 
puissance  de  leurs  sectateurs.  21.  Jamais  Voltaire  n’avait  été  plus 
brillant  que  dans  Alzire,  et  l’on  a peine  à concevoir  qu’il  soit 
tombé  de  si  haut  jusqu’à  Irène,  ouvrage  médiocre.  22.  Quand- les 
dieux  sont  descendus  sur  la  terre  pour  se  communiquer  aux  mor- 
tels, sans  doute  ils  ont  pris  de  telles  figures  d’étrangers  et  de  voya- 
geurs. 23.  Midi  a sonné  à Notre-Dame  quand  le  premier  coup  dt 
canon  a parti. 

24.  Ils  chantent,  l’heure  vole,  et  leurs  maux  sont  passés.  (Delille.) 

25.  Les  dieux  nous  ont  conduits  de  supplice  en  supplice; 

La  famine  a cessé,  mais  non  leur  injustice.  (Voltaire.) 

26.  Les  feux  de  la  jeunesse  sont  passés;  je  suis  vieux  et  je  me 
trouve  dans  un  état  tranquille. 

27.  Par  moi-même  en  secret  mon  cœur  interrogé 

.Soupçonne  à peine  encor  comment  il  a changé.  (Chénier.) 

Gramm.  coMPL.  — Corrigé» 


$14  DES  AUXILIAIRES.  THÉORIE. 

Verbes  qui  changent  d’auxiliaire  en  changeant  d’acception. 

§ 323.  Convenir,  dans  le  sens  d^étre  à la  convenance , 
être  convenable^  prend  l’auxiliaire  avoir  : 

Ce  domestique  7ie  ^^ayant  convenu  , je  ne  Vai 
point  arrêté,  — Cette  place  lui  aurait  bien  convenu. 

Il  prend  l’auxiliaire  être  dans  le  sens  de  demeurer  dC ac- 
cord,, faire  une  convention  : 

Il  EST  CONVENU  lui  méme  de  sa  méprise,  — Ils  sont 
CONVENUS  de  se  trouver  en  tel  lieu,  (Acad.) 

§ 324.  Demeurer  prend  avoir  dans  le  sens  d'habiter,, 
tarder,,  employer  du  temps  à une  chose  : 

Il  A DEMEURÉ  dans  cette  rue,  — //a  demeuré  long- 
temps à ce  travail,  — Sa  plaie  a demeuré  trois  mois  à 
se  fermer,  (Acad.) 

II  prend  encore  avoir,  si  Faction  qu’il  exprime  a cessé: 

Ma  langue  embarrassée 

Dans  ma  bouche  vingt  fois  a demeuré  glacée.  (Racine.) 

Il  veut  être,  dans  le  sens  de  ^arrêter,  rester,  et  quand 
il  exprime  un  état,  une  manière  d’être  ou  définitive  ou  d’une 
certaine  durée  : 

Deux  mille  hommes  sont  demeurés  sur  le  carreau, 

— Nous  sommes  demeurés  deux  heures  sur  nos  jambes, 
— Les  choses  en  sont  demeurées  là.  (Acad.) 

§ 325.  Expirer,  prend  avoir,,  1®  dans  le  sens  de  mourir: 
Tous  deux  ont  expiré  de  misère  et  de  faim.  (C.  Delavigne.) 

2°  Quand  il  exprime  l’époque  où  une  chose  est  arrivée  à 
son  terme  : 

Son  bail  A expiré  a la  saint-jean.  (Acad.) 

Il  prend  l’auxiliaire  être,  quand  il  exprime  vaguement 
qu’une  chose  a pris  fin,  est  terminée  : 

Mon  bail  étant  expiré  , il  faut  que  je  me  retire.  — 
La  trêve  étant  expirée,  on  reprendra  les  armes, 

§ 326.  ÉCHAPPER  prend  avoir  et  être  en  parlant  des  per- 
sonnes et  des  choses,  selon  qu’il  exprime  l’action  ou  l’état  : 
L'un  des  coupables  a échappé  à la  gendarmerie,  (Acad.) 
Ce  voleur  est  échappé  de  prison,  (Fénelon.) 

Observation.  On  dit  : Cet  homme  a échappé  au  dan- 
ger, quand  il  n’y  a pas  été  exposé;  et  cet  homme  en  est 
ÉCHAPPÉ,  quand  il  n’y  a pas  succombé  ; on  dit  encore  : Ce 
mot  .m’A  ÉCHAPPÉ , pour  exprimer  qu’on  ne  l’a  pas  en- 
tendu, remarqué  , ou  retenu  ; et  ce  mot  iii’est  échappé  , 
pour  exprimer  qu’on  l’a  prononcé  par  étourderie. 
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Verbes  qui  changent  d’auxiliaire  en  changeant  d’acception. 

§ 323.  Convenir.  1.  Ils  sont  convenus  d’attaquer  l’ennemi  le 
même  jour. 

2.  La  place  qu’on  a proposée  à votre  père  et  qu’il  n’a  pas  voulu 
accepter  m'aurait  bien  convenu, 

3.  Vous  devez  pardonner  à votre  fils  ; il  est  convenu  de  tous  se» 
torts,  et  a promis  de  les  réparer. 

4.  La  personne  que  vous  nous  avez  recommandée  ne  nous  a point 
convenu  et  nous  ne  sommes  point  entrés  en  arrangement  avec  elle. 

§ 324.  Demeurer.  1.  Votre  cousin,  qui  a été  secrétaire  d’ambas- 
sade, a demeuré  trois  ans  à Madrid. 

2.  Ces  horribles  seerets 

Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde.  (Voltaire.) 

3.  Elle  est  demeurée  court  après  les  premiers  mots  de  son  corn* 
pliment. 

4.  J’ai  demeuré  assez  longtemps  en  Allemagne  pour  que  j’aie 
pu  être  initié  à tous  les  nobles  instincts  de  ce  grand  peuple. 

5.  Nous  sommes  demeurés  immobiles  dans  l’attente  de  quelque 
événement  extraordinaire. 

6.  Caïus  Gracchus  fit  voir  qu’il  était  demeuré  trois  ans  auprès 
de  son  général. 

§ 325.  Expirer.  1.  Le  bail  de  notre  fermier  a expiré  le  jour 
même  de  sa  mort. 

2.  Votre  père  a expiré  au  milieu  des  plus  horribles  souffrances. 

3.  La  trêve  n’^^ai^  expirée  au  moment  où  ils  ont  commencé 
l’attaque. 

4.  Ils  ont  vécu  trente  ans  sans  se  quitter,  et  chose  étrange,  ils 
ont  succombé  à la  même  maladie,  et  ont  presque  expiré  à la  même 
heure. 

§ 326.  ÉCHAPPER.  1.  Le  microscope  nous  découvre  dans  chaque 
objet  connu  mille  objets  qui  ont  échappé  knoixe  connaissance.  2.  Il 
était  échappé  dans  ce  mémoire  des  expressions  un  peu  hasardées. 

3.  Ce  mot  m'est  échappé ^ excusez  ma  franchise.  (Voltaire.) 

4.  L’action  que  vous  lui  reprochez  m’a  échappé;  si  je  l’avais  re- 
marquée, je  lui  aurais  adressé  de  très-grands  reproches. 

5.  J’ai  retenu  léchant,  les  vers  m* 07it  échappé.  (J,  B.  Rousseau.) 

6.  Jamais  il  ne  m'est  échappé  une  seule  parole  qui  pût  découvrir 
le  moindre  secret.  7.  Ulysse!  Ulysse!  m’ai;es-vous  échappé  pour 
jamais!  8.  Je  ne  m’étendrai  point  sur  tout  ce  que  doit  déjà  la  France 
à un  prince  de  cet  âge,  qui  n’a  parlé  aux  peuples  que  pour  leur  as- 
surer des  soulagements  et  des  espérances;  je  ne  m’arrête  que  sur 
un  seul  point,  qui  sans  doute  ne  vous  aura  pas  échappé^  c’est  que 
sous  ce  règne  l’autorité  a pris  un  caractère  qu’elle  n’avait  pas  en- 
core eu,  celui  de  la  persuasion. 
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Emploi  des  modes. 

IX.  De  rindîcatîf  (aflirmatîf)  • 

§ 327.  présent  de  Vindicatif  pour  le  passé 

quand  on  veut  donner  à la  pensée  plus  de  vivacité  : 

On  CHERCHE  Fatel;  on  court  à sa  chambre^  on 
HEURTE,  on  ENFONCE  sa  porte,  on  le  trouve  noyé  dans 
son  sang.  (Madame  de  Sévigné.) 

Lorsqu’on  emploie  le  présent  pour  le  passé  dans  la 
première  proposition  d’une  énumération,  il  faut  avoir 
soin  d’employer  le  présent  dans  les  propositions  succes- 
sives qui  ont  une  égale  importance;  le  passage  du  présent 
au  passé  n’est  permis  que  lorsqu’on  va  du  principal  à 
V accessoire. 

Mais  dire  : On  cherche  Fatel;  on  courut  à sa  cham- 
bre, on  HEURTA,  on  enfonça  sa  porte,  on  le  trouve 
noyé  dans  son  sang,  ce  serait'rompre  toute  harmonie,  car 
les  différents  membres  de  la  phrase  ont  la  même  impor- 
tance relative. 

§ 328.  he présent  s’emploie  au  lieu  deVimpar/ait,  lors- 
qu’on veut  exprimer  une  vérité,  une  maxime  invariable: 

Il  tenait  pour  maxime  qu'un  habile  capitaine  peut  bien 
être  vaincu,  mais  qu'il  rte  lui  est  pas  permis  d'être  sur- 
pris. (Bossuet.) 

§ 329.  Le  présent  s’emploie  au  lieu  de  Vimparfait  quand 
on  veut  exprimer  qu’une  chose  est,  ou  se  fait  au  moment 
où  l’on  parle  : 

Madame  du  Gué  a mandé  à M.  de  Coulanges  que  vous 
êtes  belle  comme  un  ange.  (Madame  de  Sévigné.) 

§ 330.  Le  présent  s’emploie  encore  élégamment  pour  ex- 
primer un  avenir  prochain  : 

Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  (Molière.) 

Ah!  monsieur,  m’a-t-il  dit,  je  vous  attends  demain.  (Boileau.; 

Mais  on  dira  : Je  partirai  et  non  je  pars  dans  trois 
ANS  pour  V Italie,  parce  que  l’action  exprimée  par  le  verbe 
doit  avoir  lieu  dans  un  temps  qui  est  trop  éloigné. 

§ 331.  Le  présent  s’emploie  enfin  au  lieu  du  futur  après 
la  conjonction  conditionnelle  si  : 

Il  sera  récompensé,  s’il  travaille. 

Mais  après  si  dubitatif,  c’est  toujours  le  futur  qu’on  em- 
ploie pour  exprimer  la  postériorité  de  temps  : 

Je  ne  sais  s’il  travaillera  mieux  à l'avenir. 
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Emploi  des  modes. 


I.  De  rîndicatif  (aUQrmatîf). 

§ 327.  — 1 . ....Hier  \\  m'aborde  et  me  serrant  la  main, 

Ab  ! monsieur  (me  dit-\\)^  je  vous  attends  demain. 

2.  Coriolan,  ne  trouvant  point  d’armée  en  campagne  qui5’oj[)po5e 
à ses  desseins , avance  toujours,  emporte  Lavinium,  et  vient  en- 
suite camper  à cinq  milles  de  Rome. 

3.  Les  Romains,  malgré  l’inégalité  du  lieu  où  ils  combattent  y 

repoussent  de  tous  côtés  les  Gaulois;  Brennus  les  rallie,  lève  le 
siégé  et  campe  à quelques  milles  de  Rome.  Camille  le  suit  avec  la 
même  ardeur,  V attaque  de  nouveau  et  le  La  plupart  des 

Gaulois  furent  tués  sur  la  place. 

4.  Dès  que  le  bruit  des  armes  se entendre,  dès  que  le  son 
du  cor  ou  la  voix  du  chasseur  donne  le  signal  d’une  guerre  pro- 
chaine , le  chien  marque  sa  joie  par  les  plus  vifs  transports  ; il  «n- 
nonce  par  ses  mouvements  et  par  scs  cris  l’impatience  de  combattre 
et  le  désir  de  vaincre. 

§ 328,  329.  — 1 . Madame  du  Gué  a mandé  à M . de  Coulanges  que 
vous  êtes  belle  comme  un  ange. 

2.  On  a dit  depuis  longtemps  que  les  extrêmes  se  touchent. 

3.  Ce  fut  alors  qu’Annibal  reconnut  que  dans  les  affaires  delà 
guerre  il  y a des  moments  favorables  et  décisifs  qui  nerevienneni 
jamais. 

4.  Madame  la  Fayette  m’a  mandé  qu’elle  allait  vous  écrire,  mais 
que  la  migraine  l’en  empêche. 

5.  Ma  belle  maman  m’a  dit  que  vous  me  demandez. 

§ 330. — 1.  Comme  votre  ami  me  marque  qu’il  viewcfra  samedi, 
il  est  important  de  lui  envoyer  sur-le-champ  ma  lettre. 

2.  Votre  père  m’écrit  qu’il  vendra  sa  maison  dans  un  an,  et  qu’il 
partira  aussitôt  pour  la  France. 

3.  Si  quelqu’un  se  présente  pendant  mon  absence,  priez  qu’on  at- 
tende quelques  instants;  je  suis  de  retour  dans  un  quart  d’heure. 

4.  Mon  ondevient  ce  soir  dîner  avec  nous;  il  espère  que  vous  se- 
rez des  nôtres,  et  il  m’a  chargé  de  vous  dire  qu’il  désire  beau- 
coup vous  voir. 

§ 331.  — 1.  Si  votre  ami  vient,  il  sera  reçu  av«c  l>onnêteté,  mais 
mon  cœur  se  fermera  devant  lui. 

2.  Nul  doute  que  nos  soldats  ne  remportent  la  victoire,  s’ils  ne  se 
laissent  pas  entraîner  à leur  ardeur  irréfléchie. 

3.  J’ignore  si  mon  frère  viendra  celte  année  à Paris. 

4.  5"il  rae  cc  vieillard  ni’cconduira  peul-ctre 

Fort  iocivilemenl,  (Bcgnard.) 
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§ 332.  Vimparfait  peut,  lorsqu’on  énonce  une  vérité  es- 
sentielle, s’employer  pour  présent^  si  l’on  fait  correspon- 
dre la  vérité  qu’on  exprime  à une  époque  passée  : 

J’ai  connu  quHl  n'y  avait  de  bonheur  pour  la  vieillesse 
qu'une  occupation  dont  on  fût  toujours  sûr,  (Voltaire.) 

Observation.  Il  résulte  de  ce  que  nous  disons  ici , et  de  ce  que  nous 
avons  établi , § 328 , qu’on  se  sert  du  présent  et  de  Vimparfait  pres- 
que dans  les  mêmes  circonstances,  et  que  l’emploi  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  ces  temps  dépend  uniquement  du  point  de  vue  sous  lequel  on  con- 
sidère le  fait  qu’on  exprime  ; c’est  pour  cela  qu’on  trouve  quelque- 
fois ces  deux  temps  employés  concurremment  : 

Je  fai  souvent  ouï  dire  que  les  hommes  étaient  nés  pour  être  ver- 
tueux^ 6t  que  la  justice  leur  est  aussi  propre  que  l* existence,  (Montesq.) 

§ 333.  Le  PASSÉ  défini  s’emploie  le  plus  souvent  pour 
désigner  une  période  de  temps  complètement  écoulée  : 

Je  VIS  HIER  une  chose  assez  singulière  y quoiqu^dle  se 
passe  tous  les  jours  à Paris,  (Montesquieu.) 

§ 334.  passé  indéfini  désigne,  soit  un  temps  entière- 
ment écoulé,  soit  une  période  dont  la  durée  embrasse  le 
moment  où  l’on  parle  : 

Hier,  en  travaillant  à mon  quatrième  dialogue  y j'AJ 
ÉPROUVÉ  vif  plaisir,  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Le  roi  m’A  nommé  aujourd’hui  archevêque,  (Fénelon.) 
§ 335.  Les  écrivains  emploient  le  passé  défini  y quand  il 
s’agît  d’une  chose  arrivée  dans  un  temps  indéterminé  : 
Dieu  CRÉA  deux  grands  luminaires^  le  soleil  et  la  lune, 
§ 336.  Pour  énoncer  deux  faits  passés,  dont  l’un  est  an- 
térieur à l’autre , ils  expriment  l’antériorité  par  le  passé 
défini  et  la  postériorité  par  le  passé  indéfini  : 

Grâces  à mon  amour , je  me  suis  bien  servie 
Du  pouvoir  qu’Amurat  me  donna  sur  sa  vie.  (Racine  ) 

§ 337.  passé  indéfini  ne  doit  jamais  s’employer  pour 
le  plus-que-parfait  ; on  dira  donc  : 

Je  n'ai  pas  su  que  vous  aviez  quitté  la  France , et 
non  ' que  vous  avez  quitté,  car  l’action  de  quitter,,  anté- 
rieure à celle  de  savoir  y ne  peut  se  rendre  par  le  même 
temps. 

§ 338.  Au  lieu  du  passé  indéfini,,  on  emploie  assez  fré- 
quemment futur  antérieur  : 

Rendez  fidèlement  le  dépôt  qu'on  vous  aura  confié. 
Fous  AUREZ  mal  pris  vos  mesures, 

futur  antérieur  est  dans  ce  cas  une  sorte  d’euphé- 
misme qui  adoucit  ce  que  le  passé  indéfmi  donnerait  à la 
pensée  de  positif  et  de  dur. 
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S 332.  — 1.  Celui  qui  présidait  proposa  trois  questions  qui  de* 
valent  être  décidées  par  les  maximes  de  Minos.  La  première  question 
était  de  savoir  quel  est  le  plus  libre  de  tous  les  hommes.  Les  uns 
répondirent  que  c'était  un  roi  qui  avait  sur  son  peuple  un  em- 
pire absolu  et  qui  était  victorieux  de  tous  ses  ennemis;  d’autres 
soutinrent  que  c'était  un  homme  si  riche  qu’il  pouvait  contenter 
tous  ses  désirs. 

2 Les  philosophes  les  plus  sensés  qui  ont  réfléchi  sur  la  nature  de 
Dieu,  ont  dit  qu’il  était  un  être  souverainement  parfait. 

3.  Les  anciens  admirant  le  feu  ont  cru  que  c'était  un  trésor  cé- 
leste que  les  hommes  avaient  dérobé  aux  dieux. 

4.  Madame  de  Coulanges  m’a  mandé  que  vous  m'aimiez,  et  que 
vous  parliez  de  moi. 

5.  Bientôt  Apollon  montra  à tous  ces  bergers  les  arts  qui  pou* 
valent  rendre  leur  vie  agréable. 

§ 333,  334,  335,  336.  — 1.  La  Grèce  vît  autrefois  le  plus  grand  de 
ses  orateurs  jeter  les  fondements  de  l’empire  de  la  parole  sur  la  con- 
naissance de  l’bomme  et  sur  les  principes  de  la  morale. 

2.  Les  Ty riens  les  premiers  qui  domptèrent  les  hots,  qui 

osèrent  se  mettre  dans  un  frêle  vaisseau  à la  merci  des  vagues,  qui 
sondèrent  les  abîmes  de  la  mer,  qui  observèrent  les  astres  loin  delà 
terre,  enfin  qui  réunirent  tant  de  peuples  que  la  mer  avait  séparés. 

3.  Ce  mitin  j’ai  trouvé  le  pavé  si  glissant , que  y ai  pensé  que  si 
je  venais  à tomber  sur  le  bras  droit,  je  serais  tout  à fait  désemparé. 

4.  Dieu  a créé  le  genre  humain,  et  il  n'a  pas  dédaigné  de  lui  en- 
seigner le  moyen  de  le  servir. 

5.  Si  tu  as  fait  ta  journée  avant  le  soir,  repose-toi  le  reste  du 
jour,  tu  le  peux  ; mais  voyons  ton  ouvrage. 

6.  Je  me  trouvai  un  peu  incommodé  avec  de  l’émotion , avant- 
hier;  mais  cela  n’a  point  eu  de  suite. 

7.  Il  s'est  trouvé  dans  le  siècle  passé  un  homme  qui  a donné  un 
bel  exemple  de  la  critique  la  plus  judicieuse  et  la  plus  sage,  c’est 
Vaugelas.  On  croit  qu’il  ne  donna  que  des  leçons  de  langage , il  en 
a donné  de  la  plus  parfaite  politesse. 

8.  La  grâce  qu’il  apporta  dans  toutes  ses  relations  avec  nous  a 
inspiré  pour  lui  la  plus  vive  amitié. 

9.  Mon  père  me  fit  jurer  sur  les  autels  que  je  serais  jusqu’à  la 
mort  ennemi  des  Romains.  Je  \e jurai,  je  l’ai  accompli, 

§ 337.  — 1,  J’ai  appris  avec  un  très-grand  plaisir  que  vous  aviez 
obtenu  l’avancement  auquel  vous  aviez  droit. 

2.  L’Europe  a reconnu  que  Pierre  le  Grand  avait  aimé  la  gloire, 
mais  qu’il  l’at;ai^  mise  à faire  du  bien,  et  que  ses  défauts  n'avaient 
jamais  altéré  ses  grandes  qualités. 

§ 338.  — 1.  Ne  manquez  jamais  de  tenir  exactement  ce  que  vous 
aurez  promis. 

2.  Si  vous  n’avez  pas  complètement  réussi,  c’est  que  vous  aurez 
manqué  de  prudence  dans  vos  calculs. 

3.  Comment  se  fait-il  qu’il  se  soit  si  grossièrement  trompé  peut- 
être  ne  lui  awres-vous  pas  expliqué  assez  clairement  ce  qu’il  avait 
à faire. 
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II.  Du  conditionnel. 

§ 339.  présent  est  le  seul  temps  au  conditionnel 
sous  ia  dépendance  d’un  passée  exprime  une  idée  relative 
de  futur  : 

Savez-vous  pourquoi  Jérémie 
A tant  pleuré  dans  sa  vie, 

C’est  qu’en  prophète  il  prévoyait 

Qu’un  jour  Leiranc  le  traduirait.  (Voltaire.) 

Dire  : Je  croyais  quHl  m’AURAiT  prévenu  . pour  qu'il 
me  PRÉVIENDRAIT  Serait  une  faute;  et,  dans  tous  les  cas 
analogues,  l’emploi  du  conditionnel  passé  serait  vicieux. 

g 340.  Mais  le  présent  du  conditionnel  ne  peut  figurer 
pour  \q  futur ^ qu’autant  que  l’idée  d’une  condition  est  énon- 
cée, ou  résulte  du  sens  de  la  phrase;  futur  est  le  seul 
temps  qu’on  emploie,  quand  aucune  idée  de  condition  n’est 
exprimée  ou  sous-entendue  ; ainsi  l’on  dira  : 

Le  journal  a annoncé  quHl  y aura  grande  revue  di- 
manche prochain^  et  non  quHl  y aurait 

Ou  ne  dira  donc  pas  : 

Jésus-Christ  apromis  qujl  juger  les  vivants 

et  les  morts  ; 

Mais  qu’i/  viendra^  parce  que  le  sens  de  la  phrase  ne  ren- 
ferme rien  de  conditionnel. 

§ 341.  Après  la  conjonction  conditionnelle  si^  au  lieu  du 
présent  et  du  passé  du  conditionnel,  on  emploie  V impar- 
fait et  le  plus-que-parfait  de  l’indicatif  ; ainsi  l’on  dit  : 

Je  serais  flatté  si  vous  approuviez  mon  choix; 

J’aurais  été  flatté  si  vous  aviez  approuvé  mon 
choix  ; 

Et  non,  comme  dans  quelques  provinces,  si  vous  ap- 
prouveriez, si  vous  auriez  approuvé,  etc. 

§ 342.  Lorsque  la  conjonction  si  est  suivie  du  plus-que- 
parfait  de  Vindicatif  on  emploie  le  plus  ordinairement  la 
première /onne  du  conditionnel  passée  et  la  seconde forme^ 
si  la  conjonction  est  suivie  du  plus-que-parfait  du  subjonctif: 

S'ils  avaient  fait  couler  des  torrents  de  larmes  et  de 
sang,  leur  nom  aurait  triomphé  (Barthélemy.) 

Si  j "eusse  été  vaincu,  yeussc  été  criminel.  (Corneille.) 

Au  lieu  de  1a  seconde  forme  du  conditionnel  passé  , les 
écrivains  emploient  souvent  avec  le  plus-que-parfait  du  sub- 
jonctif., la  première  forme^  pour  éviter  une  monotonie  de 
désinences  : 

raurais  pu  l’aîmer,  s’il  ne  Veût  couronnée,  (Corneille.) 
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II.  Du  condîtiounel. 


§ 339.  — 1 . Je  pensais  que  les  esprits  se  calmeraient  prompte- 
ment  et  que  tout  rentrerait  aussitôt  dans  l’ordre  accoutumé. 

2.  On  s’était  généralement  attendu  que  le  roi  ferait  grâce  à 
tous  ces  malheureux  que  l’excès  de  la  misère  avait  égarés. 

3.  J’aurais  cru,  après  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  vous,  que  vous  me 
montreriez  quelque  reconnaissance. 

4.  J’avais  pensé  qu’il  vous  écrirait  souvent  et  qu’il  vous  tïen^ 
drait  au  courant  de  toutes  ses  démarches. 

§ 340.  — 1 . Les  savants  ont  annoncé  qu’il  y aura  le  mois  prcr 
Chain  une  éclipse  de  soleil  visible  à Paris. 

2.  Le  ministre  nous  a formellement  dit  qu’on  dissoudra  la  cham- 
bre après  le  vote  du  budget,  et  que  l’on  convoquera  immédiate- 
ment les  collèges  électoraux. 

3.  Votre  oncle  a promis  qu’il  vous  enverra  tous  les  fonds  né- 
cessaires à votre  premier  établissement,  et  qu’il  vous  ouvrira  un 
crédit  chez  son  banquier. 

4.  Notre  fermier  nous  a prédit  que  la  moisson  sera  très-abon- 
dante cette  année. 

§ 341.  — 1.  Saurais  été  fort  heureux,  si  quelqu’un  avait  pu 
me  donner  alors  de  vos  nouvelles,  et  m'avait  apporté  la  moindre 
lettre  de  France.  2.  Je  serais  très-honoré,  «vous  m'accordiez 
votre  protection , et  si  vous  pouviez  m’obtenir  un  emploi  près  de 
vous.  3.  Si  la  terre  était  plus  dure,  l’homme  ne  pourrait  en  ou- 
vrir le  sein  pour  la  cultiver;  si  elle  était  moins  dure,  elle  ne  pour^ 
rait  le  porter.  4.  Si  chacun  faisait  fout  le  bonheur  qu’il  peut  faire 
sans  s’incommoder,  il  n’y  awrai^pas  de  malheureux.  5.  L’homme 
c' amollir  ait  ei  s'oublierait  lui-même,  s’il  vÜ  avait  rien  qui  mo- 
dérât ses  plaisirs,  et  qui  exerçât  sa  patience.  6.  Si  nous  n'avions 
pas  de  défauts , nous  ne  prendrions  pas  tant  de  plaisir  à en  remar- 
quer chez  les  autres.  7.  Les  périr  aient,  si  on  ne /aisaî7  plier 

souvent  les  lois  à la  nécessité. 

§342.  — 1.  Y aurais  compati  à tous  vos  maux,  si  je  les  avais 
connus, 

2.  Sij’ayais  été  surpris,  quels  traitements  cruels  n' aurais-je 
point  essuyés! 

3.  Non  que,  si  jusque-là  y avais  pu  vous  complaire. 

Je  n'eusse  pris  plaisir,  madame  , à vous  céder 

Ce  pouvoir  que  vos  cris  semblaient  redemander.  (Racine.) 

4.  Hélas  î si  j'étais  mort  enfant,  j'aurais  déjà  joui  de  la  vie,  el 
je  n’en  aurais  pas  connu  les  regrets. 

5.  Si  les  Titans  eussent  chassé  du  ciel  Jupiter,  les  poètes 
auraient  chanté  les  Titans. 

6.  Dans  mes  bras,  si  eusse  été  sans  armes, 

y aurais,  en  l’étouffant,  voulu  m’eu  délivrer.  (C.  Del  au’gne 

14. 
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III.  Du  subjonctif. 

§ 343.  Tout  verbe  est  employé  au  subjonctif,  quand  il  se 
trouve  sous  la  dépendance  d’un  verbe  exprimant  la  crainte^ 
le  désir ^ la  volonté^  la  supposition^  la  défense  et  toute 
idée  qui  éveille  l’incertitude  du  résultat  espéré,  ^de  la  fin 
attendue  : 

Je  désire  que  vous  soyez  plus  heureux,  (Acad.) 

Périsse  le  Troyen  auteur  de' nos  alarmes  ! (Racine.) 

C’est-à-dire,  je  désire  que  le  Troyen  périsse. 

Comme  on  le  voit,  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  se  met  au 
subjonctif,  lors  même  que  le  verbe,  sous  la  dépendance  duquel  il  se 
trouve,  est  sous-entendu. 

$ 344.  Après  les  verbes  croire,,  penser,,  espérer,,  s'atten- 
dre, se  douter,  s’imaginer,  présumer , soupçonner , etc,, 
qui  n’expriment  cependant  pas  l’affirmation  d"’une  manière 
positive,  on  emploie  Vindicatif,  à moins  qu’ils  ne  soient  ao 
compagnés  d’une  négation  ou  d’une  expression  qui  donne 
à la  phrase  un  sens  moins  positif  : 

/’espère  qu’il  viendra  bientôt,  (Acad.) 

Je  1^' espère  pas  quHl  vienne. 

J’ai  peine  a croire  qu’il  vienne. 

§ 345.  I.a  même  distinction  doit  être  faite  à l’égard  des 
verbes  ordonner,  résoudre^  décider , commander,  qui 
veulent  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  à Vindicatif 
ou  au  conditionnel,  quand  il  énonce  un  fait  certain,  un 
événement  infaillible  : 

Pîttacus  ORDONNA  qu’un  homme  qui  commettrait  quel- 
que faute  essentielle  serait  puni  doublement,  (Fénelon.) 

§ 346.  Après  les  verbes  ou  les  locutions  qui  expriment 
la  joie,  la  douleur,  V improbation , la  surprise , on  em- 
ploie le  subjonctif,  attendu  qu'ils  renferment  une  idée  de 
doute  antérieur  au  fait  énoncé  dans  la  proposition  subor- 
donnée : 

Je  suis  enchanté  que  tout  se  soit  passé  ainsi. 

Rendons  grâces  à Dieu  que  tout  se  soit  passé  ainsi, 

§ 347.  Tout  verbe  dépendant  d’une  proposition  interroga- 
tive se  met  au  subjonctif,  à moins  que  l’interrogation  ne  soit 
une  forme  oratoire;  dans  ce  dernier  cas,  on  emploie  Vindi- 
catif, parce  que  le  sens  est  positif,  malgré  la  forme  sous 
laquelle  la  pensée  se  produit  dans  la  proposition  principale. 
Ainsi  l’on  dira  avec  le  subjonctif  : 

Le  croirai  je ,,  seigneur,  qu’un  reste  de  tendresse 
\ous  fasse  ici  chercher  une  triste  princesse?  (Racine.) 

Et  avec  Vindicatif: 

Madame,  ouhhez-vous 

Que  Thésée  est  mon  père,  et  qu’il  est  votre  époux  ? (Le  même  ) 
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III.  Du  subjonctif. 

§ 343,  344,  345,  346.  — 1.  Les  devoirs  de  la  société  exigent  que 
l’on  ait  quelques  ménagements  pour  l’amour-propre  des  hommes. 

2.  Comme  l’Écriture  nous  représente  Dieu  qui  dit  après  la  créa- 
tion de  l’univei  s : Que  la  lumière  so')t , et  elle  lut  : de  même  je  dis, 
Que  mon  corps  se  meuve,  et  il  se  meut. 

3,  mon  espoir, 

Plutôt  que  de  ma  main  parte  uii  crime  si  noir.  (Corneille.) 

4.  Nous  ne  demandons  pas  qu’il  devienne  le  vainqueur  de  l’Eu- 
rope,  nous  demandons  qu’il  soit  le  père  do  son  peuple. 

5.  Il  me  paraît  absurde  de  nier  qu’il  y ait  une  intelligence  dans 
ce  monde. 

6,  Prends  garde  que  jamai?  l’astre  qui  nous  éclaire 

Ne  te  njoie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire.  (Racine.) 

7.  On  trouve  rarement  la  gaieté  où  n’est  pas  la  santé  : Scarron 
était  plaisant,  j’ai  peine  à croire  qu’il gai. 

8.  Je  ne  vous  nierai  point,  seignc»u%  fjue  ses  soupirs 
M’o/îf  daigné  quelquefois  expliquer  ses  désirs.  (Racine.) 

9.  Les  hommes  les  plus  sensés  ont  une  peine  extrême  à croire 
que  les  iiêles  ïC aient  aucune  connaissance,  et  qu’elles  soient  de 
pures  machines. 

10.  Ordonné  qu’il  sera  fait  rapport  à la  cour 

Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour.  (Racine.) 

11.  Il  y a plaisir  d’être  dans  un  vaisseau  battu  de  l’orage,  lors- 
qu’on est  assuré  qu’il  ne  périra  pas. 

12.  Les  magistrats  de  Sicyone  ordonnèrent  que  l’étude  du  dessin 
entrerait  dans  l’éducation  des  citoyens. 

13.  Mettons  toujours  le  vice  au  rang  des  malheurs,  et  que  la  pitié 
tienne  dans  notre  cœur  la  place  de  l’indignation  qu’il  mérite. 

14.  Servilius  ordonna  qu’on  assemblerait  le  peuple  par  centuries, 
lorsqu’il  serait  question  d’élire  des  magistrats. 

15.  Estimons-nous  heureux  que  le  malheur  que  nous  craignions 
ne  soit  pas  arrivé. 

§ 347.  — 1.  Faut-il,  Romains,  que  vous  ne  demandiez  jamais 
rien  au  sénat  qui  ne  soit  préjudiciable  au  bien  commun  de  la  patrie, 
et  que  vous  ne  \e demandiez  que  par  des  séditions? 

2.  Quelque  bonté  que  le  roi  de  Pologne  ait  pour  moi,  croiriez- 
vous  que  y aie  été  sur  le  point  de  sortir  pour  jamais  de  ses  États? 

3.  Pensez-vous  que  la  perte  d’une  moisson,  si  facile  à réparer 
dans  un  pays  où  le  commerce  est  si  florissant , engagera  les  Athé- 
niens à vous  demander  la  paix  ? 

4.  Dieu  juste,  est-il  vrai  que  tu  voies  avec  indifférence  le  crime 
triomphant  et  la  vertu  souffrante  ? 
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§ 348.  Les  verbes  impersonnels  ou  pris  impersonnelle- 
menty  veulent  les  uns  Vindicatifs  les  autres  le  subjonctif j 

Iis  veulent  Vindicatif  s’ils  expriment  quelque  chose  de 
positif,  comme  : iiparait,  il  est  vrai^  il  est  certain , il  y a 
apparence  y il  n'y  a que , etc. 

Quand  les  hommes  éclairés  et  de  bonne  foi  disputent 
longtemps  s il  y a grande  apparence  que  la  question 
?^’EST  pas  claire.  (Voltaire.) 

§ 349.  Ils  veulent  le  subjonctifs  si , au  contraire , ils 
n’expriment  rien  de  certain , comme  il  faut  y il  importe , 
ilconvienty  il  eslpossible^  etc.,  et  s’ils  5ont  pris  interroga- 
tivement ou  accompagnés  d’une  négation  : 

Il  faut  que  le  lecteur  m*ait  gâté  le  sonnet.  (Molière.) 

Est-il  vrai , il  n’est  pas  vrai  çfvi'il  soit  arrivé. 

§ 350.  Après  il  semble  y il  me  semble  y on  emploie  Vindi- 
catif oo  le  subjonctif: 

1”  L'indicatif  quand  la  proposition  subordonnée  énonce 
un  fait  certaiUy  positif  et  qu’elle  ne  peut,  sans  qu’il  y ait 
altération  de  sens,  exprimer  un  doute,  qui  n’est  pas  dans  la 
pensée  : 

II  SEMBLE  que  nous  augmentons  notre  être  lorsque 
nous  pouvons  le  porter  dans  la  mémoire  des  autres. 

Il  me  semble  que  qui  sollicite  les  autresy  a la  confiance 
d’un  homme  qui  demande  justice.  (La  Bruyère.) 

2®  Le  subjonctifs  quand  au  contraire  il  y a doute , in- 
certitude dans  la  pensée,  ou  que  le  verbe  de  la  proposition 
subordonnée  exprime  un  fait  impossible  et  extraordinaire  : 

Il  semble  qu’ow  soit  convenu  que  la  bonne  foi  ne  se- 
rait plus  une  vertu.  (Massillon.) 

Il  me  semble  que  mon  cœur  veuille  se  fendre  par  la 
moitié.  (Madame  de  Sévigné.) 

§ 351.  Après  les  locutions  on  dirait^  on  croirait  y on  eût 
dityoneûterus  etc.,  on  emploie  le  lorsqu’elles 

semblent  annoncer , non  un  fait  positif,  mais  quelque  chose 
hors  de  toute  vraisemblance  : 

On  dirait  que  le  ciel , qui  se  fond  tout  en  eau , 

Feuille  inonder  ces  lieux  d’un  déluge  nouveau.  (Boileau.) 

Lorsqu’on  énonce  une  chose  vraisemblable , on  emploie 
Vindicatif: 

On  eut  dit  que  c’était  la  justice  exilée  qui  rentrait 
dans  son  palais.  (Thomas.) 
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§ 348,  349,  350,  351.  — 1.  Il  serait  à souhaiter  que  tous  les  pères 
de  famille  un  pareil  exemple. 

2.  Il  en  coûte  souvent  beaucoup  pour  s’exprimer  avec  clarté;  il 
est  très-vrai  qu’on  peut  arriver  au  naturel  par  des  efforts;  mais  il 
est  très-vrai  aussi  qu’un  heureux  génie souvent  des  beautés 
faciles  sans  aucune  peine,  et  que  l’enthousiasme  va  plus  loin  que 
l’art. 

3.  Il  .faut  que  la  raillerie  réjouisse  les  indifférents  sans  blesser 
les  intéressés. 

4.  Comme  il  est  absolument  nécessaire  qu’il  y ait  une  puis- 
sance suprême  parmi  les  hommes,  il  est  naturel  de  croire  que  les 
pères  de  famille  étaient  dans  le  principe  les  dépositaires  de  l’au- 
torité suprême. 

5.  Il  semble  qu’on  ait  là  rassemblé  Tunivers,  (Boileau.) 

6.  Il  est  étonnant  que  les  bêtes  soient  infaillibles  en  beaucoup 
de  choses. 

7.  Il  est  certain  que  la  doctrine  d’un  Dieu  vengeur  était  éteinte 
chez  les  Romains. 

8.  Ceux  qui  se  portent  bien  deviennent  malades;  il  leur  faut 
des  gens  dont  le  métier  soit  de  leur  assurer  qu’ils  ne  mourront 
point. 

9.  Il  y a peu  d’hommes  qui  sachent  se  fixer,  se  contenter  de  leur 
état,  demeurer  où  ils  sont,  sans  inquiétude  et  sans  désirs. 

10.  On  eût  dit,  à m’entendre. 

Que  dans  ma  noble  ardeur  je  devais  tout  pourfendre. 

(C.  Delavigne.) 

11.  Il  semble  que  la  présence  d’un  étranger  retient  le  senti- 
ment. 

12.  Il  importe  qu’un  maître  de  maison  ait  l’œil  sur  ses  gens  et 
qu’il  sache  tout  ce  qui  s.e  passe  chez  lui. 

13.  Il  semble  que  la  rusticité  iCest  autre  chose  qu’une  igno- 
rance grossière  des  bienséances. 

14.  Attila  était  craint  de  ses  sujets,  et  il  ne  paraît  pas  qu’il  en 
fût  haï. 

15.  Par  la  science  l’homme  ose  franchir  les  bornes  étroites  dans 
lesquelles  il  semble  que  la  nature  Xait  renfermé  : citoyen  de  toutes 
les  républiques,  habitant  de  tous  les  empires,  le  monde  entier  est 
sa  patrie. 

id.  Il  semble  qu’Aristotc  a voulu  être  en  tout  l’opposé  de 
^aton. 

1'’.  On  dirait  que  son  cœur  formé  par  la  sagesse 
Ait  appris  à souffrir  dès  sa  tendre  jeunesse. 

18.  On  eût  dit  que  le  ciel  prêt  à élever  ce  grand  homme  à la  pre- 
mière place  de  la  magistrature , voulait  l’éprouver. 


S2G  DU  SUBJONCTIF.  — THÉORIE. 

§ 35^2.  Après  çm  que^  quoi  que^  quel  que,  quelque  que , 
si  que,  le  verbe  se  met  toujours  au  subjonctif: 

Qui  que  ce  soit,  parlez  et  ne  le  craignez  pas. 

Si  mince  qu*\\  puisse  être , un  cheveu  fait  de  l’ombre. 

§ 353.  Après  tout  que  les  écrivains  emploient  tantôt  Vin- 
dicatif  et  tantôt  le  subjonctif  : 

Tout  infaillibles  quHls  sont,  les  géomètres  eux-mêmes 
se  trompent.  (Pascal.) 

Tout  intéressante  que  soit  cette  question,  elle  demeure 
presque  insoluble.  (Chateaubriand.) 

Mais  ^^W^ca^^/estle  mode  le  plus  ordinairement  employé. 

§ 354.  On  emploie  toujours  le  subjonctif  lés  locu- 
tions conjonctives  afin  que , à moins  que , avant  que , 
bien  que.,  en  cas  que,  encore  que,  de  crainte  que,  de  peur 
que,  jusqu'à  ce  que,  loin  que,  non  que,  non  pas  que,  pour 
que ^ pour  peu  que,  pourvu  que,  quoique,  sa7is  que,  soit 
que,  supposé  que  : 

La  biche  jette,  dit-on,  loin  d'elle  son  petit  faon,  afin 
QUE  les  chiens  ne  puissent  la  découvrir  par  la  senteur 
de  sa  piste.  (Buffon.) 

§ 355.  On  emploie  encore  le  subjonctif  la  conjonc- 
tion que,  prise  pour  si,  à moins  que,  avant  que,  afin  que, 
de  ce  que,  quoique,  soit  que,  sans  que  : 

Je  ne  vous  quitte  point , 

Seigneur , que  mon  amour  n^ait  obtenu  ce  point.  (Corneille.) 

§ 356.  Le  subjonctif  encore  le  seul  mode  employé 
après  les  expressions  c^est  assez  que,  ce  n^est  pas  que,  c'est 
peu  que,  c'est  bien  le  moins  que  : 

Cest  ASSEZ  Qu’^  SOIT  malheureux  pour  que  je  prenne 
son  parti. 

§ 357.  Après  comme  si,  sinon  que,  si  ce  n'est  que,  de 
façon  que,  de  sorte  que,  de  manière  que,  on  emploie, 

V Le  subjonctif,  quand  le  verbe  de  la  proposition  princi- 
pale exprime  le  doute,  V incertitude,  ou  le  commandement , 
et  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  une  idée  d’ayemr  ; 

rivez  DE  MANiÈTxE  que  chacun  ait  pour  vous  de  les- 
Urne  et  de  l'amitié; 

T L'indicatif , quand  le  verbe  de  la  proposition  prin- 
cipale exprime  quelque  chose  de  positif,  et  aussi,  quand 
le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  énonce  le  présent 
ou  le  passé  : 

Il  a vécu  DE  manière  qu’i7  a mérité  V estime  et  V amitié 
de  chacun. 
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§ 352,  353,  354,  355,  356,  357.  — 1.  Qui  que  ce  puisse  être 
qui  sonne , je  ne  veux  recevoir  personne  en  ce  moment. 

2.  Une  tragédie  est  faible,  quoique  le  style  en  soit  fort,  quand 
l’intérêt  n’est  pas  soiitenu. 

3.  Les  évêques,  tout  successeurs  des  apôtres  qu’ils  sont,  sem- 
blent moins  l’être  que  les  missionnaires. 

4.  Certains  oiseaux  qui  nagent,  comme  les  cygnes,  élèvent  en 
iiaut  leurs  ailes  et  tout  leur  plumage,  de  peur  de  le  mouiller,  et  afin 
qu’il  leur  serve  comme  de  voile. 

5.  Il  s’est  comporté  dans  ce  parti  difficile,  de  manière  que  tout  le 
monde  a eu  à se  louer  de  lui. 

G.  Quelque  méchants  que  soient  les  hommes,  ils  n’oseraient  pa- 
raître ennemis  de  la  vertu;  et  lorsqu’ils  la  veulent  persécuter,  ils 
lui  supposent  des  crimes. 


7 .Quoique  le  ciel  soit  juste,  il  permet  bien  souvent 

Que  l’injustice  règne  et  marche  en  triomphant.  (Voltaire.) 


8.  L’amour-propre  vit  et  règne  absolument  en  nous,  à moins 
que  Dieu  n'ait  détruit  son  empire  en  versant  un  autre  amour  dans 
notre  cœur. 

9.  La  nature  ne  s’épuise  jamais,  pourvu  qu’on  sache  par  la  cul- 
ture lui  rendre  ce  qu’elle  a donné. 

10.  Peut-on  livrer  des  batailles  contre  une  nation  aguerrie,  qui  se 
défend  courageusement,  sans  qu’il  y ait  de  part  et  d’autre  du  sang 
répandu  ? 

11.  Il  est  vrai  que  César  et  les  puissants  du  siècle  ne  crurent 
pas  d’abord  en  Jésus-Christ  ; mais  ce  n’est  pas  que  sa  doctrine  ré- 
prouvât leur  état;  elle  ne  réprouvait  que  leurs  vices. 

12.  C’est  assez  qu’il  m'ait  recommandé  de  vous  bien  recevoir 
pour  que  je  vous  fasse  le  plus  honorable  accueil. 

13.  Je  ne  sais  rien  sinon  que  tout  le  monde  dit  et  prétend 
qu’il  est  coupable. 

14.  Il  est  aussi  difficile  de  se  tromper  sans  s’en  apercevoir  qu’il 
est  difficile  de  tromper  les  autres  sans  qu’ils  le  sachent. 

15.  Si  les  hommes  étaient  plus  sages  et  qu’ils  suivissent  les  lu- 
mières de  la  raison , ils  s’épargneraient  bien  des  chagrins. 

16.  Quelque  avantage  que  nous  souhaitions  à nos  amis,  nous 
ne  sommes  jamais  fâchés  qu’ils  aient  besoin  de  nous. 

17.  Qu’on  cherche  dans  la  physique  les  raisons  les  plus  ingé- 
nieuses pour  expliquer  la  révolution  de  la  terre  autour  du  soleil, 
toutes  ces  raisons,  supposé  même  qu’elles  soient  vraies , se  tour- 
nent en  preuves  de  la  Divinité. 

18.  Il  y a des  méchants  à qui  tout  prospère  comme  s’ils  avaient 
fait  les  œuvres  des  justes. 

19.  L’araignée  tend  des  pièges  aux  moucherons  pour  les  en- 
lacer et  les  surprendre  avant  qu’ils  puissent  se  débarrasser. 

20.  Se  sera-t-il  conduit  de  façon  que  personne  n'ait  à se  plaindre 
de  lui,  et  que  tout  le  monde  soit  disposé  à approuver  sa  con- 
duite? 
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^ 358.  Après  les  pronoms  qui,  que^  dont^  ou,  le  verbe  de  la 

aositioii  subordonnée  se  met  a Vindicatif,  si  l’on  énonce 
ïue  chose  de  certain  ; dans  ce  cas  Vindicatif  mode 

qui  répond  le  mieux  à la  pensée,  et  le  seul  qui  puisse  rendre 
ce  qu’elle  a de  positif  et  d’absolu  : 

De  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux  » 

S’ils  partent  d’un  amour  qui  déplail  à vos  yeux.  (Molière.) 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  jouer  que  des  pièces 
ou  il  y A peu  d'acteurs,  (Voltaire.) 

§ 359.  Mais  après  les  pronoms  qui,  que,^  dontj  ow,  on 
emploie  au  contraire  le  subjonctif  si  l’on  veut  exprimer 
quelque  chose  de  douteux  : 

On  ne  trouvera  pas  aux  connaissances  humaines  une 
origine^  qui  réponde  à Vidée  qu'on  aime  à s'en  former. 

(J.  J.  Rousseau.) 

Si  je  quitte  Paris,  je  me  retirerai  dans  une  province 
ou  je  me  plaise 

Elle  ne  prendra  jamais  pour  époux  qu'un  homme  qui 
CRAIGNE  les  dieux  et  qui  remplisse  toutes  les  bien- 
séances, (Fénelon.) 

Ainsi,  dans  cette  dernière  phrase,  la  volonté  énoncée  par 
la  proposition  principale  exige  nécessairement  l’emploi  du 
mode  exprimant  le  doute,  ou  du  subjonctif  dans  la  propo- 
sition subordonnée  ; en  effet,  rien  n’assure  qu’elle  doive 
trouver  un  époux  qui  craigne  les  dieux  et  qui  remplisse 
toutes  les  bienséances. 

§ 360.  Après  le  seul^  le  premier,  le  dernier,  le  meilleur, 
le  moindre,  le  plus,  le  moins,  le  mieux,  etc.,  on  emploie 
Vindicatif,  si  l’on  veut  énoncer  un  fait  incontestable  , un 
principe,  une  sorte  d’axiome  : 

La  seule  chose  que  nous  ne  savons  pas,  c'est  d'ignorer 
ce  que  nous  ne  pouvons  savoir,  (J.  J.  Rousseau.) 

Le  plus  grand  mal  que  fait  un  ministre  sans  probité, 
c'est  le  mauvais  exemple  qu'il  donne,  (Montesquieu.) 

§ 361.  Mais  on  emploie  le  subjonctif  quand  on  ne  veut 
pas  énoncer  sa  pensée  d’une  façon  absolue  et  positive,  et 
qu’il  y a doute  dans  l’esprit  de  celui  qui  parle,  touchant  le 
fait  qu’il  avance  : 

L'homme  est  le  seul  animal  qui  sache  qu'il  doit  mou- 
rir, (Bernardin  de  Saint-Pierre) 

Le  meilleur  usage  que  l'on  puisse  faire  de  son  espril 
c'est  de  s'en  défier,  (Fénelon.) 
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§ 358,  359,  360,  361.  — 1.  On  ne  voit  que  des  gens  qui  font  aisé- 
ment des  choses  médiocres. 

2.  Il  n’y  a guère  de  gens  qui  ne  soient  honteux  de  s’étre  aimes 
quand  ils  ne  s’aiment  plus. 

3. 11  n’est  que  trop  d’esprits  lâches  et  corrompus 

Qui  foAt  plier  la  loi  sous  le  joug  de  l’usage.  (La  Harpe.) 

4.  Il  n’est  aucun  métal  que  le  fer  xfamollissey  ni  aucune  affaire 
que  l’argent  ne  puisse  accommoder. 

5.  Il  n’y  a rien  qui  rafraîchisse  le  sang  comme  une  boime 
action. 

6.  Certains  provinciaux  qui  se  piquent  de  bel-esprit,  n’osent 
rien  dire  qui  ne  leur  jsflrai, Ç5C  exquis  et  relevé;  ils  croiraient  se 
trop  abaisser  en  nommant  les  choses  par  leurs  noms. 

7.  S’il  y a des  hommes  dont  le  ridicule  n’ai^  jamais  paru,  c’est 
qu’on  ne  Va  jamais  bien  cherché. 

8.  L’Évangile  est  le  plus  beau  présent  que  Dieu  ait  pu  faire  aux 
hommes. 

9.  Hélas!  fallait-il  quitter  notre  chère  patrie,  la  fertile  Crète,  et 
suivre  un  roi  malheureux  au  travers  de  tant  de  mers  pour  fonder 
une  ville  qui  sera  mise  en  cendres  comme  Troie  ! 

10.  Le  moins  de  servitude  qu’on  peut  est  le  meilleur. 

11.  L’espérance  tient  une  école  où  les  leçons  coûtent  cher;  mais 
c’est  la  seule  où  les  insensés  peuvent  s’instruire. 

12.  H ne  faut  pas  faire  à l’éloquence  le  tort  de  penser  qu’elle 
ïi'est  qu’un  art  frivole,  dont  un  déclamaleur  se  sert  pour  trafiquer 
de  la  parole. 

13.  La  monarchie  de  la  France  est  la  plus  ancienne  et  la  plus 
noble  de  toutes  celles  qui  sont  au  monde. 

14.  La  douleur  du  corps  est  le  seul  mal  de  la  vie  que  la  raison  ne 
peut  guérir  ni  affaiblir. 

15.  Il  faut  des  cliâtimeuts  dont  l’univers  frémisse.  (Racine.) 

16.  Le  génie  poétique  de  Torquato , la  seule  richesse  qu’il  avait 
reçue  de  son  père,  se  manifesta  dès  l’enfance. 

17.  Thalès  est  le  premier  des  Grecs  qui  ait  enseigné  que  les 
âmes  sont  immortelles. 

18.  Charles  XII  est  peut-être  le  seul  de  tous  les  hommes,  et  jus- 
qu’ici le  seul  de  tous  les  rois  qui  ait  vécu  sans  faiblesse. 

19.  Le  seul  endroit  par  où  les  richesses  sont  estimables,  c’est 
qu’elles  mettent  en  état  d’obliger  les  honnêtes  gens. 

20.  La  tendre  jeunesse  est  le  seul  âge  où  l’homme  peut  encore 
tout  pour  se  corriger. 
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Temps  du  subjonctif. 


§ 362.  Concordance  des  temps  du  subjonctif  avec  ceux 
de  l'indicatif. 

Le  présent  du  subjonctif  correspond  : 

Au  présent  de  l’indicatif. . . je  veux 

Au  futur  absolu je  voudrai 

Au  futur  antérieur quand  j" aurai  voulu 

Vimparfait  du  5 correspond  : 

A l’imparfait je  voulais 

Au  passé  détini je  voulus 

Au  passé  indéfini j'ai  voulu 

Au  plus-que-parfait j'avais  voulu 

Au  conditionnel je  voudrais 

Au  conditionnel  antérieur,  j'aurais  voulu 

Le  passé  du  subjonctif  cor : 

Au  présent je  veux 

Au  passé  indéfini j'ai  voulu 

Au  futur je  voudrai 

Au  futur  antérieur quand  j'aurai  voulu 

Le  plus-que-parfait  du  subjonctif  correspond  : 

A l’imparfait je  voulais 

Au  passé  défini je  voulus 

Au  passé  indéfini j'ai  voulu 

Au  passé  antérieur j^us  voulu 

Au  plus-que-parfait j'avais  voulu 

Au  conditionnel je  voudrais 

Au  conditionnel  antérieur,  j'aurais  voulu 

(Lévizac.) 


Observation.  On  n’établit  dans  ce  tableau  que  les  correspondances 
ordinaires  entre  les  temps  de  Vindicatif  et  ceux  du  subjonctif,  il 
serait  impossible  de  déterminer  d’une  manière  fixe  et  absolue  toutes 
les  relations  qui  répondent  aux  différentes  modifications  de  temps 
sous  lesquelles  la  pensée  peut  se  produire.  11  est  donc  essentiel  de  se 
bien  rendre  compte  du  temps  qu^on  veut  exprimer.  Si  c’est  un  pré- 
sent, un  passé  , un  futur  ^ simples  ;ou  modifiés  par  les  idées  acces- 
soires de  simultanéité , d’antériorité , de  postériorité  ou  de  condition, 
on  doit,  pour  mettre  la  pensée  et  l’expression  en  parfaite  harmonie  , 
employer  la  forme  verbale  destinée  à peindre  chacune  de  ces  modifi- 
cations diverses. 

Nous  allons  montrer  comment  on  peut,  par  l’analyse  de  la  pensée, 
reconnaître,  dans  toutes  les  circonstances,  quel  temps  du  subjonctif 
on  doit  employer. 


que  tu  eusses 
écrit. 


que  tu  fusses 


que  tu  viennes. 


1 que  tu  vinsses. 


l que  tu  aies  écrit. 
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Temps  du  subjonctif. 

S 362.  Concordance  des  temps  du  subjonctif  avec  ceux 
de  Vindicatif. 

1.  Il  nc^mcplaU  pas  que  vous  alliez  là. 

2.  Il  est  injuste  d’exiger  des  hommes  qu’ils par  déférence 
pour  nos  conseils  ce  qu’ils  ne  veulent  pas  faire  pour  eux -mêmes. 

3.  Combien  de  fois  aA,-onvu  des  hommes  publics  faire  échouer  des 
entreprises  glorieuses  à l’Clat , de  peur  que  la  gloire  n’en  rejaillit 
sur  leurs  rivaux  ! 

4 . Qui  rit  d'autrui 

Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui.  (Molière.) 

5.  L’homme,  pour  qui  tout  renaît,  sera-t-il  le  seul  qui  meure 
pour  ne  jamais  revivre? 

6.  S’il  est  vrai  qu’Homère  ait  fait  Virgile,  c’est  son  plus  bel  ou- 
vrage. 

7.  j’ài  vécu  peu  parce  que  les  destins  liont  pas  permis  que 
y aie  acquis  plus  de  gloire  qu’ils  n’en  veulent  accorder  aux  mor- 
tels. 

8 . Celle  qui  contre  toi  venait  d’armer  mon  bras 
Voulait  te  torturer  avant  que  je  Ü immolasse  ; 

^ Moi,  j’avais  le  poignard,  elle  avait  la  parole. 

9.  Il  semble  que  la  nature  ait  employé  la  règle  et  le  compas  pour 
peindre  la  robe  du  zèbre. 

10.  Il  faudra  qu’ils  se  rendent  à la  force  de  la  vérité,  quand  ils 
auront  permis  qu’elle  paraisse  dans  tout  son  jour. 

11.  Il  aurait  désiré  que  vous  lui  eussiez  fait  connaître  plus 
promptement  quelles  étaient  vos  intentions. 

12.  On  dirait  que  le  livre  des  destins  ait  été  ouvert  à ce  pro- 
phète. 

13.  Il  fallut  qu’au  travail  son  corps  rendu  docile, 

Forçât \z  terre  avare  à devenir  fertile.  (Boileau.) 

14.  Les  anciens  qui  ne  connaissaient  rien  de  réel  qui  ne  fût  un 
corps,  voulaient  néanmoins  que  l’âme  de  l’homme  fût  d’un  cin- 
quième élément,  parce  qu’ils  oe  pouvaient  concevoir  que  la  matière 
terrestre  des  quatre  éléments  pût  penser  et  se  reconnaître  elle-même. 

15.  Il  y a plus  de  certitude  à la  religion  qu’à  l’espérance  que  nous 
verrons  le  jour  de  demain;  car  il  viest  pas  certain  que  nous 
voyions  demain  ; mais  il  est  certainement  possible  que  nous  ne  le 
voyions  pas. 

16.  Doutes^tu  quand  ta  voix  frappera  leur  oreille 

Que  leur  vieille  amitié  soudain  ne  se  réveille.  (Marmontel.) 

17 . Serait’W  possible,  mon  Dieu,  que  ce  fût  là  ma  récompense  ? 

18.  Josabet  livrerait  même  sa  propre  vie 
S’il  fallait  que  sa  vie  à sa  sincérité 
Coûtât  le  moindre  mot  contre  la  vérité.  (Racine.) 
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Méthode  pour  reconnaître  à quel  temps  du  subjonctif  doit 
figurer  le  second  verbe. 

/.  Faits  généraux. 

§ 363.  Quand  le  verbe  de  la  proposition  principale  est 
au  présent  ou  au  futur ^ on  met  le  second  verbe  dMprésent  du 
subjonctif  y si  Ton  veut  exprimer  \m  présent  ou  un  futur: 

Il  faut  que  celui  qui  parle  se  mette  à la  portée  de 
ceux  qui  V écoutent. 

C’est-à-dire,  Celui  qui  parle  doit  se  mettre  {aujourd'hui , dans 
tous  les  temps)  à la  portée  de , etc. 

Il  faudra  çpoHls  se  rendent  à la  force  de  la  vérité. 

C’est-à-dire,  Ils  se  rendront  {bientôt  ou  plus  tard)^  il  le  faut. 

§ 364.  Mais  si  l’on  veut  exprimer  le  passée  on  emploie 
le  passé  du  subjonctif: 

Il  suffit  QuV/t  honnête  homme  n* ait  rien  néglige 
pour  faire  réussir  une  entreprise  : le  mauvais  succès  ne 
doit  point  diminuer  son  mérite. 

C’est-à-dire,  Si  un  homme  n*x  nm  négligé  pour,  etc.,  ce/a  suffit,  etc. 

Je  douterai  toujours  qu'il  ait  fait  tous  ses  efforts. 

C’est-à-dire,  Il  A fait  tous  ses  efforts  {c*est  possible)  ^ mais  fen 
douterai  toujours. 

§ 365.  Si  la  phrase  renferme  une  expression  condition- 
nellcy  on  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  à l'im- 
parfait ou  au  plus-que-parfait  du  subjonctif: 

Je  ne  doute  pas  quil  ne  réussît  avec  votre  appui. 

C’est-à-dire,  Si  vous  Z’appuyiez,  il  réussirait. 

Je  ne  pense  pas  que  cette  affaire  eut  réussi  sans 
votre  intervention. 

C’est-à-dire,  Cette  affaire  w’aurait  pas  réussi,  je  pense,  si  vous 
n’ÉTiEZ  intervenu. 

§ 366.  Si  le  verbe  de  la  proposition  principale  est  à Tun 
des  passés.,  ou  au  conditionnel.,  çn  met  le  second  verbe  à 
celui  des  passés  du  subjonctif  qpi  répond  le  mieux  au  temps 
qu’on  veut  exprimer  : 

Les  Romains  ne  voulaient  victoires  qui  coO’ 

tassent  trop  de  sang.  (Bossuet.) 

C’est-à-dire,  Si  les  victoires  coûtaient  trop  de  sang , les  Romains 
n^en  voulaient  point. 

Il  A fallu  que  mes  malheurs  wi’aient  instruit  pour 
mJapprendre  ce  que  je  ne  voulais  pas  croire.  (Fénelon). 

C’est-à-dire,  Mes  malheurs  w’oNT  instruit,  et  il  A fallu  cela  pour 
m’apprendre etc. 

Sparte  était  sobre  avant  que  Socrate  eût  loué  la 
sobriété.  (J.  J.  Rousseau.) 

C’est-à-dire,  Socrate  n’AVAiT  pas  encore  loué  la  sobriété  que  déjà 
Sparte  ÉTAIT  sobre. 
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Méthode  pour  reconnaître  à quel  temps  du  subjonctif  doit 
figurer  le  second  verbe* 

I.  Faits  généraux, 

063  , 364.  1.  Je  ne  comprends  pas  qu’on  puisse  s’exposer 
mille  fois  comme  vous  l’avez  fait,  et  qu’on  ne  soit  pas  tué  mille 
fois  aussi. 

2. Un  homme  en  'vaut  un  autre,  à moins  que,  par  malheur. 

L’un  d’eux  fi  ait  corrompu  son  esprit  et  son  cœur.  (Destouches,  ) 

3.  Quelque  découverte  que  l’on  ait  faite  dans  le  pays  de  l’amour- 
propre,  il  y reste  encore  bien  des  terres  inconnues. 

4 . Racine , lu  par  les  connaisseurs , sera  regardé  comme  le  poète 
le  plus  parfait  qui  ait  écrit. 

5.  Quelque  honte  que  nous  aijons  méritée,  il  est  presque  tou- 
jours en  notre  pouvoir  de  rétablir  notre  réputation. 

6.  Je  ne  puis  y toucher  avant  que  des  eaux  pures 

Du  sang  dont  je  suis  teint  n aient  lavé  les  souillures.  (Delille.) 

§ 365.  — 1.  Si  l’on  retranchait  des  lettres  de  M™®  de  Sévigné  ce 
grand  nombre  d’anecdotes  qui  les  soutiennent,  je  doute  qu’on  en 
pw^soutenir  la  lecture. 

‘T.  Je  ne  puis  croire  que  cette  terre  mieux  cultivée  ne  produisit 
pas  davantage , et  ne  rapportât  pas  le  double  de  ce  qu’elle  rap- 
porte aujourd’hui. 

3.  Je  ne  crois  pas  que  vous  me  jugiez  sans  m’entendre  et  que 
vous  méjugiez  si  sévèrement. 

§366.  1.  L’homme  a besoin  de  quelques  peines  mêlées  avec  ses 
commodités;  il  s'amollirait  et  s'oublierait  lui-même  s’il  n'avait 
rien  qui  exerçât  sa  patience. 

2.  km\\edx  méritait  qu’on  lui  confiât  le  commandement  de  l’ar- 
mée qui  devait  agir  en  Espagne. 

3.  l\ semblait  que  les  Goths  et  les  Huns  se  précipifassenûes  uns 
sur  les  autres , et  que  l’Asie , pour  peser  sur  l’Europe,  eût  acquis 
un  nouveau  poids. 

4.  A.vaot  meme  que  Rome  eut  gravé  douze  tables  , 

Métius  et  3'arquin  n étaient  pas  moins  coupables.  (L.  Racine.) 

5.  Les  premiers  hommes,  avant  qu’un  culte  impie  se  fiît  taillé 
des  divinités  de  bois  et  de  pierre , adorèrent  le  môme  Dieu  que 
nous  adorons. 

6.  Charles  Xll  a été  le  premier  qui  ait  eu  l’ambition  d’être  con- 
quérant, sans  avoir  envie  d’agrandir  ses  États. 

7.  Quoique  les  entreprises  du  czar  Pierre  n'eussent  pas  besoin 
de  succès  aux  yeux  des  sages , ses  succès  ont  affermi  pour  jamais 
sa  gloire. 

8.  Dieu  a permis  que  les  irruptions  de  barbares  renversassent 
l’empire  romain  qui  s’était  agrandi  par  toutes  sortes  d’injustices. 
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IL  Faits  particuliers, 

§ 367.  Quoique  le  verbe  de  la  proposition  principale  soit 
au  passé,,  on  inet  cependant  le  second  verbe  présent,, 
s’il  exprime  une  action  qui  a lieu  au  moment  de  la  parole 
ou  qui  se  reproduit  en  tout  temps  : 

il  TROMPÉ,  quoiqu'il  soit  son  frère. 

C’est-à-dire,  Ili£Si  son  frère,  et  cependant  il  Vk  trompé. 

Dieu  A ENTOURÉ  les  yeux  de  tuniques  transparentes  au 
devant  y afin  que  Von  puisse  voir  à travers. 

C’est-à-dire,  On  peut  voir  à travers  les  tuniques,.,  dont  Dieu  A en- 
touré les  yeux. 

§ 368.  Pour  arriver  à une  exacte  énonciation  de  la  pensée, 
il  est  quelquefois  impossible  d’établir  une  concordance  ri- 
goureuse entre  les  différents  temps;  aussi  les  écrivains 
emploient-ils  souvent  le  second  verbe  au  temps  qui  répond 
le  mieux  à leur  pensée,  abstraction  faite  du  rapport  qu’il 
peut  avoir  avec  le  premier  verbe  ; il  en  résulte  qu’en  un 
grand  nombre  de  phrases  l’accord  est  plutôt  sylleptique  que 
grammatical.  En  voici  quelques  exemples  : 

Il  y X plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la  prose  sans 
que  f en  susse  rien.  (Molière.) 

C’est-à-dire,  Etpen  disais  {sans  que  f en  susse  nen)  et  je  n*en  sa- 
vais rien. 

Hélas  ! on  ne  craint  point  qu’il  venge  un  jour  son  père , 

On  craint  qu’il  n'essuydt  les  larmes  de  sa  mère.  (Racine.) 

C’est-à-dire , 5/  on  laissait  le  fils  auprès  de  sa  mère,  il  essuierait 
un  jour  ses  larmes;  voilà  ce  qu*on  craint. 

Il  n'y  A aucun  de  ses  sujets  qui  ne  craigne  de  le  perdre 
et  qui  ne  hasard at  sa  propre  vie  pour  conserver  celle 
d'un  si  bon  roi.  (Fénelon.) 

Cette  phrase  renferme  deux  verhes  sous  la  même  dépen- 
dance, qui  cependant  figurent  à des  temps  différents  ; mais 
chacun  d’eux  répond  à une  pensée  particulière  qu’il  était 
impossible  de  rendre  par  le  même  temps.  En  effet,  qu^a 
voulu  exprimer  l’auteur?  d’abord  cette  pensée  tout  à fait 
positive  : 

H w’est  aucun  de  ses  sujets  qui  ne  craigne  (mainte- 
nant) de  le  perdre  ; 

Puis  cette  autre  toute  conditionnelle  : 

Il  n'en  est  aucun  qui  (s’il  le  fallait)  ne  hasarde- 
rait sa  propre  vie , etc. 
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II.  Faits  particuliers, 

§ 367.  — 1.  Au  éommencemerxl  de  la  grammaire,  il  a fallu  que  je 
reportasse  l’attention  du  lecteur  sur  l’analyse  du  jugement. 

2 . Vous  avez  exigé  qu'aux  yeux  de  votre  cour 

Ce  graud  évéucment  se  cache  encore  un  jour.  (Racine.) 

3.  Je  n’ai  pas  employé  wne  fiction  qui  ne  soit  une  image  sensible 
de  la  vérité. 

4.  Dieu  avoulu(\ne  les  vérités  divines  entrent  du  cœur  dans 
l’esprit,  et  non  de  l’esprit  dans  le  cœur. 

5.  Les  Romains  de  ce  siècle  n’on^  pas  un  seul  poète  qui  mérite 
t'être  cité. 

6.  Vous  avez  beaucoup  de  grâces  à tendre  à Dieu  de  ce  qu’il  a per^ 
mis  qu’il  ne  vous  soit  arrivé  aucun  accident. 

§ 368.  —1.  L’affaire  fut  résolue  par  les  suffrages  d’une  compagnie 
composée  de  trois  cents  hommes.  Qui  croirait  que  le  secret  ait  été 
gardé  et  qu’on  n’ai^  jamais  rien  su  de  la  délibération  que  quatre 
ans  après  ? 

2.  On  ne  peut  douter  que  les  Grecs  \\e  connussent  eux-mêmes 
l’agriculture. 

3.  M.  de  Grignan  était  désolé  hier  ; il  eût  donné  sa  part  aux  chiens  ; 
ouijTiier  ; maisye  ne  dis  pas  qu’il  \à  jetât  aujourd’hui. 

4.  Il  serait  à souhaiter  que  chacun  fît  son  épitaphe  de  bonne 
heure,  qu’il  la/i^  la  plus  flatteuse  qu’il  soit  possible,  et  qu’il  m- 
ployât  toute  sa  vie  à la  mériter. 

5.  Je  ne  puis  vous  laisser  partir  sans  escorte  et  sans  guide,  je  crains 
qu’il  ne  vous  arrivât  malheur. 

6.  Encore  que  les  rois  de  Thèbes fussent  les  plus  puissants  de  tous 
les  rois  d’Égypte,  jamais  ils  n'ont  entrepris  sur  les  dynasties  voi- 
sines. 

I.  Il  y a plus  de  six  mois  quHl  va  partout  disant  du  mal  de  moi 
sans  que  je  m’en  doutasse, 

8.  Ce  n'est pàs  qu’aisément,  comme  un  autre,  à ton  char. 

Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  ou  César.  (Boileau.) 

9.  Crois-tu  que  je  ne  sache  pas  à fond  tous  les  sentiments  de 
mon  père  ? 

10.  Soit  que  Julie  eût  étudié  sa  langue  et  qu’elle  la  parlât  par 
principes , soit  que  l’usage  suppléât  à la  connaissance  des  règles, 
elle  me  ^emôfai^  s’exprimer  correctement. 

II.  On  ne  voit  aucun  intérêt  sensible  qui  dût  le  porter  à faire 
ce  qu’il  fit. 

12.  Quoiqu’il  n’y  ait  aucune  différence  entre  la  cendre  de  So- 
crate et  celle  de  Néron,  personne  ne  voudrait  avoir  dans  ses 
bosquets  l’empereur  romain , et  il  n’y  a personne  qui  ne  mît 
celle  du  philosophe  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  son  appar- 
tement. 
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IV.  De 

§ 369.  s’emploie  non-seulement  comme  sujet 

et  comme  attribut^  mais  encore  comme  complément  : 

S’entretenir  avec  son  ami,  c'est  penser  tout  haut. 

Les  grands  ne  croient  être  nés  que  pour  eux-mêmes. 

Qui  pardonne  aisément  invite  a l’offenser.  (Corneille.)  ' 

§ 370.  Vînfinitif,  employé  comme  complément,  tient  lieu 
d’une  proposition  subordonnée  j être  nés  est  mis  pour 
qu'ils  sont  né5,et  à l’offenser,  pour  à ce  qu'on  l'offense. 

§ 371,  En  substituant  un  infinitif  di  une  proposition  su- 
bordonnée, on  rend  le  discours  plus  rapide;  mais  cette  subs- 
titution ne  doit  jamais  se  faire  aux  dépens  de  la  clarté  : 

Toutes  les  convention^  se  passaient  avec  solennité  pour 

RENDRE  inviolables.  (J.  J.  Rousseau.) 

Ici  l’expression  est  vague  et  la  pensée  obscure,  parce 
que  Vmfinifif  n’est  en  rapport  avec  aucun  mot  énoncé  pré- 
cédemment. Il  eût  été  plus  correct  de  dire  : on  faisait 
toutes  les  conventions  avec  solennité  pour  les  rendre 
plus  inviolables. 

§ 372.  Il  y a rarement  obscurité  lorsque  Vinfinitif  se 
rapporte  à un  mot  exprimé  dans  la  phrase;  cependant  l’équi- 
voque peut  encore  résulter  du  rapport  ambigu  de  Vinfinitif 
avec  le  sujet  ou  un  des  compléments. 

On  ne  dira  donc  pas  : 

Dieu  nous  donne  des  richesses  pour  faire  des  heu- 
reux. Car  on  ne  sait  si  c’est  à Dieu  ou  à nous  que  l’infinitif 
se  rapporte.  Il  faut  dire  : Dieu  nous  donne  des  richesses 
pour  que  nous  fassions  des  heureux. 

§ 373.  Mais  si  le  sens  est  tellement  net  que  le  rapport  de 
Vinfinitif  ne  donne  lieu  à aucune  ambiguïté , on  doit  l’em- 
ployer préférablement  à tout  autre  mode  : 

Dieu  l’a  fait  pour  l’aimer,  et  non  pour  le  comprendre.  (Voltaire.) 

§ 374.  Le  terme  auquel  Vinfinitif  s>e,  rapporte  peut  même 
être  sous-entendu  ; mais  il  faut  pour  cela  que  l’esprit  puisse 
le  suppléer  sans  peine  : 

Tout,  sans /aire  d’apprêts,  s’y  prépare  aisément.  (Boileau.) 

§375.  infinitif  complément  d’un  autre  verbe,  est  em- 
ployé avec  ou  sans  préposition  : 

Il  PRÉTEND  IMPOSER  son  Opinion.  — Il  cherche  a 
TROMPER.  — Il  DÉSESPÈRE  DE  REUSSIR. 
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IV.  De  l’îofinitîf. 


§ 369,  370,371,  372,  373,  374,  375.  — i.  Les  liommes  croient 
^tre  libres  quand  ils  ne  sont  gouvernés  que  par  les  lois. 

2.  Fûuloir  tromper  le  ciel,  c’est  folie  à la  terre.  (La  Fontaine.) 

3.  Ma  tendre  amitié  ne  vous  est  pas  suspecte,  et  je  n’ai  que  trop 
acquis  de  lumières  pour  faire  écouter  mes  avis. 

4.  A mesure  que  la  faveur  et  les  grands  biens  se  retirent  d’un 
homme , ils  laissent  voir  en  lui  le  ridicule  qu’ils  couvraient  et  qui 
y était  sans  qu'on  s'en  aperçût. 

5.  Les  richesses  sont  comme  le  temps  ; on  peut  les  posséder 
sans  en  jmir;  un  bon  emploi  les  fait  seul  valoir. 

6.  On  a souvent  bien  des  qualités  sans  posséder  celles  de  son 
état.  ^ 

7 . Pour  mieux  cacher  ton  jeu 

N’est-il  pas  à propos  que  je  te  rosse  un  peu  ? (Andrieux.) 

8.  cet  Océan  qui  semble  être  mis  au  milieu  des  terres  pour  en 
être  une  éternelle  séparation , est  au  contraire  le  rendez-vous  de 
tous  les  peuples. 

9.  Qu’ai -je  fait  {pour  qu'on  'vienne)  accabler  en  ces  lieux 
Lu  héros  sur  qui  seul  j’ai  pu  tourner  les  yeux  ? 

10.  La  vie  de  Pépin  ne  fut  pas  assez  longue  pour  qu'il  mil  la  der- 
nière main  à ses  projets. 

1 1 . La  chose  est  de  trop  peu  de  conséquence  pour  la  traiter  sé- 
rieusement. 

12.  Les  moments  sont  trop  chers  pour  les  perdre  en  paroles.  (Racine.) 

1 3.  Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  rien  appris. 

14.  Qu’ai -je  fait /)o«r  qu'on  rien  ne  troubler  mon  repos? 

15.  Il  n’y  a guère  d’occasions  où  nous  fissions  un  méchant  marche 
en  renonçant  au  bien  qu’on  dit  de  nous  a condition  qu'on  n'en  dû 
rait  point  de  mal, 
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J 376.  f^erbes  qui  ne  veulent  pas  de  préposition  avant  Uê 
infinitifs.  . . 


Aimer  mieui. 
AUer. 
Compter. 
Croire. 
Daigner. 
Devoir. 


Entendre. 

Espérer. 

Faire. 

Falloir.  , 
Imaginer  (s’). 
Laisser. 


Oser. 
Penser. 
Pouvoir. 
Prétendre. 
Savoir. 
Sembler. 


Sentir. 

Valoir  mieux. 
Venir. 

Voir. 

Vouloir. 


Abaisser  (s*). 
Aboutir. 

Abuser  (s*). 
Accorder 
Acharner  (s*). 
Aguerrir,  et  (s*). 
Aider. 

Aimer. 

Animer , et  (s*). 
Appliquer  (s*). 
Apprendre. 
Apprêter  (s*). 
Aspirer. 

Assigner. 

Assujettir,  et  (s’}. 
Attacher  (s’). 
Attendre  (s'). 
Autoriser. 

Avilir  (s’>. 

Avoir. 

Balancer, 


§ 377 . Ferbes  qui  exigent  la  préposition 

n^rwiar-  /<»S  Enhardir  . Persév< 


A. 


Borner,  et  (se) 
Chercher. 

Complaire  (se). 
Concourir. 
Condamner,  et  (se). 
Consentir. 

Consister. 

Conspirer. 

Consumer  (se). 
Contribuer. 

Convier. 

Coûter. 

Décider. 

Déterminer  (se)/ 
Dévouer. 

Disposer,  et  (se). 
Donner. 

Dresser. 

Employer,  et  (s*). 
Encourager,  et  (s’). 
Engager. 


Enhardir  (s').‘ 
Enseigner. 
Entendre  (s*). 
Exceller. 

Exciter,  et  (s'). 
Exhorter. 
Exposer  (s’). 
Fatiguer  (se). 
Habituer  {»*). 
Hasarder  (se). 
Hésiter. 
Instruire. 
Inviter. 

Mettre  (se). 
Montrer,  et  (se). 
Nécessiter. 
Obstiner  (s’); 
Offrir  (s*). 
Parvenir. 
Pencher. 

Penser. 


Persévérer. 

Persister. 

Plaire  (se). 

Plier,  et  (se). 

Préparer,  et  ($«). 

Prétendre. 

Provoquer. 

Réduire. 

Renoncer. 

Répugner. 

Résigner  (se).. 

Résoudre  (se). 

Réussir. 

Servir. 

Songer. 

Suffire. 

Tarder. 

Travailler. 

Viser. 

Vouer,  et  (se). 


§ 378.  Ferbes  qui  exigent  la  préposition  de. 

Abstenir  (s*) . Désespérer.  Imputer.  [Punir. 

Accuser,  et  (s*).  Désirer.  indigner  (s»).  Rappeler  (se). 

Achever.  Délester.  Ingérer  (s’).  Recommander. 

Affecter.  Différer.  Inspirer.  Refuser.  . , 

Affliger  (s*).  Dire.  Jurer.  Regretter. 

Ambitionner.  Disconvenir.  Manquer.  Réjouir  (se). 

Applaudir  (s*).  Discontinuer.  Méditer.  Repentir  (se). 

Appréhender.  Dispenser.  Mêler  (se).  Reprocher,  et  (se). 

Avertir.  Disculper  (se).  Menacer.  Résoudre  (se). 

Aviser  (s*).  Dissuader.  Mériter.  Rire. 

Brûler.  Empêcher.  Négliger.  Risquer. 

Blâmer.  Entreprendre.  Nier.  Rougir. 

Cesser.  Enrager.  Ordonner.  Sommer. 

Charger  (se).  Étonner  (s*).  Pardonner.  Souffrir. 

Commander.  Éviter.  Parler.  Souhaiter, 

Conjurer.  Excuser  (s*).  Permettre  (se).  Soupçonner, 

Conseiller.  Feindre.  Persuader  (se).  Souvenir  (sé)., 

Contenter  (se).  Féliciter.  Piquer  (se).  Suggérer. 

Convenir.  Flatter  (se).  Plaindre  (se).  Supplier. 

Craindre.  Frémir.  Prescrire.:  ' Tenter.  ‘ 

Dédaigner.  Gémir.  Presser  (se).  Trembler., 

Défendre.  Glorifier  (se).  Promettre,  et  (se).  Vanter  (se). 

Défier  (se).  Hâter.  Proposer,  et  (se). 

§ 379.  Commencer  y continuer ^ contraindre^  demander^  forcer,  ohlù 
ger,  oublier , s*  empresser,  s'engager,  souffrir,  etc.,  prennent  à eide: 
Je  coiDiDence  à rougir  de  mou  oisiveté.  (Racine.) 

Puisque  j’ai  commencé  de  rompre  le  silence.  (Le  même.) 

C’est  le  goût  qui  décide  entre  ces  deux  prépositions. 

§ 380*  À un  infinitif  complément  d’un  premier,  il  faut  se  garder  d’en 
ajouter  un  troisième»  et  à plus  forte  raison,  un  quatrième:  on  doit 
repousser  comme  barbares  des  constructions  telles  que  celle-ci  : 
Wallez  pas  croire  faire  savoir  jouer  tons  les  ressorU  de  Vélo» 
4uence* 
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§ 376, 377, 378.  — 1 . la  religion  nous  apprend  à obéir  aux  puissan- 
ces, à respecter  nos  maîtres,  à souffrir  nos  égaux,  à être  affables 
envers  nos  inférieurs,  à aimer  tous  les  hommes  comme  nous-mêmes. 

2*  L’ennui,  qui  ne  manque  jamais  d’accompagner  l’oisiveté,  est 
un  avertissement  naturel  de  la  nécessité  du  travail. 

3.  Il  n’y  a rien  que  les  hommes  aiment  mieux  conserver  et  qu’ils 
ménagent  moins  que  leur  propre  vie. 

4.  Nous,  croyons  avoir  assez  fait  pour  la  raison  quand  nous  l’a- 
vons prêchée  aux  autres. 

5.  Tl  faut  rougir  de  commettre  des  fautes  et  non  de  les  avouer. 

6.  Nous  devons  travailler  à nous  rendre  dignes  de  quelque  em- 
ploi ; le  reste  ne  nous  regarde  pas,  c’est  l’affaire  des  antres. 

7.  Les  mourants  qui  parlent  dans  leurs  testaments  peuvent  s’at- 
tendre à être  écoutes  comme  des  oracles. 

8.  Prétendre  trouver  le  repos  en  ce  monde,  c’est  vouloir  faire 
un  canapé  d’un  buisson  d’épines. 

9.  On  ne  s’est  peut-être  jamais  avisé  de  s’affliger  de  n’avoir  pas 
trois  yeux,  mais  on  est  inconsolable  de  n’en  avoir  qu’un, 

10.  Il  y a dans  le  cœur  de  celui  qui  prie  un  fonds  de  bonne  volonté 
qui  le  dispose  à embrasser  et  à sentir  la  vérité. 

11.  La  raison  se  compose  de  vérités  qu’il  faut  dire  et  de  vérités 
qu’il  faut  taire. 

12.  Nous  aimons  mieux  voir  ceux  à qui  nous  faisons  du  bien  que 
ceux  qui  nous  en  font. 

13.  Toutes  les  personnes  qui  aiment  à railleront  dans  le  cœur 
une  malignité  secrète. 

14.  Il  y a dans  certains  hommes  une  certaine  médiocrité  d’es- 
prit qui  contribue  à les  rendre  sages. 

15.  On  croit  faire  grâce  à des  malheureux,  quand  on  n’achève 
pas  de  les  opprimer. 

16.  La  vérité  s’est  cachée  dans  la  solitude  où  elle  se  plaît  à 
vivre  en  silence;  pour  la  posséder,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  s’exiler 
du  milieu  des  hommes. 

17.  Le  soleil  ne  manque  jamais  de  servir  les  hommes  qui  ne  peu- 
vent se  passer  de  lui. 

18.  L’aurore,  depuis  des  milliers  d’années,  n’a  pas  manqué  une 
seule  fois  d’annoncer  le  jour. 

§ 379.  — 1.  Deux  horribles  naufrages  contraignirent  les  Ro- 
mains d’abandonner  l’empire  de  la  mer  aux  Carthaginois.  2.  Dieu 
nous  a caché  le  moment  de  notre  mort,  pour  nous  obliger  d’avoir 
attention  à tous  les  moments  de  notre  vie.  3.  Pourquoi  continuer 
à vivre  pour  être  chagrin  de  tout,  et  pour  blâmer  tout  depuis  le 
matin  jusqu’au  soir?  4.  Mon  zèle  m’oblige  à vous  donner  un  con- 
seil salutaire. 

5*  Vos  généreuses  mains  s’empressent  d’effaccr 

Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  a verser.  (Voltaire.) 

§ 380.  — Phrases  corrigées.  1 . Vous  avez  tort  de  penser  que 
vous  pouvez  faire  trembler  l’Europe  aux  premiers  préparatifs  de 
guerre. 

2.  Je  n" espère  pas  rejoindre  ma  famille  avant  la  fin  de  l’année 
prochaine. 


:$40  I>ü  PARTICIPE  PRÉSENT.  — THEORIE. 


CHAPITRE  VI. 

DES  PARTICIPES. 

I.  Du  PARTICIPE  pRÉssHT  et  de  Padjectip  verbal. 

§ 381.  participe  présent  est  une  des  formes  de  T/n- 
finitijy  qui , comme  toutes  les  autres , est  invariable. 

V adjectif verbali^xmmé  parant  est  un  qualificatif  dérivé 
d’un  verbe,  qui,  comme  tous  les  autres  qualificatifs,  est 
susceptible  des  accidents  de  genre  et  de  nombre. 

Le  participe  présent  exprime  une  action, 

V adjectij  verbal  exprime  unéiat- 

Toute  forme  verbale  terminée  par  antj  exprimant  l’ac- 
tion,  appartient  donc  à l’infinitif  et  est  conséquemment  iw* 
variable. 

Toute  forme  verbale  terminée  par  ant,  exprimant  U état 
ou  une  action  continue , appartient  donc  à la  classe  des 
qualificatifs  et  est  comme  eux  variable. 

Cela  posé , il  ne  reste  plusqu’à  distinguer  dansquel  cas  un 
mot  est  participe  et  dans  quel  cas  le  meme  mot  est  adjectij 
verbal;  c’est  ce  que  nous  allons  tâcher  d’expliquer. 

§ 382.  La  forme  verbale  en  ant  exprime-t-elle  un  acte 
accidentel,,  une  actionde  courte  durée,  peut-elle  se  traduire 
par  un  temps  personnel  précédé  d’une  conjonction,  c’est-à- 
dire  se  changer  en  une  proposition  circonstancielle,  c’est 

ALORS  UN  PARTICIPE  : 

La  mer  mugissant  ressemblait  à une  personne  qui 
ayant  été  trop  longtemps  irritée  y n'a  plus  qu^un  reste  de 
trouble.  (Fénelon.) 

Ici  c’est  V action  de  mugir  qu’on  veut  peindre,  et  l’on  peut  traduire 
ainsi  : La  mer  parce  qu’elle  mugissait,  ressemblait,  etc. 

§ 383.  La  forme  verbale  ena;i/  exprime-t-elle  un  état  ou 
une  action  prolongée  y qui  par  sa  durée  offre  à l’esprit  le 
caractère  d’une  habitude  ou  d’une  manière  d’être,  soit  cons- 
tante soit  accidentelle,  c’est  alors  un  adjectif  : 

Une  humeur  plaisante  n'est  pas  celle  des  vieillards 
SOUFFRANTS. 

Us  ont  eu  la  témérité  de  s'engager  sur  cette  mer  mu- 
gissante. 

Les  montagnes  mettaient  notre  côte  à Vabri  des  vents 
BRULANTS  du  Midi,  (Fénelon.) 
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CHAPITRE  YI. 

DÈS  PARTICIPES. 


1.  Du  participe  présent  et  de  l’adjeotif  verbal. 

§ 381,  382,  383.  — 1.  Toutes  les  planètes  circulant  autour  dti 
soleil  paraissent  avoir  été  mises  en  mouvement  par  une  impulsion 
commune. 

2.  H n’y  a que  les  âmes  aimantes  qui  soient  propres  à Tétude  de 
la  nature. 

3.  Les  trois  voyageurs  pâlissants  voyaient  à la  clarté  de  la 
foudre  passer  le  lion,  le  tigre,  le  lynx,  le  léopard  tremblants 
comme  eux. 

4.  On  ne  voyait  de  tous  côtés  que  des  femmes  tremblantes  y des 
petits  enfants  les  larmes  aux  yeux  courant  vers  la  ville.  Les  bœufs 
mugissants  et  les  brebis  bêlantes  venaient  en  foule  quittant  les 
gras  pâturages  et  ne  pouvant  trouver  assez  d’étables  pour  être  mis  à 
couvert. 

5.  Personne  ne  s’aviserait  aujourd’hui  de  représenter  dans  un 
poème  une  troupe  d’anges  et  de  saints  buvant  et  riant  à table. 

6.  Décrirai-je  ses  bas  ea  vingt  endroits  percés. 

Ses  souliers  grimaçants  vingt  fois  rapetassés  ? (Boileau.) 

7.  J’ai  toujours  vu  ceux  qui  voyageaient  dans  de  bonnes  voilures 
bien  douces,  rêveurs,  iirsias, y grondants  ou  souffrants. 

8.  La  terre,  tremblant  comme  si  elle  eût  été  ébranlée  jusqu’en  ses 
fondements,  semble  menacer  de  nous  engloutir. 

9.  L’eau  est  une  des  plus  grandes  forces  mouvantes  que  l’homme 
puisse  employer  pour  suppléer  à ce  qui  lui  manque  de  force  dans  les 
arts  les  plus  nécessaires. 

1 0.  Les  bombes  éclatant  portent  autour  d’elles  la  mort  et  l’incendie. 

1 1 . La  politesse  est  comme  l’eau  courante  qui  rend  unis  et  lisses  les 
plus  durs  cailloux. 

12.  Si  l’eau  étaitraréfiée,  elle  ne  pourrait  soutenir  ces  édifices 
tants  qu’on  nomme  vaisseaux;  les  corps s’enfonceraient 
tout  d’abord. 

13.  Tous  ont  été  sanguinaires  et  barbares,  persécutants  et  persé- 
cutés. 

14.  Il  y a dans  le  chant  du  rossignol  une  foule  de  coups  de  gosier 
éclatants  dont  les  sons  enchanteurs  et  pénétrants  causent  une  lan- 
gueur touchante. 

15.  Les  étoiles  paraissant  et  disparaissant  nous  remplissaient  de 
joie  et  de  terreur. 

16.  Les  vapeurs  répandues  dans  l’espace  se  condensent,  et  sont 
transformées  tout  à coup  en  nuages  menaçants. 

17.  Plus  de  la  moitié  de  la  terre  est  peuplée  d’animaux  vivant  et 
mourant  sans  le  savoir. 
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Ç 384.  On  peut  encore  établir  en  principe, 

1"  que  la  forme  verbale  en  ant  est  toujours  invariable 
quand  elle  a un  complément  ditecty  ou  qu’elle  est  accom- 
pagnée d’une  négation  : 

On  entendit  les  coups  des  terribles  marteaux  frappant 
l’enclume.  (Fénelon.) 

Nos  braves  accrochant  se  prennent  aux  cheveux.  (Roileau.) 

Cest  une  personne  d^un  naturel  doux  y ne  grondant, 
NE  CONTREDISANT,  NE  DÉSOBLIGEANT  (Bcscher.) 

Les  poètes  ont  quelquefois  transformé  en  adjectifs  verbaux  les  par- 
ticipes précédés  du  pronom  se;  mais  c’est  une  licence,  qu’ils  ne  se  sont 
permise  qu’à  la  fin  des  vers,  et  dans  l’impossibilité  de  rimer  autre- 
ment : Ces  deux  rivaux  un  jour  ensemble  SE  JOUANTS.  (La  Fontaine.) 

2°  Qu’elle  est  toujours  variable^  quand  elle  est  employée 
sans  complément^  et  traduisible  par  un  autre  qualificatif  : 

On  n’entend  que  le  bruit  de  la  proue  écumanie^ 

Qui  fend  d’un  cours  heureux  la  mer  obéissante.  (Voltaire.) 

Écumantedi  pour  équivalent  6/awcAe  d* écume  y et  obéis- 
sante a pour  équivalents  docile , soumise, 

§ 385.  Quand  la  forme  verbale  en  ant  est  accompagnée 
d’un  complément  indirecty  'û  faut  examiner  avec  attention 
dans  quel  sens  elle  est  prise. 

Si  c’est  une  action  momentanée  qu’on  veut  exprimer, 
elle  est  invariable: 

Seule,  errant  à pas  lents  sur  V aride  rivage\ 

La  corneille  enrouée  appelle  aussi  l’orage.  (Delille-) 

Que  veut-on  peindre  ici?  une  circonstance,  rien  de  plus  ; 
car  le  sens  n’est  autre  que  celui-ci  : quand,  lorsque  la 
corneille  erre  seule  à pas  lents,  elle  annonce  V orage. 

§ 386.  Si,  au  contraire,  on  veut  exprimer  une  action 
prolongée  y elle  est  variable: 

Il  y a des  peuples  qui  vivent dans  les  déserts. 

Ici  c’est  une  habitude  qu’on  exprime  : les  peuples,  qui 
errent  pendanttoute  leurviCy  sont  des  peuplades  habituelle 
ment  errantes  y vagabondes,  des  races  nomades  enfin. 

C’est  en  suivant  ces  principes  que  Fénelon  a dit  : 

On  voyait  des  débris  flottant  vers  la  côte. 

Calypso  aperçut  des  cordages  flottants  sur  la  côte. 

Parce  que  flottant  vers  exprime  une  action  momen- 
tanée, qui  doit  cesser,  car  elle  a un  but , un  terme  proba- 
ble; et  que  flottants  sur  exprime  un  dont  rien  ne 
limite  la  durée. 
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S 384,  385,  386.  — 1.  Point  d’importuns  laquais  epia?i^  nos  dis- 
cours, critiquant  tout  bas  nos  maintiens,  comptant  nos  morceaux 
d’un  œil  avide,  et  murmurant  d’un  trop  long  dîner;  nous  étions 
nos  valets  pour  être  nos  maîtres. 

2.  Le  laurier,  le  jasmiu  s* arrondissant  eu  voûtes  , 

De  leur  ombre  odorante  embellissaient  les  routes. 

3.  Les  fleuves  coulent  au  gré  de  la  pente  qui  les  entraîne,  appro- 
fondissant  peu  à peu  leur  lit,  reculant  peu  à peu  leurs  rivages, 
portant  avec  eux  la  fertilité  ou  la  terreur. 

4.  J’entends  des  cris  de  guerre  au  milieu  des  naufrages 
Et  les  sons  de  l’airain  se  mêlant  aux  orages.  (La  Harpe.) 

5.  Ces  jeunes  gens , ne  profitant  ni  de  mes  conseils  ni  de  mes  le- 
çons, ne  répondant  pas  à mon  amitié , ne  travaillant  qu’avec  ré- 
pugnance, et  ne  se  faisant  aucun  scrupule  d’affliger  leur  famille, 
me  semblent  indignes  de  l’intérêt  qu’ils  m’avaient  d’abord  inspiré. 

6.  Ces  ennemis  des  vers. 

Observant i calculant  ^ mais  ne  sentant  lAvadÀs 
Au  monde  épouvanté  parlent  par  théorèmes.  (Voltaire.), 

7.  Tous  les  portraits  de  ce  peintre  sont  ressemblants  eXfrappants, 
tous  les  personnages  de  ses  tableaux  sont  vivants  et  parlants. 

8.  Les  Spartiates  comôaf^an^  et  aux  Thermopyles,  ti- 

rent comprendre  aux  Perses,  qui  se  croyaient  déjà  triomphants, 
que  des  esclaves  ne  peuvent  soumettre  une  nation  libre. 

9.  Les  Maures  descendant  de  leurs  montagnes  parcouraient  et 
pillaient  l’Afrique. 

10.  La  foudre  et  les  éclairs  ne  laissent  entrevoir  que  des  fantômes 
et  des  spectres  errant  dans  les  ténèbres. 

11.  J’ai  vu  les  vents  grondant  swt  ces  moissons  superbes 

Déraciner  les  blés  , se  disputer  les  gerbes.  (Dehlle.) 

12.  Il  entend  les  serpents,  il  croit  les  \o\t  rampants  autour  de  lui. 
11  fallait  mourir  ou  s’échapper...  Il  se  courbe,  et,  les  mains  appuyées 
sur  ses  genoux  tremblants , il  sort  de  la  caverne. 

13.  Dans  la  presqu’île  au  delà  du  Gange  habitent  des  multitudes 

de  Banians  des  anciens  Brachmanes. 

14.  C’est  là  que  l’on  voit  errer  les  troupeaux  qui  mugissent,  les 
brebis  qui  bêlent  avec  leurs  tendres  agneaux  bondissant  sur  l’herbe. 

15.  Près  d’un  corps  tout  sanglant  se  présente  à Icur^  yeux 

Une  femme  égarée  et  de  sang  dégouttante,  (Voltaire.) 

16.  Voyez  ces  riants  vergers  remplis  d’arbres  qui  plient  sous  le 
poids  de  leurs  fruits  pendants  jusqu’à  terre. 

17.  Les  Phocéens,  incertains  de  ses  vues,  ti  flottant  entre  la 
crainte  et  l’espérance , n’avaient  pas  cru  devoir  se  saisir  de  ce  poste 
important. 

18.  Je  méditais  sur  le  triste  sort  des  mortels^ïo/fan^s  sur  celte 
mer  des  opinions  humaines,  sans  gotivernail,  sans  boussole,  livrés 
à leurs  passions  orageuses. 

19.  Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants^ 

Les  oppresseurs  du  peuple  à leur  tour  gémissants.  (Boileau.) 
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§ 387.  La  forme  verbale  en  ant  est  toujours  mrarîa6/^, 
si  elle  est  accompagnée  d’un  complément  essentiel,  sans 
lequel  elle  ne  présenterait  qu’une  idée  incomplète  : 

Tous  mes  sots  à Tinstant  changeant  de  contenance^ 

Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance.  (Boileau.) 

Observation.  Contrairement  à toute  analogie,  quelques  écrivains 
et  l’Académie  elle-même  emploient  comme  adjectifs  verbaux  appartc- 
nantf  approchant^  dépendant,  participanty  prétendant,  ressemblant, 
résultant,  subsistant,  tendant;  mais  comme  on  les  trouve  plus  souvent 
encore  employés  comme  participes  ei  invariables,  on  ne  doit  pas  s’au- 
toriser de  quelques  rares  exceptions. 

§ 388.  La  forme  verbale  terminée  en  anty  modifiée  par 
un  complément  adverbial  y esi  invariable  y si  le  complément 
la  suit,  et  variabky  si  le  ci^plément  la  précède  : 

Maman  toujours  projetante  et  toujours  agis- 
sante ne  nous  laisse  guère  oisifs  ni  Vun  ni  Vautre. 

Tu  foules  une  terre  fumant  toujours  du  sang  des 
malheureux  mortels.  (Bescher.) 

A l’aide  d’un  examen  attentif  on  reconnaît  facilement  que  le  com- 

Slément  adverbial,  lorsqu’il  précède  le  participe,  ne  restreint  pas  la 
urée  de  l’action,  tandis  que  lorsqu’il  le  suit,iliait  pressentir  un  terme 
à la  durée. 

Qu’est-ce  en  effet  qu’wne  femme  toujours  projetante  , toujours 
AGISSANTE?  C’cst  uns  femme  qui  est  habituellement,  de  sa  nature, 
féconde  en  projets  qX  active. 

Qu’est-ce  qxCune  iem'e  FUMANT  TOUJOURS  du  sang  des  mortels?  Ce 
n’est  pas  une  terre  qui  sera  TOUJOURS  FUMANTE  du  sang,  etc.  ; mais  une 
terre  qui  fume  ENCORE  et  qui  doit  cesser  de  fumer. 

§ 389.  La  forme  verbale  en  ant  est  toujours  invariable , 
rsqu’elle  est  précédée  de  la  préposition  en  : 

Nous  hasardons  de  perdre  en  voulant  trop  gagner.  (La  Fontaine.) 

Ces  jeunes  gens,  en  étudiant  toujours  avec  le  même 
soiny  ne  peuvent  manquer  de  réussir. 

Votre  seule  colère  a fait  notre  infortune, 

Nous  perdons  tout,  madame,  en  perdant  Rodogune.  (Corneille.) 

§ 390.  Beaucoup  de  participes  présents  changent  d’or- 
thographe en  passant  ù l’état  d’adjectifs;  tels  sont:  1®  ex- 
travagvanty  fatiguant,  intriguant  qui  perdent  l’u  du  ra- 
dical : extravagant,  fatigant,  intrigant;  T fahricivant y 
va(f}iant,  dans  lesquels  la  suppression  de  l’u  entraîne  le 
changement  de  la  consonne  du  radical  ‘.  fabricant,  vacant; 
3®  enfin,  adhérant,  affluant,  différant,  excellant,  etc., 
qui  changent  la  voyelle  A en  e ; adhérent,  affluent,  diffé- 
rent, excellent,  etc.,  comme  pour  se  rancrocher  de  l’eU- 
mologie  latine. 
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§ 3^7.  1.  Les  eufaots  de  Louis  descendant  au  tombeau  (i) 

Out laissé  dans  la  France  un  monarque  au  berceau.  (Vullaire.) 

2.  Les  animaux,  vivant  d'une  manière  plus  conforme  à la  nature, 
doivent  être  sujets  à moins  de  maux  que  nous. 

Observation.  1.  Les  Indiens  avaient  représenté  les  anges  comme 
des  créatures  immortelles  participant  do  la  Divinité.  2.  Les  Fidc- 
nales  avaient  pillé  des  bateaux  de  vivres  appartenant  aux  Ro- 
mains. 3.  L’âme  des  hommes,  selon  plusieurs,  était  un  feu  céleste; 
selon  d’autres , une  harmonie  résultant  de  ses  organes.  4.  Plusieurs 
savants  ont  prétendu  que  quelques  races  d’animaux  approchant  de 
riiomme  ont  disparu. 

§ 388.  1.  La  reine  mère,  longfemps  errante,  mourut  à Cologne, 
dans  la  pauvreté.  2.  L’Angleterre,  combattant  toujours,  est  arrivée 
au  terme,  glorieuse  et  triomphante.  3.  Vous  verrez  la  paix  renaissant 
par  degrés  dans  son  âme  abattue.  4.  Les  vices  des  hommes  croissant 
toujours  légueront  un  triste  héritage  aux  races  futures.  5.  Les  be- 
soins de  rhomme  augmentant  sans  cesse  , ont  développé  et  perfec- 
tionné son  intelligence.  6.  C’est  la  disette  d’idées  qui  les  rend  si  affa- 
més d’objets  étrangers,  d’autant  plus  qu’il  ne  leur  reste  rien,  que 
tout  passe  en  eux,  que  tout  en  sort  ; gens  toujours  regardants,  tou- 
jours écoutants  ^io\\]ouv?>  pensants.  7.  Us  y trouvent  une  subsistance 
abondante,  une  pâture  toujours  renaissante.  8.  Les  Français  com- 
battaient dans  les  alliés  une  hydre  toujours  renaissante. 

§ 389.  — 1.  Noire  amitié  triomphant  à soq  tour. 

Vaincra  la  jalousie  en  cédant  à l’amour,  (Corneille.) 

2.  Ce  n’est  pas  être  malheureux  que  d’occuper  votre  pensée,  soit  en 
dormant,  soit  en  veillant  3.  De  là  on  découvrait  la  mer,  quelque- 
fois claire  et  unie  comme  une  glace,  quelquefois  follement  irritée 
contre  les  rochers,  où  elle  se  brisait  en  gémissant  et  en  élevant  ses 
vagues  comme  des  montagnes.  4.  Une  victoire  en  attire  une  autre 
en  consternant  les  vaincus,  et  en  procurant  aux  vainqueurs  beau- 
coup d’alliés. 

§ 390.  1.  En  extravaguant  en  toutes  choses,  comme  vous  le  far 
tes,  comment  voulez- vous  qu’on  ne  vous  trouve  pas  extravagant? 
2.  On  le  croit  intrigant  parce  qu’il  a été  nommé  à un  poste  qu'un 
autre  postulait;  mais  c’est  par  des  services  et  non  en  intriguant  qu’il 
l’a  obtenu.  3.  Le  vrai  moyen  d’éloigner  la  guerre,  c’est  de  cultiver 
les  armes,  c’est  d’honorer  les  tiommes  excellant  dans  cette  profes- 
sion. 4.  L’archevêque  de  Narbonne  était  président  né  des  états  du 
Languedoc.  5.  Les  Turcs  ont  toujours  des  ministres  étrangers  ré- 
sidant continuellement  chez  eux.  6.  Les  peintres  nous  représentent 
les  ^u%c^  présidant  à la  naissance  d’Homère  et  de  Virgile. 

1}  Voir  notre  Traité  des  Participes  , page  3:. 


15. 
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11.  Du  participe  passé. 

En  passant  par  les  mains  des  grammairiens , les  règles 
auxquelles  le  'participe  passé  est  soumis  se  sont  divisées , 
subdivisées  et  multipliées  à tel  point  qu’on  a rendu  obscure 
une  des  parties  les  plus  claires  de  la  syntaxe. 

Essayons  de  réduire  ces  règles  à leur  expression  la  plus 
simple. 

/.  Participe  passé  sans  auxiliaire. 

§ 391.  Employé  sans  auxiliaire,  le  participe  passé  est  un 
(jualificatif  Q^\  prend  le  genre  et  le  nombre  du  mot  auquel 
fl  est  joint. 

Que  de  scandales  évités  î que  de  crimes  prévenus! 
que  de  maux  publics  arrêtés  ! que  de  faibles  conser- 
vés ! que  de  justes  affermis  ! que  de  pécheurs  rappe- 
lés ! que  c^’ames  retirées  du  précipice  ! (Massillon .) 

§ 392.  Exception.  Les  participes  attendu^  excepté,  ouï, 
passée  supposé^  vu^  non  compris^  tj  compris.,  etc.,  sont  in- 
variables, quand  ils  sont  placés  avant  les  noms;  parce 
qu’alors  ils  tiennent  lieu  de  prépositions  ou  de  locutions 
prépositives  et  peuvent  se  traduire  : 

Attendu  par  en  considération  de^ 

Excepté  par  hormis^ 

Oui  par  sur  l'exposé  de. 

Passé  par  après, 

Supposé  par  en  admettant, 

Vu  par  a cause  de. 

Non  compris  par  à ^exclusion  de, 

Y compris  par  avec. 

IL  Participe  passé  conjugué  avec  être. 

§ 393.  Le  participe  passé  conjugué  avec  être  est  un  véri- 
table adjectif  ; c’est  V attribut  de  la  proposition,  et  comme 
tel,  il  s’accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  sujet,  que 
tantôt  il  suit  et  tantôt  il  précède  : 

est  émoussé,  les  bûchers  éteints.  (Voltaire.) 

Bénis  soient  les  rois  qui  sont  les  pères  de  leurs  peu- 
ples! (Fénelon.) 

Les  AMES  nobles  gagnent  toujours  à être  connues. 
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n.  Du  partîoSpe  passé. 

/.  Participe  passé  sans  auxiliaire 

S 391,  392.  — l . Peu  de  richesses  ménagées  avec  soin  valsat  mieux 
que  de  grands  trésors  mal  employés. 

2.  Eh!  que  vois-je  partout?  La  terre  n’est  couverte 
Que  de  détruits  J de  trônes  renversés^ 

Que  de  lauriers Jlétris^  que  de  trônes  brisés,  (L.  Racine.) 

3.  Couverts  d’ulcères  et  de  taches  livides,  les  yeux  enflammés,  la 
poitrine  oppressée,  les  entrailles  déchirées,  exhalant  une  odeur  fé- 
tide de, leur  hoacMe  souillée  de  sang , on  voyait  les  malades  se  traî- 
ner dans  les  rues  pour  respirer  plus  librement , et , m pouvant 
éteindre  la  soif  brûlante  dont  ils  étaient  consumés,  se  précipiter  dans 
des  puits  ou  dans  des  rivières  couvertes  de  glaçons. 

4.  Le  rossignol  se  prépare-t-il  à chanter,  il  commence  par  un  pré- 
lude timide , bientôt  il  aéploie  toutes  les  ressources  de  son  incom- 
parable organe  : i^Q\\\^àes> précipitées,  articulées  avec  force  ; accents 
plaintifs  carfence5  avec  mollesse;  sonsj^Zé^  sans  art,  mais 

avec  âme. 

5.  Dieu  nous  a permis  de  tout  comprendre  dans  l’univers,  ca;- 
cep  té  son  action  et  sa  puissance . 

6.  Jusqu’au  terme  des  temps,  devançant  \mT  conquête. 

Voleront,  respectés,  les  accords  du  prophète.  (Soumet.) 

7.  Gustave  fit  dire  aux  chanoines  d’Upsal  que,  vu  la  fuite  et  la 
condamnation  de  leur  archevêque,  il  était  à propos  qu’ils  lui  nom- 
massent un  successeur. 

8.  Il  a été  exempté  des  charges  publiques,  attendu  son  in- 
fltmité. 

9.  Supposé  la  gravitation  un  principe  vrai , tous  les  phénomènes 
physiques  s’expliquent  avec  la  plus  grande  facilité. 

10.  Les  frais  s’élèvent  à deux  mille  francs , y compris  les  vaca- 
tions des  deux  architectes. 

II,  Participe  passé  conjugué  avec  être. 

§ 393. — 1.  Il  est  plus  aisé  de  dire  des  choses  nouvelles  que  de  con- 
cilier celles  qui  ont  été  dites.  2.  La  cour  est  comme  un  édifice  bâti  de 
marbre,  c’est-à-dire  qu’elle  est  composée  d’hommes  durs,  mais  poZii*. 
3.  L’or  et  l’argent  ne  peuvent  assouvir  l’amour  des  richesses;  la  cu- 
pidité, en  acquérant  toujours,  n’est  jamais  satisfaite,  4.  Plus  les 
devoirs  sont  étendus,  plus  il  faut  faire  d’efforts  pour  les  remplir. 
5.  Les  hommes  qui  semblent  être  nés  pour  l’infortune  devraient  être 
préparés  à toute  disgrâce.  6.  Peu  de  gens  gagnent  à être  vus  de  bas 
eh  haut.  7.  Les  forêts , dont  les  druides  faisaient  leurs  temples , n’é- 
taient éclairées  que  par  des  rayons  vacillants  et  presque  éteints, 
8.  La  fidélité  est  toujours  suspecte  lorsqu’elle  est  achetée.  9.  Le 
monde  entier  était  trop  petit  pour  les  Romains  qui , pendant  cinq 
cents  ans , avaient  été  bornés  à vaincre  autour  de  leif  ville  les 
Volsques,  les  Sabins  et  les  Samnites. 
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III . Participe  passé  conjugué  avec  avoir. 

SECTION. 

Verbes  transitifs  (actifs). 

§ 394.  Le  participe  passé  d’un  verbe  transitif  conjugué 
avec  avoir  est 

Invariable  1®  s’il  est  employé  sans  complément  : 

Nos  imprudents  aïeux  u'ont  vaincu  que  pour  lui.  (Voltaire.) 

2®  s’il  est  suivi  de  son  complément  direct  : 

Les  Arcadiens  et  les  Lydiens  ont  négligé  les  scien- 
ces et  CULTIVÉ  LES  arts.  (Barthélemy.) 

Et  variable  y s’il  est  précédé  d’un  complément  direct; 
dans  ce  cas,  il  s’accorde  avec  ce  complément,  en  genre  et 
en  nombre  : 

Les  meilleures  harangues  sont  celles  que Zeccewr  a dic- 
tées. (Marmontel.) 

Les  maladies  les  ont  assiégés  cfès/ewr  enfance. 

Quelles  choses  n'AS-tu  pas  faites! 

Participe  suivi  d*un  infinitif. 

§ 395.  Le  participe  passé  d’un  verbe  transitif,  précède 
d’un  complément  direct  et  suivi  d’un  infinitif,,  est 

1®  Variable^  s’il  a pour  complément  le  pronom  qui  le 
précède  : 

Les  avocats  ç^mjai  entendus  plaider  ont  compromis 
leurs  causes. 

2°  Invariable  y si  le  complément  dépend  de  l’infinitif  : 

Les  accmésy  que  j’ai  entendu  condamner,  ont  écouté 
leur  sentence  avec  calme. 

Ces  deux  règles  sont  applicables  aux  participes  passés 
suivis  d’un  infinitif  précédé  d’une  préposition. 

Ainsi  on  dira  avec  accord  : 

Les  circonstances  nous  ont  empêchés  de  réussir. 

Étudiez  la  leçoîi  Qu’on  vous  a donnée  à apprendre. 

Que  de  combats  il  a eus  à soutenir  ! 

Lt  sans  accord  : 

la  note  que  vous  m'avez  dit  de  rédiger  est  prête. 

U a quitté  la  route  Qu’eV  avait  résolu  de  suivre. 

Ellipse  de  Viûfinitif. 

§ 396.  Après  les  participes  dû  y pu  y voulu  y et  quelques 
autres,  on  ellips^e  souvent  l’infinitif;  dans  ce  cas,  le  parti- 
cipe est  invariable,  parce  que  le  pronom  qui  le  précède  est 
le  complément  de  l’infinitif  sous-entendu  : 

Je  lui  ai  lu  mon  épitre  posément  y jetant  dans  ma  lecture 
toute  la  force  que  fai  pu  (sous-entendu  jeter).  (Boileau.) 
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A//.  Participe  pas^é.  conjugué  avec  avoir. 

SECTION. 

Verbes  transitifs  (actifs). 

§ 394.  — 1 . Des  historiens  ont  jlélriXdi  mémoire  d'Alcibiade  ; d’an- 
tres l’ont  relevée  par  des  éloges,  sans  qu’on  puisse  les  accuser  d’in- 
justice ou  de  partialité.  2.  Cicéron  périt  après  avoir  défendu 
soixante  ans  les  particuliers  et  l’État,  lutté  QxmXve  les  tyrans,  et 
cultivé  la  philosophie,  l’éloquence  et  les  lettres.  .3.  Les  dieux  ont 
attaché  presque  autant  de  malheurs  a la  liberté  qu’à  la  servitude 

4.  Les  plus  fortes  inclinations  sont  celles  qu’on  a pme^dans  l’enfancc. 

5.  Les  passions  sont  des  tyrans  qui  ont  toujours  de  chaînes 

et  livré  aux  plus  cruels  tourments  ceux  qu’ils  ont  séduits.  6.  Vous 
avez  des  sentiments  dangereux,  et  je  ne  sais  trop  qui  vous  les  a im- 
pirés.l.Qwe  les  secrets  qui  te  sont  conjÆds  restent  ensevelis  dans  ton 
cœur  : oublie  môme  ceux  que  tu  as  entendus.  8.  Où  sont  les  citoyens 
que  les  rhéteurs  ont^î«^m  de  leurs  mauvaises  habitudes?  où  sont 
les  gens  qu’ils  ont  rendus  tempérants  et  vertueux  ? 9.  Quels  obsta- 
cles a jamais  trouvés  la  fortune  de  ceux  qui  tiennent  en  leurs  mains 
la  volonté  publique? 

Participe  suivi  d'un  infinitif. 

$ 395.  — 1.  Pour  être  sûr  de  la  vérité  de  ces  choses,  il  faut  les 
avoir  vues  s’accomplir.  2.  Les  grands  arateurs  que  j’ai  entendus  par- 
ler m’ont  rallié  y un  moment  du  moins,  aux  opinions  que  je  leur 
ai  en te?idu  souiGTik  tour  à tour.  3.  Lascaris,  à qui  l’Europe  doit 
tant  de  reconnaissance,  n’a  laissé  trace  de  lui-même  que  dans 
quelques  souvenirs  transmis  par  ses  disciples , et  que  nous  avons 
essayé  de  rassembler.  4.  Pour  être  sûr  de  la  vérité,  il  faut  l’avoir 
entendit  annoncer  d’une  manière  claire  et  positive.  5.  La  plante 
mise  en  liberté  garde  l’inclinaison  qu’on  l’a  forcée  à prendre.  6.  Voilà 
les  ennemis  que  la  reine  a eu  à combattre,  et  que  ni  sa  prudence, 
ni  sa  douceur,  ni  sa  fermeté  n’ont  pu  vaincre.  7.  Guillaume  s« 
rendit  maître  de  cette  ville  de  la  même  manière  qu’il  l’avait  vu 
prendre.  8.  Le  ciel  donnait  aux  Hébreux  un  signal  visible  pour  mar- 
quer leur  marche,  et  d’autres  miracles  semblables  qu’ils  ont  vus  du- 
rer quarante  ans.  9.  C’est  moins  l’âme  farouche  de  Catilina  que 
l’âme  généreuse  de  Cicéron  qu’on  a voulu  peindre.  10.  Les  com- 
bats éternels  qu’elle  aurait  eu  à soutenir  du  côté  de  ses  passions 
sont  enfin  finis.  1 1 . Le  succès  me  donna  des  desseins  que  je  n’aurai* 
jamais  osé  concevoir. 

Ellipse  de  Vinfinilif, 

§ 396.  — 1.  N’est-il  pas  louable  d’avoir  cherché  les  plus  noires 
couleurs  qu’il  a pu  y pour  donner  de  l’horreur  d’unsi  détestable  abus? 
2.  Vous  avez  aimé  votre  prochain  si  vous  lui  avez  rendu  tous  les 
services  que  vous  avez  pu  y et  que  vous  avez  dû.  3.  Ils  ont  donne 
à leurs  enfants  toute  l’éducation  que  leur  a permis  leur  fortune. 
4.  Nous  ne  vous  avons  pas  rendu  tous  les  bons  offices  que  nous  au- 
rions twZw,  mais  seulement  ceux  que  nous  avons  5.  Vous  ne 
lui  avez  pas  adressé  tous  les  remercîments  que  vous  auriéz  dû. 
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Participe  placé  entre  deux  que. 

% 397.  Le  participe  passé  placé  entre  deux  q^ie^  c’est-à- 
dire,  employé  dans  une  proposition  subordonnée  suivie 
d’une  autre  subordonnée,  est  invariable  : . 

La  lettre  que  j'ai  présumé  que  vous  recevriez  est 
arnWe.  (Marmontel.) 

Le  pronom  que  est  ici  le  complément  du  verbe  de  la  se- 
conde proposition  subordonnée. 

La  lettre  vient  (L arriver,  — J'ai  présumé  que  — vous 

REGEYRIEZ  LAQUELLE. 

Ellipse  de  la  proposition  subordonnée. 

§ 398.  S’il  y a ellipse  d^une  proposition  régissant  le  pro- 
nom placé  avant  le  participe , celui-ci  reste  encore  inva- 
riable : 

S'il  avait  demandé  M.  de  Fontenelle pour  examinateur, 
je  lui  aurais  fait  tous  les  vers  Qu"iZ  aurait  voulu  (que 
JE  LUI  FISSE).  (Voltaire.) 

L',  complément  direct, 

§ 399.  Le  participe  passé  est  variable^  quand  il  a pour 
complément  direct  l'  représentant  un  nom  ou  un  pro- 
nom , et  qu’on  peut  le  traduire  par  le  pluriel  les  : 

Cette  chose  est  telle  que  vous  Cavez  annoncée. 

C’est-à-dire  que  vous  m^avez  annoncé  elle. 

On  peut  dire  au  pluriel  : Ces  choses  sont  telles  que  vous 
les  avez  annoncées. 

§ 400.  Le  participe  est  invariable,  s’il  a pour  complé- 
ment V représentant  une  proposition  : 

Cette  femme  est  plus  instruite  que  je  ne  C avais  cru. 

C.-à-d.  que  je  n'avais  cru  qu’elle  était  instruite. 

ir  section. 

Verbes  in  transît  ifs  (neutres). 

§ 401.  Le  participe  passé  des  verbes  intransitifs,  qui  se 
conjuguent  avec  avoir  y est  toujours  invariable  : 

La  justice  et  la  modération  de  mes  ennemis  nous  ont 
plus  NUI  que  leur  valeur.  (Marmontel.) 

§ 402.  Le  participe  passé  des  verbes  intransitifs  qui 
dans  les  temps  composés  se  conjuguent  avec  être,  est  va- 
riable,  et  s’accorde  avec  le  sujet  : 

Nous  SOMMES  enfin  venus  à cet  empire  y qui  a englouti 
tous  les  empires  de  l'univers , et  d^QÙ  sont  sortis  les 
plus  grands  royaumes  du  monde. 
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Participe  placé  entre  deux  que. 

ç 397.  — 1.  Les  affaires  que  vous  aviez  prévu  que  vous  auriez ^ 
sout-elles  terminées  ? 

2.  Les  mathématiques  que  vous  n’avez  pas  voulu  que  j’étudiasse 
sont  cependant  fort  utiles. 

3.  Je  me  laissai  enlever  de  l’hôtellerie  au  grand  déplaisir  de  l’hôte, 
qui  se  voyait  par  là  sevré  de  la  dépense  qu’il  avait  compté  que  je 
ferais  chez  lui. 

4.  Mes  raisons  que  j’avais  cru  qu’on  approuverait  me  paraissaient 
meilleures  qu’elles  n’étaient  en  effet. 

Ellipse  de  la  proposition  subordonnée. 

§ 398.  — 1.  Il  a fait  exactement  toutes  les  courses  et  toutes  les 
démarches  qu’on  avait  cru  et  supposé. 

2.  Mon  frère  a essuyé  dans  ce  voyage  tous  les  ennuis  que  vous 
aviez  prévu. 

3.  J’ai  remarqué  avec  plaisir  que  vous  aviez /ai^  dans  cette  édi- 
tion tous  les  changements  que  vous  aviez  résolu. 

4.  Il  a eu  tous  les  désagréments  que  nous  avions 

Z’,  complément  direct. 

§ 399,  400.  — 1.  L’affaire  était  plus  sérieuse  que  nous  ne  Tavions 
pensé  d’abord.  2.  L’armée  russe  combattit  mieux  que  le  czar  ne 
/’avait  espéré.  3.  Avec  cette  loi  plus  sage  et  plus  profonde  qu’on 
ne  Z’a  soupçonné , la  puissance  nationale  est  là  où  elle  doit  être. 
*.  La  maison  de  nos  hôtes  est  bien  telle  que  vous  nous  Tavez  dé- 
crite; mais  la  ferme  est  tout  autre  que  vous  ne  Tavez  vue  à votre 
dernier  voyage.  5.  Triomphez,  hommes  lâches  et  cruels,  votre 
victoire  est  plus  grande  que  vous  ne  Z’avez  cru.  6.  L’assemblée  fut 
moins  indulgente  que  je  ne  Z’avais  espéré. 

n®  SECTION. 

Verbes  intransîtîfs  (neutres). 

§ 401,  402. — 1.  La  discorde  rentrera  dans  les  enfers  d’où  elle  est 
sortie.  2.  L’on  a vu  un  cercle  de  personnes  liées  par  un  commerce 
d’esprit,  par  tout  ce  qu’on  appelait  délicatesse  et  sentiments  ; et  ils 
éihxeoi parvenus  à n’être  \A\xs  entendus  et  à ne  s’entendre  pas  eux* 
mêmes.  3.  Ils  disaient  qu’ils  étaient  entrés  dans  cette  prison  les 
plus  innocents  des  hommes,  et  qu’ils  en  étaient  sortis  les  plus  cou- 
pables. 4.  La  prospérité  des  impies  n’a  jamais  passé  à leurs  des- 
cendants. 5.  Toutes  les  choses  qui  sont  nées  pour  finir  ne  sont  pas 
plutôt  sorties  du  néant  qu’elles  y sont  aussitôt  replongées,  e.  Ado- 
rateurs stupides  de  l’antiquité,  les  philosophes  ont  rampé  durant 
vingt  siècles  sur  les  traces  des  premiers  maîtres. 

7.  L’hbtoire  luit,  soudaio  les  temps  ont  recule; 

L’ombre  a Jui  ; les  tombeaux,  les  débris  ont  parlé.  (Legouvé.) 


1)0  PARTICIPE  PASSE. 
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§ 403.  Observation.  Tout  participe  passé  d’un  verbe 
intransitif,  employé  transitivement,  s’accorde  avec  le 
complément  direct  qui  le  précède  : 

Il  a retrouvé  les  enfants  Qu’i/  avait  tant  pleures. 

§ 404.  Les  participes  passes  des  verbes  aider ^ applau- 
dir^ commander^  fuir,  insulter^  manquer,  servir  , qui , 
selon  le  sens  différent  qu’ils  expriment , veulent  un  com- 
plément direct  ou  un  complément  indirect,  sont  tantôt 
variables , tantôt  invariables. 

Ainsi  on  écrira  : 


Avec  accord. 

il  vous  a AIDÉS  de  sa  bourse. 
//nous  a msVLTÉS  publiquement 

f^otre  valet  NOUS  a bien  servis. 
Les  ennemis  nous  ont  fuis. 


Sans  accord. 

Il  vous  a AIDÉ  à descendre. 

Il  NOUS  a INSULTÉ  dans  noir* 
malheur. 

Fos  notes  nous  ont  bien  servi  . 
Nos  beaux  jours  nous  ont  fui. 


Ellipse  d'aune  préposition  ^ 

§ 405.  Les  pronoms  le,  la , les , que , lequel,  laquelle., 
lesquels,  lesquelles  précèdent  quelquefois  les  participes 
passés  des  verbes  transitifs  et  intransitifs  par  ellipse  d’une 
préposition;  dans  ce  cas,  le  participe  reste  invariable: 
Puisse  le  ciel,  qui  lit  dans  mon  cœur  éperdu , 

Ajouter  à vos  jours  tous  ceux  que  j'ai  recM.  (La  Chaussée.) 

H ne  vous  a pas  dit  tous  les  jours  Qu’r/  a pleura  en 
secret.  C’est-à-dire  pendant  lesquels,  etc. 


III®  section. 


Verbes  réfléchis. 


§ 406.  Le  participe  passé  des  verbes  réfléchis  quoique 
conjugué  avec  être  suit  les  mêmes  règles  que  le  participe 
des  verbes  transitifs  conjugué  avec  avoir.  Si  le  verbe  ré- 
fléchi est  essentiel.,  le  participe  s,* accorde  toujours  avec  son 
complément  direct  qui  le  précède: 

La  haine  s'est  emparee  de  son  âme.  (Acad.) 

S 407.  Si  le  verbe  réfléchi  est  il  faut  examiner 

s’il  est  formé  d’un  verbe  transitif  ou  d’un  verbe  intransitif; 

S’il  dérive  d’un  verbe  transitif  le  participe  est  variable 
quand  le  complément  direct  le  précède,  et  invariable 
il  le  suit  : 

Quelles  dures  vérités  Us  se  sont  dites  î 

Ils  se  sont  dit  de  dures  vérités. 

S’il  dérive  d’un  verbe  intransitif  le  participe  est  tou- 
jours invariable: 

Ils  ou  elles  se  sont  plu.  /fe  ou  elles  se  sont  nui  , etc. 
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§ 403, 404 . — 1 . Le  zèle  d'une  pieuse  sévérité  reprochait  à la  Fon- 
taine une  erreur  qu’il  a pleurée  lui-même.  2.  L’évêque  de  Meaux  a 
créé  une  langue  que  lui  seutaj^arZée.  3.  Quels  paisibles  et  délicieux 
jours  nous  eussions  coulés  ensemble  ! 4.  Quels  dangers  n’a  pas  courus 
l’Autriche  pendant  la  tempête  de  vingt  ans  qu’elle  a essuyée!  5.  Sa 
bienfaisance  nous  a aidés  dans  tous  nos  malheurs.  6.  Le  dîner  nous 
attendait , et  l’on  nous  a servis  avec  empressement.  7.  Le  temps  qui 
nous  dL  fui  ne  reviendra  pas.  8.  Les  troupes  qu’on  avait  envoyées  à 
notre  rencontre  nous  ont/wis  du  plus  loin  qu’elles  nous  ont  aperçus, 
9.  Quoiqu’il  sût  que  nous  manquions  de  tout,  non-seulement  il  ne 
nous  a pas  aidés,  mais  encore  il  nous  a insulté  par  l’étalage  de  son 
luxe  et  de  son  opulence.  10.  Vous  avez  Jait  de  grandes  fautes  ; mais 
elles  vous  ont  servi  à vous  connaître.  11.  Vos  notes  nous  ont  beau- 
coup servi;  mais  les  renseignements  que  vous  nous  avez  donnés  de 
vive  voix  nous  ont  servi  plus  encore.  12.  Nous  vous  aurions  aidé 
à porter  ce  fardeau,  si  nous  avions  prévu  que  vous  désiriez  le  chan- 
ger de  place. 

Ellipse  d'une  préposition* 

§ 405.  — 1.  L’Allemagne  a couru  les  plus  grands  dangers  pendant 
les  années  qu’a  duré  cette  guerre.  2.  Toutes  les  annfe  que  vous 
avez  croupi  dans  une  honteuse  insouciance  ont  été  perdues  pour 
vous.  3.  Que  de  bien  n’a-t-elle  pas /aiZpendant  le  peu  de  jours  qu’elle 
a régné!  4.  Toutes  les  années,  toutes  les  heures  qu’elle  a langui, 
gémi,  pleuré,  soupiré,  lui  ont  paru  des  siècles,  ô.  On  croira  que 
ces  jours  me  durèrent  huit  siècles;  tout  au  contraire,  j’aurais  voulu 
qu’ils  les  eussent  duré.  6.  De  quoi  vous  êtes-vous  occupés  éntdiWi 
les  dix-huit  mois  que  les  négociations  ont  traîné  en  longueur? 

II1«  SECTIOK. 

Verbes  réfléchis. 

§ 406, 407.  — 1.  La  vie  pastorale  qui  s’est  conservée  dans  plus 
d’une  contrée  de  l’Asie  n’est  pas  sans  opulence. 

2.  Il  est  vrai  que  lui  et  moi  nous  nous  sommes  parlé  des  yeux. 

3.  Tous  les  peuples  du  monde,  sans  en  excepter  les  Juifs,  se  sont 
fait  des  dieux  corporels. 

4.  Les  montagnes  se  sont  élevées,  et  les  vallons  sont  descendus  en 
la  place  que  le  Seigneur  leur  a marquée. 

5.  Aucune  personne  ne  s’est  donné  la  peine  de  conduire  son  es- 
prit aussi  loin  qu’il  pouvait  aller. 

6.  Les  plus  habiles  gens  se  sont  appliqués  à donner  des  règles 
en  cette  matière. 

7.  Vous  êtes- vous  accordé  cette  définition  ? ou  sont-ce  les  loups, 
les  singes  et  les  lions  qui  vous  Vont  passée  ? 

8.  L’ambition  ne  quitte  jamais  un  cœur  dont  elle  s’est  une  fois 
emparée. 

9.  Voyez  cette  multitude  d’yeux,  ce  diadème  clairvoyant  dont  la 
nature  s’est  plu  à ceindre  la  tête  de  la  mouche. 

10.  L’autorité  paternelle  s’est  convertie  dès  le  commencement  en 
autorité  souveraine. 
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IV®  SECTION. 


Verlies  impersonnels. 

§ 408.  Les  participes  piassés  des  verbes  impersonnels  ou 
employés  impersonnellement  sont  toujours  invariables  : 
Il  est  arrivé  de  grands  malheurs. 

Les  chaleurs  qu\\^  K paît  pendant  V été.  (MarmonteLî 
Il  s’est  rassemblé  une  foule  de»  gens  armés. 

Ces  constructions,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  gallicismes,  sont 
en  opposition  apparente  avec  les  règles  de  concordance  que  nous  avons 
posées;  on  peut  dire  que,  dans  le  premier  exemple,  amve  s’accorde 
régulièrement  avec  son  sujet  que,  dans  le  second,  qu’e7  a fait,  le 
participe  est  invariable  parce  qu’il  tient  lieu  de  gui  ont  été,  et  qu’entin, 
rassemblé,  dans  le  troisième,  s’accorde  avec  sou  complément  direct 
ge,  représentant  le  sujet  apparent  pronom  masculin  singulier. 

remarques  PARTICULIERES. 


I.  Des  participes  coctb  , valu  , pesé. 

S 409.  L’Académie  écrit  invariables  les  participes  coûté,, 
valu,  employés  dans  le  sens  propre  : 

Les  vingt  mille  francs  que  cette  maison  coûté. 

Et  variables  au  sens  figuré , parce  que  coûter  et  valoir 
sont  alors  employés  comme  verbes  transitifs  ; le  premier, 
dans  l’acception  de  causer,,  occasionner;  et  le  second  dans 
celle  de  rapporter,  procurer. 

D’où  il  suit  qu’on  devrait  écrire  : 


Invariable. 

Les  mille  francs  que  m’a  coûté 
mon  voyage. 

Les  mille  francs  que  ce  cheval  a 
valu* 


Variable. 

Les  peines  que  cétte  affaire  m’a 
coûtées. 

Les  gratiücalions  que  votre  pro- 
tection m’a  values. 


Telle  est  l’opinion  de  la  plupart  des  grammairiens , qui 
attribuent  le  complément  qui  précède  coûté  et  valu,  dans 
les  exemples  de  la  première  colonne,  aux  propositions  joot/r, 
moyennant  y avec.  Quelques  autres  veillent  au  contraire 
que  les  participes  coûté,  valutl  même  joese,  précédés  d’un 
complément  direct  apparent,  soient  variables;  et  ils  écri- 
vent : 


Les  vingt  francs  que  ce  livre  a coûtés. 

Les  cent  louis  que  ce  cheval  a valus. 

Les  cent  livres  que  ce  ballot  a pesées. 

Nous  sommes  convaincu  que  cette  opinion  prévaudra 
tôt  ou  tard , et  au’elle  sera  enfin  adoptée  par  l’Académie» 
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IT*  SECTION. 

Verbes  impersonnels. 

§ 408. — 1.  Les  chaîeurs  excessives  qu’il  a fait  ont  causé  beau- 
coup de  maladies.  2.  Que  de  temps,  que  de  réflexions  n’a-t-il  pas 
fallu  pour  épier  et  reconnaître  les  besoins,,  les  écarts  et  les  ressour- 
ces de  la  nature!  3.  La  disette  qu’i/  y a eu  cet  hiver  a caw5éf  bien 
des  maladies.  4.  Charlemagne  a gouverné  avec  gloire  une  des  plus 
vastes  monarchies  qu’i/  y ait  eu  depuis  les  Romains.  5.  Les  pluies 
qu’i^  a fait  ont  nui  aux  productions  de  la  terre.  6.  Lorsque  le  gou- 
vernement fut  devenu  monarchique , on  laissa  cet  abus  à cause  des 
inconvénients  qu’iZ  y aurait  eu  à le  changer.  7.  C’est  en  Égypte 
que  l’on  conçut  une  des  idées  les  plus  utiles  à la  morale .qu’i/  y ait 
jamais  ct«.  8.  Amesure  que  les  bommeése  sont  répandus  sur  la  terre, 
il  s’est  /orné  des  nations  qui , se  conformant  aux  lieux 

qu’elles  habitaient,  se  sont  accoutumées'^  différentes  manières  de 
vivre , et  dont  les  caractères  ont  été  d’autant  plus  différents  qu’i^ 
y a eu  moins  de  communication  entre  elles. 

REMARQUES  PARTICULIÈRES. 

I.  Des  participes  covtk,  vai.u,  ri:sÉ(i). 

§ 409.—  1 . Louis  XIV  regretta  en  mourant  les  millions  qu’avaient 
coûtés  à la  nation  son  luxe  et  sa  magnificence. 

2.  Ne  serait-il  pas  doux  de  retrouver  dans  l’effet  de  nos  soins  les 
plaisirs  qu’ils  nous  ont  coûtés? 

3.  Les  honneurs  que  j’ai  reçus,  c’est  mon  habit  qui  me  les  a valus. 

4.  Combien  de  privations  les  folles  dépenses  de  ce  prince  n’ont- 
elles  pas  coûtées  la  nation! 

5.  Les  quarante  kilogrammes  que  ce  sac  de  soie  avait  pesés  d’a- 
bord , il  ne  les  a plus  pesés  le  lendemain. 

6.  Que  de  pertes  nous  ont  coûtéesXes  orages  multipliés  qu’il  y a 
eu  celte  année! 

7.  Quelle  gratification  vous  a value  ce  travail  extraordinaire  ? 

8.  Ne  goûtons-nous  pas  mille  fois  te  jour  le  prix  des  combals 
que  notre  situation  nous  a coûtés  ? 

9.  Ils  risqueront,  dans  quelque  folle  spéculation,  les  bénéfices 
considérables  que  celte  opération  leur  a valus. 

10.  Que  de  soins  m’eût  coûtés  cette  tête  charmante  1 (Racine.) 

11.  Que  de  larmes  et  de  millions  cette  conquête  nous  a coûtés  ! 

12.  Quels  bénéfices  considérables  et  quels  honneurs  lui  ont  valus 
ses  minces  services  ! 

(I)  Voir  notre  Traité  des  Participes,  page  104. 
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II.  Du  participe  fait,  suivi  d’i^  inrntirir. 

§ 410.  Le  participe /aeY,  suivi  d’un  infinitif,  est  toujours 
invariable  ; c’est  une  sorte  d’auxiliaire  qui  concourt  à l’ex- 
pression du  verbe  à YinfinUify  sans  avoir  isolément  et  par 
lui-même  une  signification  qui  lui  soit  propre  : 

Ce  sont  mes  sentiments  qu*i\  vous  a Jait  entendre,  (Molière.) 

Ü* autres  généraux  de  Justinien  y sortant  d'Arménie  y 
^'étaient  fait  battre  sur  les  frontières  de  Perse.  (De 
Ségur.) 

III.  Du  participe  passé , précédé  d’un  adverbe  de  quantité. 

§ 41 1.  Le  participe  passé,  précédé  d’un  adverbe  de  quan- 
tité , s’accorde  toujours  avec  le  complément  de  l’adverbe  : 

Jamais  tant  de  beauté  fut  elle  coMronnw?  (Racine.) 

Jamais  tant  de  savants  ne  furent  immolés.  (Voltaire.) 

Beaucoup  d’erreurs  se  sont  glissées  dans  cètte  his- 
toire. (La  Harpe.) 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  participe  est  invariable,  s’il 
appartient  à un  verbe  intransitif,  et  qu’il  faut  écrire: 

Beaucoup  de  personnes  se  sont  nui  sans  le  vouloir. 

IV.  Du  participe  passé,  précédé  de  lb  peu  de. 

§ 412.  Le  participe  passé,  précédé  de  le  peu ^ est  variable 
ou  invariable , selon  que  le  peu  exprime  une  idée  positive 
ou  une  idée  négative. 

Si  le  peu  est  pris  dans  un  sens  positif,  et  signifie 
petite  quantité , le  participe  prend  le  genre  et  le  nombre 
du  complément  de  peu  : 

Le  de  vivres  qü’o;i.  a conservés  ou  recueillis  , 
est  porté  à un  prix  qui  effraye  l'indigence  et  qui  pèse 
même  à la  richesse.  (La  Harpe.) 

§ 413.  Si  le  peu  est  pris  dans  un  sens  négatif,  et  signifie 
le  manque  y n’est  plus  avec  le  complément,  mais  avec  le 
peu  y que  le  participe  s’accorde  ; il  se  met  donc  toujours, 
dans  ce  cas , au  masculin  singulier  : 

Le  peu  de  sûreté  que  fai  vu  pour  ma  vie  à retourner 
à Naples , m'y  a fait  renoncer  pour  toujours.  (Molière.) 

C’est , comme  on  le  voit , avec  le  terme  représentant 
l'idée  principale  que  le  participe  s’accorde. 
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II.  Du  participe  faiT)  suivi  d’un  infinitif. 

$ 410.  —1.  Les  serpents  paraissent  privés  de  tout  moyen  de  se 
mouvoir,  et  uniquement  destinés  à vivre  sur  la  place  où  le  destin 
lésa  fait  naître.  2.  Quelque  petite  que  soit  la  part  que  vous  ^ faite 
le  ciel  dans  la  distribution  de  ses  faveurs,  si  vous  vous  éXesfait  une 
loi  de  vous  conformer  aux  décrets  de  la  Providence,  vous  jouirez 
d’une  félicité  égale  à celle  que  vous  aurait  fait  obtenir  le  sort  le  plus 
brillant.  3.  Les  bontés  que  vous  m’avez  fait  sentir  me  donnent  le 
droit  de  me  servir  d’un  nom  si  tendre. 

4.  C’est  à vous  d’obéir,  sans  vouloir  vous  défendre. 

Aux  ordres  qu’en  mon  nom  l’on  vous  a fait  entendre.  (Carapistron.) 

III.  Du  participe  passé,  précédé  d’un  advcrdb  ds  quANTiri. 

§411.-1.  Autant  de  vertus  qu’elle  a pratiquées  sont  autant  de 
sujets  de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu. 

2.  Combien  d’erreurs u’a-ton  pas  signalées  dans  les  travaux  qu’on 
les  avait  chargés  de  faire! 

3.  Jamais  plus  de  grandeur  s’est-elle  manifestée  dans  un  roi,  ou 
plus  de  bonté  s’est-elle  montrée  dans  un  homme  ? 

4.  Tant  de  malheurs  que  vous  avez  soufferts  ne  vous  ont  point 
encore  appris  ce  qu’il  faut  faire  pour  éviter  la  guerre. 

5.  Quelquefois  trop  de  prudence  a nui. 


IV.  Du  participe  passé,  précédé  de  u pbc  oc. 

§ 4 12.  — 1.  Alonzo  ranime  le  peu  de  forces  qu’il  a conservées. 

2.  Le  peu  de  troupes  qu’il  a rassemblées  ont  tenu  ferme  dans  leur 
poste. 

3.  Le  peu  de  vaisseaux  queMazarin  avait  laissés  pourrir  dans  les 
ports  ont  été  réparés, 

4.  Elle  regagne  par  une  course  rapide  le  peu  de  moments  qu’elle  a 
perdus. 

ô.  Déjotanus  gagne  le  port  de  Phasète , petite  ville  ou  il  n’a  point 
à craindre  le  peu  d’habitants  que  la  guerre  y a laissés. 

§ 413.  — 1.  Le  peu  de  talent  que  Christine  avait  remarqué  en 
lui  ne  l’avait  pas  empêchée  de  lui  confier  le  soin  de  ses  affaires. 

2.  Je  fus  révolté  du  peu  de  confiance  qu’il  avait  mis  dans  mon 
amitié. 

3.  Mais  d’où  viennent  ces  difficultés,  si  ce  n’est  du  peu  d’applica- 
tion qu’on  y a donné  jusqu’ici  ? 

4.  La  perte  de  la  bataille  est  attribuée  au  peu  d’habileté  au’a  mon- 
tré le  général. 

5.  C’est  ce  qui  me  paraît  difficile  à décider,  à cause  du  peu  de 
renseignements  que  nous  ont  fai^séles  anciens. 
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y.  Participe  paué,  précédé  de  en. 

S 414.  Le  participe  passé,  précédé  de  en  , est  variable 
toutes  les  fois  que  le  pronom  en  est  précédé  d’un  complé- 
ment direct  : 

Fous  voyez  comme  vous  vous  en  êtes  bien  xBOUVÉs 
ac?ec  ce  (Madame  de  Séviçné.) 

S 415.  Il  est  invariable^  au  contraire,  quand  le  pronom 
en  n'est  pas  précédé  d’un  complément  direct  : 

Que  fai  d’envie  de  recevoir  de  vos  lettres?  Il  y a dé]  d 
près  dune  demi-heure  que  je  »^en  ai  begu.  (Madame  de 
Sévigné.) 

VI.  Participe  pasfé,  précédé  de  en  et  d’un  advbbbe  be 

QUARTlTi. 

§416.  Le  participe  passé,  précédé  de  en  et  d’un  adverbe 
de  quantité  y est  vabiable,  lorsque  en  se  rapporte  à un 
nom  pluriel,  énoncé  précédemment,  et  représentant  des 
objets  distincts  qu’on  peut  considérer  inaivîduellement, 
ajouter  les  uns  aux  autres  et  compter  : 

Quant  aux  sottes  gens^  plus}*’en  at  connus  , moins 
^’en  ai  ESTIMÉS.  (Dessiaux.) 

Son  supplice  fit  plus  de  pbosélytes  que  les  prédi- 
cations n’EN  avaient  faits.  (Voltaire.) 

§ 417.  Si  au  contraire  le  nom  représenté  par  en  n’offre  à 
l’esprit  qu’une  idée  fractionnaire,  qu’une  partie  d’un  tout, 
dont  les  éléments  n’ont  pas  d’unité  qui  leur  soit  propre 
et  ne  peuvent  être  comptés,  le  participe  est  alors  inva- 
riable : 

Par  son  analyse  Descartes  a fait  faire  plus  de  pbo- 
GBÈs  à la  géométrie  qdelle  w’en  avait  fait  depuis  la 
création  du  monde.  (Thomas.) 

Plus  vous  m^avez  servi  de  confitures  , plus  7”en  ai 
MANGE.  (Gramm.  nationale.) 

§ 418.  Si  le  pronom  en  représente  un  nom  singulier,  le 
participe  passe  est  toujours  iwvanaWc  ; 

Autant  ses  parents  lui  ont  laissé  de  fortune  , au- 
tant il  EN  a dissipé. 

Observation.  La  plupart  des  auteurs  du  dernier  siècle  écrivaient 
invariable  le  participe  passé  précédé  de  en  et  d’un  adverbe  de  quan- 
tité; c’est  l’orthograpne  suivie  encore  aujourd’hui  par  un  grand 
nombre  de  grammairiens  et  par  l’Académie  elle*méme  : quelque  res- 
pectables que  soient  cps  autorités , nous  n’hésitons  pas  cependant  à 
nous  inscrire  en  faux  contre  une  règle  qu’on  ne  peut  adopter  sans 
être  exposé  à mettre,  dans  un  très-grand  nombre  de  cae,  Fexpreesion 
en  contradiction  avec  la  pensée. 
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y.'Partitipe  pané  précédé  de  sa. 

$ 414,  415.  — 1.  La  Bible  n’était  pas  traduite  en  langue  vulgaire, 
ou  du  moins  les  traductions  qu'on  en  avait /at/e^  étaient  ignorées. 

2.  Cassius  ne  cherchait  dans  la  perte  de  César  que  la  vengeanée  des 
injures  qu'il  en  avait  reçues.  3.  La  gloire  di  tué  bien  des  hommes,  la 
langue  en  a tué  bien  plus.  4.  Le  Télémaque  a fait  quelques  imita- 
teurs, les  Caractères  de  la  Bruyère  en  ont  produit  davantage. 

5.  Hélas!  j'étais  aveugle  en  Bes  Tœux  aujourd'hui; 
yen  ai  fait  contre  toi,  quand  '{en  ai  fait  pour  lui.  (Corneille.) 

VI.  Participe  passé  précédé  de  ait  et  d’un  advchsb  ne 

qUAlfTlTÉ. 

S 416,  417, 418.  — 1.  Il  a fait  à lui  seul  plus  d’exploits  que  les  au« 
très  n’en  ont  lus. 

2.  Pendant  un  règne  si  court,  les  sciences  et  les  arts  firent  autant 
de  progrès  qu’ils  en  avaient  fait  pendant  les  plus  longs  règnes. 

3.  J’en  ai  beaucoup  vus  poussés  à bout  sur  cette  matière. 

4.  Les  sénateurs  accumulèrent  sur  sa  tète  plus  d’honneurs  qu’au- 
cun mortel  n’en  avait  encore  reçus. 

5.  Pendant  ces  derniers  temps , combien  en-  a-t*on  ojus 

Qui  du  soir  au  matin  sont  pauvres  devenus.  (La  Fontaine.) 

?*  hT  ont  fait,  en  quatre-rin^f^ans  que  les  vues  de  Pierre 

siècfes  progrès  que  nous  n’en  avons  fait  en  quatre 

7 . La  paresse  a étouffé  plus  de  talents  que  l’activité  n’en  a dé- 
veloppés. 

8.  Autant  nous  lui  avons  offert  de  liqueurs  différentes,  autant  iJ 
en  a bu. 

9.  Plus  vous  lui  deviez  de  reconnaissance , moins  vous  lui  en  avez 
montré. 

10.  La  philosophie  scolastique,  fille  bâtarde  de  la  philosophie 'd’A- 
ristote , mal  traduite  et  calomniée , fit  plus  de  tort  à la  raison  et 
aux  bonnes  études  que  n’en  avaient/ai^  les  Huns  et  les  Vandales 

1 1 . Moins  elle  a désiré  de  gloire,  plus  elle  en  a obtenu. 

1 2.  Il  a recueilli  plus  de  fruits  cette  année  qu’il  n’en  avait  récoltés 
les  années  précédentes. 

13.  Ils  ont  apporfd  dans  ce  nouveau  travail  beaucoup  moins  d’at- 
tention qu’ils  n’en  avaient  apporté  dans  les  premiers  travaux  dont 
on  les  avait  chargés. 

14.  On  déclame  beaucoup,  depuis  un  temps,  contre  les  préjugés; 
peut-être  en  a-t-on  trop  détruits  : le  préjugé  est  la  loi  du  commun 
des  hommes. 

15.  C’était  un  prince  digne  d’être  élevé  par  Aristote,  et  qui  fonda 
beaucoup  plus  de  villes  que  les  autres  conquérants  n’en  ont  dé* 
truites. 
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CHAPITRE  VIL 

DE  LA  PBÉPOSITION. 

§419.  A,  DE.  Selon  la  plupart  des  grammairiens,  &est  à 
moi  A,  à vous  A,  à votre  père  a,  etc.,  expriment  une  idée 
de  tour  : Je  viens  de  jouer,  c’est  a vous  a jouer;  et  c'est 
à moi  DE,  à vous  de,  etc.,  éveille  une  idée  de  droit,  de  de- 
voir : c’est  a vous  de  jouer  le  premier.  C’est  a vous 
DE  donner  Vexemple, 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  cette  distinction  ait  toujours  été  observée  ; 
on  en  jugera  par  les  citations  suivantes  .* 

C’est  au  Seickeük  a vouloir^  et  a la  créature  a obéir  et  A se  sou- 
mettre. (Massillon.)  ^ 

C’est  a vous  k faire  V éloge  de  V amitié;  c’est  a VOUS  DE  détruire 
la  politique  qui  érige  le  crime  en  vertu,  (Voltaire.) 

§420.  A peut  se  sous-entendre  après  seulement 

avant  aujourd'hui  ; ainsi  l’on  dit  : Jusqw aujourd'hui  et 
jusqu' K aujourd'hui  ; mais  on  doit  dire  : Jusqu' K ce  soir^ 
jusqu'à  demain , etc. 

§ 421.  DE  s’emploie  dans  les  phrases  où  l’on  établit  une 
comparaison , et  se  répète  avant  chaque  terme. 

Qui  étaient  les  plus  fous  de  nous  ou  des  Égyptiens^ 

On  peut  remplacer  de  par  la  conjonction  ou  qu’on  ré- 
pète avant  le  premier  et  le  second  terme  de  la  comparaison  : 

On  ne  savait  ce  quHl  fallait  le  plus  admirer  dans  VaU‘ 
teur,  ou  SON  génie  ou  son  ame.  (La  Harpe.) 

§ 422.  Si  les  termes  de  la  comparaison  sont  deux  infi- 
nitifs, on  exprime  presque  toujours  la  préposition  de  avant 
le  second  : 

Il  aime  mieux  contredire  que  de  se  ranger  au  senti- 
ment des  autres, 

§ 423.  Après  un  adjectif  numéral  ou  un  nom  collectif 
modifié  par  un  participe , on  fait  le  plus  souvent  usage 
de  la  préposition  de;  ainsi  Ton  dit  plutôt  : Il  y eut  cent 
hommes  de  tués,  une  foule  d hommes  de  que 

cent  hommes  tués,  une  foule  d'hommes  blessés. 

Mais  s’ils  sont  modifiés  par  un  adjectif,  la  préposition 
se  supprime  : 

Il  Tvy  a pas  quatre  monuments  bemarquables  dans 
cette  province, 

§ 424.  Mais  si  le  nom  est  représenté  par  le  pronom  cw, 
auquel  se  rapporte  le  participe  ou  l’adjectif,  la  préposition 
de  ne  se  supprime  pas  : Ces  rosiers  sont  chargés  de  fleurs; 
s'il  y EN  a DK  passées,  il  2/  EN  a DE  fraîches,  (Buffon.) 
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CHAPITRE  VH. 

DE  LA  PRÉPOSITION. 

§419.  A,  DE.  1.  C'est  au  souverain  de  faire  exécuter  les  lois. 

2.  Mécontent  de  la  marche  de  la  discussion,  Mirabeau  monta  à la 
tribune  sans  attendre  que  ce  fût  à lui  à parler. 

3.  Pourquoi  vous  hâtez-vous  de  répondre  pouf  lui  ? 

C'est  à lui  de  parler.  (Racine.) 

4 . Je  n’ai  plus  rien  à te  conter  ; c'est  à toi,  Cil  Blas , à conter  tes 
exploits. 

5.  Faibles  mortels  que  nous  sommes,  est-ce  à nous  de  pénétrei 
les  secrets  de  la  Divinité  ! 

§ 420.  — 1.  J’ai  attendu  jfM5gt«'aujourd’hul , mais  je  ne  saur 
rais  attendre  jusqu'à  demain.  2.  Notre  religion  nous  ordonne 
d’aimer  jusqu  à nos  ennemis,  et  c'est  l’héroïsme  de  la  bonté.  3.  On 
peut  dire  que  Henri  IV  fut  véritablement  le  héros  de  la  France. 
Ses  talents,  ses  vertus,  jusqu' à ses  défauts , tout  pour  ainsi  dire 
nous  appartient. 

§ 421.  DE.—  1.  Quel  est  le  plus  à craindre, rfc  celui  qui  trompe, 
ou  de  celui  qui  est  trompé .î* 

2.  Il.est  difficile  de  décider  laquelle  on  devait  le  plus  encourager, 
ou  l’agriculture,  om  l’industrie. 

3.  Lequel  vaut  mieux  ou  une  ville  de  marbre,  ou  une  campagne 
bien  cultivée  ? 

4.  On  ne  savait,  dans  l'Europe,  qui  on  devait  plaindre  Ze pto, 
du  jeune  prince  accusé  çar  son  père  et  condamné  à la  mort  par 
ceux  qui  dévaient  élre  un  jour  ses  sujets,  ou  du  père  qui  se  croyait 
obligé  de  sacrifier  son  propre  fils  au  salut  de  son  empire. 

§ 422.  — \ , Plutôt  perdre  tout  que  de  rien /aire  contre  sa  cons- 
cience. 

2.  Il  vaut  mieux  suspendre  une  bonne  action  que  de  risquer, 
en  la  précipitant,  d’en  faire  une  mauvaise. 

3.  Il  aime  mieux  Xeniev  une  sortie  périlleuse  que  de  capituler  et 
de  se  rendre. 

4.  Que  les  dieux  me  fassent ^^rir  plutôt  que  de  souffrir  que  la 
mollesse  et  la  volupté  s'emparent  de  mon  cœur! 

§ 423, 424.  — 1.  H n'y  a pas  une  seule  plante  de  perdue  de 
toutes  celles  qui  étaient  connues  de  Circé,  la  plus  ancienne  des  bo- 
tanistes. 

2.  Il  y eut  trois  cents  sénateurs  de  proscrits  , deux  mille  cheva- 
hers,  plus  de  cent  négociants,  tous  pères  de  famille. 

3.  Il  y eut  un  grand  nombre  d’Èques  et  de  Volsques  de  taillés 
en  pièces. 

4.  Parmi  tant  de  pièces,  il  n'y  en  a qu’un  petit  nombre  dinté* 
fessantes. 

Gramm.compl.  — Corrigé.  lô 
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§ 425.  PRÊT  A,  PRÈS  DE.  Prêt  à signifie  disposé 
à;  et  près  de  a le  sens  de  sur  le  point  de  : 

L’ignorance  toujours  est  prête  a s’admirer.  (Boileau.) 

On  ne  connaît  Vimportance  d'une  action  que  quand  on 
est  PRÈS  DE  l’exécuter.  (La  Fontaine.) 

— Prêt  dCy  qui  s’employait  autrefois  dans  la  double  ac- 
ception de  disposé  à et  de  sur  le  point  de,  est  aujourd’hui 
inusité. 

§ 426.  PRÈS  DE,  AUPRÈS  DE.  Près  de  et  auprès  de 
éveillent  également  une  idée  de  voisinage,  de  proximité  : 
Je  l’ai  vu  près  du  temple^  où  son  hymne  s’apprête.  (Racine.) 

...  11  faut  placer,  Joad  ainsi  l’ordonne, 

Le  glaive  de  David  auprès  de  sa  couronne.  (Le  même.) 

Mais  près  de  exprime  simplement  la  proximité,  tandis 
(pit  auprès  de  exprime  une  proximité  plus  déterminée,  une 
idée  d’assiduité;  ainsi  Boileau  a dit  pour  n’exprimer  que  la 
proximité  .* 

...  Toujours  près  des  grands  qu’il  prend  soin  d’abuser. 

Et  Corneille , pour  exprimer  une  idée  ^'assiduité  : 
Reprends  auprès  de  moi  ta  place  accoutumée. 

Observation.  Dans  le  langage  familier,  on  supprime  quelquefois  la 
préposition  de,  pour  marquer  la  proximité  locale:  Près  les  Tuile- 
ries^  près  V Institut.  Mais  la  suppression  de  la  préposition  est  de  ri- 
gueur dans  ces  expressions  et  leurs  analogues  : Ambassadeur  près  la 
cour  de  Rome  ; Commissaire  royal  près  le  Théâtre-Français ^ etc. 

Avec  un  nom  de  personne  on  dirait,  dans  le  même  sens,  auprès  de  : 

V ambassadeur  de  Sa  Majesté  Britannique  auprès  du  roi  de  France. 

§ 427.  AUPRÈS  DE,  AU  PRIX  DE.  Comme  la  com- 
paraison suppose  le  rapprochement  des  objets,  on  a d’a- 
bord employé  près  de  et  auprès  de  pour  exprimer  une 
comparaison  : 

Pour  vous  régler  sur  eux , que  sont-ils  près  de  vous  ? 

Dites , dites  plutôt,  cœur  ingrat  et  farouche,  . 

Qu’awprès  du  diadème  il  n’est  rien  qui  vous  touche.  (Racine  ) 

Aujourd’hui,  auprès  de,  dans  ce  sens,  est  le  seul  usité: 

La  terre  est  un  point  auprès  du  reste  de  Vunivers. 

Mais  si  l’on  veut  marquer  une  opposition  entre  deux 
termes  de  nature  différente,  ou  comparer  deux  objets  aux- 
quels on  attache  un  prix  réel  ou  métaphorique , alors  on 
doit  employer  au  prix  de  : 

Vinterêt  n^est  rien  au  prix  du  devoir.  (Marmontel.) 

Ce  service  n^est  rien  au  prix  de  celui  qu*ü  m'avait 
rendu.  (Acad.) 
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§ 425.  PftET  A,  PRÈS  DE.  1.  Jour  et  nuit  un  homme  de  mer 
est  le  jouet  des  éléments  ; le  feu  est  toujours  près  de  consumer 
son  vaisseau,  l’air  joré5  de  le  renverser,  l’eau  de  le  submerger, 
et  la  terre  près  de  le  briser.  2.  On  dit  qu’après  s’être  démis  de  la 
dictature,  Sylla  cria  tout  haut,  au  milieu  de  la  place , qu’il  était 
prêt  à rendre  compte  de  sa  conduite.  3.  Je  suis^r^^  à maintenir 
mon  sentiment  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  mon  encre. 

4.  La  mort  ne  surprend  point  le  sage, 

Il  est  toujours  prêt  a partir.  (La  Fontaine.) 

§ 426.  PRÈS  DE,  AUPRÈS  DE.  1.  OÙ  un  enfant  peut-il  être  mieux 
i\\x' auprès  de  sa  mère?  2.  J’apprends,  M.  le  Maréchal,  la  perte  que 
vous  venez  de  faire,  et  ce  moment  est  un  de  ceux  où  j’ai  le  plus  de 
regret  de  n’être  pas  auprès  de  vous. 

3.  Quel  plaisir, . . . 

L’un  près  de  l’autre  assis,  tête-à-tête,  en  causant. 

D’aller  chercher  sans  peine  un  .spectacle  amusant  1 (C.  Delavigne.) 

4.  Quand  il  est  en  colère,  il  ne  fait  pas  bon^rè^  de  lui.  5.  L’am- 
bitieux armé  qu’on  place  auprès  de  la  couronne , n’a,  pour  ainsi 
dire,  que  le  bras  à étendre  pour  la  saisir.  6.  Les  grandes  puissance? 
n’ont  pas  d’ambassadeurs , mais  de  simples  résidents les  cours 
secondaires. 

7.  Tout  semblait,  je  l’avoue,  esclave  près  de  lui.  (Voltaire.) 

8.  Tout  le  temps  qu’il  a habité  Paris,  il  a demeuré  près  le  Palais* 
Royal.  9.  Nous  n’avons  point  d’ambassadeur  auprès  de  Sa  Majesté 
ia  reine  de  Portugal.  10.  On  a nommé  votre  oncle  ambassadeur 
de  France  le  saint-siège. 

§ 427.  AUPRÈS  DE,  AU  PRIX  DE.  1.  Que  sont  les  peines  du 
corps  auprès  des  tourments  de  l’âme?  Quel  feu  peut  être  com- 
paré au  feu  des  remords  ? 

2.  ÜD  gueux  qui  n’aura  que  l’esprit  pour  son  lot. 

Auprès  d’un  homme  riche  à mon  grc  n’est  qu’un  sot.  (Destouches,) 

3.  Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions,  nous  n’enfantons  que 
des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  choses. 

4 . Tous  les  anciens  physiciens  ne  sont  rien  auprès  des  modernes. 

5.  Que  l’homme,  revenu  à soi , considère  ce  qu’il  est  au  prix 
de  ce  qui  est. 

6.  Tous4es  ouvrages  de  l’homme  sont  vils  et  grossiers  auprès 
des  moindres  ouvrages  de  la  nature,  auprès  d’un  brin  d’herbe, 
auprès  de  l’aile  d’une  mouche. 

7.  Que  l’homme  considère  cette  éclatante  lumière  mise  comme 
une  lampe  éternelle  pour  éclairer  l’univers;  que  la  terre  lui  pa- 
raisse comme  un  point  au  prix  du  vaste  tour  que  cet  astre  décrit- 

8.  Qu’est-ce  que  cet  à-compte  au  prix  de  ce  qu’il  me  doit? 

9.  Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 

Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté.  (Boileau.) 

10.  La  plus  brune  des  Espagnoles  est  blanche  auprès  d’une  né- 
gresse. 
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§ 428.  ENTRE,  PARMI.  Entre  s’emploie  quand  il  s’agit 
de  deux  objets  ou  qu’on  exprime  une  idée  de  réciprocité  : 
Son  époux  la  retient  tremblante  entre  ses  bras,  (Racine.) 

La  haine  entre  les  grands  se  calme  rarement.  (Corneille.) 

Parmi  est  employé  lorsqu’il  s’agit  de  plusieurs  objets 
représentés  ou  par  un  nom  pluriel  ou  par  un  collectif: 
Parmi  ces  flatteurs,  émule  d’infamie.  (Chénier.) 

Il  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traitable.  (Molière  ) 

§ 429.  DURANT,  PENDANT.  Durant  s’emploie  quand 
on  embrasse  une  époque  dans  toute  sa  durée  : 

071  peut  dire  de  M,  de  Turenne  que  la  gloire  qui  Va 
-mivi  DURANT  TOUTE  SA  VIE.  (Fiéchier.) 

Pendant,  qui  s’emploie  dans  le  même  sens,  doit  être  pré- 
féré quand  on  veut  indiquer  une  circonstance  particulière: 
Une  faniille  vertueuse  est  un  vaisseau  tenu  pendant 
LA  tempête  par  deux  ancres  : la  religion  et  les  mœurs, 
§ 430.  VIS-A-VIS  DE,  ENVERS,  A L’EGARD  DE. 
Vis-à-vis  de,  employé  pour  envers,  à Végard  de,  n’est  pas 
admis  par  l’Académie;  cependant  les  meilleurs  écrivains  en 
ont  fait  un  fréquent  usage  dans  ce  sens  : 

Je  vois  avec  déplaisir  la  continuation  de  vos  plaintes 
VIS-A-VIS  DE  nos  deux  confrères,  (J.  J.  Rousseau.) 

Pour  exprimer  un  rapport  moral,  on  doit  préférer  envers  et  à Ve- 
mrd  de , à vis-à-vis  de,  qui  sert  à marquer  un  rapport  de  situation  et 
de  localité. 

§ 431.  AU  TRAVERS,  A TRAVERS.  Au  travers  veut 
toujours  la  préposition  de  : 

Nous  passâmes  au  travers  des  écueils,  (Fénelon.) 

A travers  s’emploie  sans  préposition  : 

L’homme  marche  à travers  une  nuit  importune.  (Chateaubriand.) 
Au  travei's  s’emploie  pour  exprimer  l’idée  d’un  obstacle  à surmon- 
ter ; à travers  a le  même  sens  que  au  milieu  de,  parmi, 

§ 432.  VOICI,  VOILA.  Voici  se  rapporte  à ce  qui  suit. 
Voici  le  code  de  V égoïste  : tout  pour  lui.  (Dubay.) 
P^oilà  se  rapporte  à ce  qui  précède,  ou  à ce  qui  a été  dit: 

Feiller,  régner  sur  soi,  fuir  ou  vaincre  le  vice , 

Poilà  de  la  vertu  le  plus  noble  exercice.  (Ducis.) 

§ 433.  AVANT,  A MOINS  DE,  QUE  DE.  La  seule 

différence  entre  avant  de,  à moins  de,  et  avant  que  de,  à 
moins  que  de,  c’est  que  les  deux  premières  expressions  étant 
plus  usitées  semblent  moins  énergiques  que  les  autres: 

Il  meurt  avant  N'avoir  pu  passer  le  Jourdain. 

donc d’écrire,  apprenez  à penser.  (Boileau  ) 

Avant  que  J avant  un  infinitif  y n’est  plus  d’usage  aujour- 
d’hui. 
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§ 428.  ENTRE,  PARMI.  i.Tallais  cherclier  dans  la  forêt  quel- 
que Ueu  désert  où  nul  tiers  importun  ne  vint  s’interposer  entre  la 
nature  et  moi.  2.  Par  malheur  il  y a trop  peu  d’intervalle  entre  le 
temps  où  l’on  est  trop  jeune,  et  celui  où  l’on  est  trop  vieux.  3.  Il 
n’est  point  de  liaisons  durables  parmi  les  hommes,  si  elles  ne  sont 
fondées  sur  le  mérite  et  la  vertu. 

4.  Parmi  les  cris  du  sajg  l’amour  en  vain  murmure  ; 

Que  sont  les  passions  auprès  de  la  nature  ? (De  Belloj.) 

§ 429.  DURANT,  PENDANT.  1.  En  hiver,  pendant  la  neige, 
on  ne  peut  pas  courre  le  cerf,  les  limiers  n’ont  point  de  sentiment. 
2.  Je  ne  peux  plus  retrouver  que  bien  rarement  les  chères  extases 
qui  durant  cinquante  ans  m’avaient  tenu  lieu  de  fortune  et  de 
gloire.  3.  Rome,  près  de  succomber,  se  soutint  principalement  pen- 
dant ses  malheurs  par  la  constance  et  la  sagesse  du  sénat.  4.  Les 
hommes , insolents  durant  la  prospérité , sont  toujours  faibles  et 
tremblants  dans  la  disgrâce. 

5 . Pendant  ces  jours,  durant  ces  tristes  scènes. 

Que  faisiez-vous  dans  vos  cloîtres  déserts  ? (Gresset.) 

§430.  VIS-A-VIS  DE,  ENVERS,  A L’ÉGARD  DE.  1.  Lajustesse 
d’esprit  apprend  à être  équitable  à V égard  rf’autres  et  modéré  pour 
soi-même.  2.  Le  souverain  n’a  qu’un  seul  devoir  à remplir  envers 
l’État,  c’est  de  faire  observer  la  loi. 

3.  Lynx  envers  nos  pareils,  et  taupes  envers  nous, 

Nous  nous  pardonnons  tout  et  rien  aux  autres  hommes.  (La  Fontaine.) 

§ 431.  AU  TRAVERS  A TRAVERS.  1.  Un  roi  ne  voit  le  peuple 
qu’à  travers  le  prisme  nrillant  de  la  cour  ; comment  devinerait-il 
la  misère  sous  les  riches  couleurs  qu’il  rétléchit  ? 2.  Nous  passâmes 
à travers  les  écueils , et  nous  vîmes  de  près  toutes  les  horreurs  de 
la  mort.  3.  Le  sable  de  la  mer  Caspienne  est  si  subtil,  que  chez  les 
Turcs  il  est  établi  en  proverbe  qu’il  pénètre  à travers  la  coque 
d’un  œuf. 

4.  Au  travers  des  périls  un  grand  cœur  se  fait  jour.  (Racine.) 

§ 432.  VOICI,  VOILA.  1.  Justice  et  justesse , vot7à  en  deux 
mots  le  code  entier  du  cœur  et  de  l’esprit. 

2.  F'oici  irais  médecins  qui  ne  nous  trompent  pas  : 

Gaîté,  doux  exercice,  et  modeste  repas.  (Dumouslier.) 

8.  Si  ma  religion  était  fausse , je  l’avoue,  voilà  le  piège  le  mieux 
dressé  qu’il  soit  possible  d’imaginer. 

§ 433.  AVANT,  A MOINS  DE,  QUE  DE.  1.  Le  Suicide  est  une 
mort  furtive  et  honteuse,  c’est  un  vol  fait  au  genre  humain.  Avant 
de  le  quitter,  rends-lui  ce  qu’il  a fait  pour  toi....  Viens,  que  je  t’ap- 
prenne à aimer  la  vie.  Chaque  fois  que  tu  seras  tenté  d’en  sortir,  dis 
en  toi-même  : Que  je  fasse  encore  une  bonne  action  avant  de  mourir. 
2.  A moins  que  d’être  fou,  il  est  impossible  de  raisonner  ainsi.  3 II 
faut  payer  ses  dettes,  le  salaire  des  artisans,*  les  gages  de  ses  do- 
mestiques, avant  que  de  faire  des  charités. 

4.  Mais  avant  de  partir  je  me  ferai  justice. 
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Du  complément  des  prépositions. 

§ 434.  Les  prépositions,  comme  les  adjectifs  et  les  verbes^, 
ne  peuvent  avoir  un  complément  commun,  quand  elles  ex- 
priment  des  rapports  différents;  ainsi  l’on  ne  dira  pas: 
J^üi  fait  cela  pour  a cause  de  vous. 
rai  fait  cela  A cause  et  par  rapport  a vous. 

On  doit  dire  pour  être  correct  : 

J^ai  fait  cela  pour  vous  et  a cause  de  vous. 
rai  fait  cela  a cause  de  vous  et  par  rapport  a vous. 

Répétition  des  prépositions. 

§ 435  Les  prépositions  à,  de,  en,  se  répètent  générale- 
ment avant  chaque  complément: 

V éloquence  est  destinée  a exprimer  les  passions,  A cor- 
riger les  mœurs,  a rendre  les  hommes  bons  et  heureux. 

Ce  monde-ci  n’est  qu’une  loterie 

biens,  de  rangs,  de  dignités,  de  droits.  (Voltaire.) 

Cependant  on  peut  dans  les  énumérations  ne  les  placer 
qu’avant  le  premier  terme  : 

On  divise  V ancien  continent  en  Europe,  Asie,  Afrique. 

(Voltaire.) 

§ 436.  Quant  aux  autres  prépositions,  il  dépend  de  l’écri- 
vain, ou  de  les  exprimer  une  seule  fois,  ou  de  les  répéter: 
Il  n^est  plus  temps  de  reprendre  cette  besogne , mal- 
gré LES  ERREURS  et  LES  FAUTES  dont  elle  fourmille. 
Ainsi,  malgré  mes  soins  et  malgré  ma  prière. 

Vous  prenez  dans  César  une  assurance  entière.  (Voltaire.) 

En  général  la  répétition  rend  la  phrase  plus  énergique; 
elle  convient,  quand  on  veut  exprimer  une  opposition  : 
Dans  la  paix  et  dans  la  guerre^  ou  donner  plus  de  valeur 
à toutes  les  parties  d’une  énumération  : 

Avec  une  femme  aimable,  avec  des  enfants  bien  nés^ 
et  avec  de  bons  livres,  on  peut  vieillir  doucement. 

% 437.  Mais  une  préposition  ne  se  répète  jamais  avant 
deux  noms  qui  forment  une  seule  et  même  expression  : 
Crébillon  doit  sa  renommée  a Rhadamiste  et  Zéno- 

BIE  • 

Il  ne  s’agit  pas  ici  des  personnages  qui  ont  porté  ce  nom, 
mais  d’une  tragédie  désignée  au  moyen  de  deux  termes  in- 
séparables , qui  n’éveillent  qu’une  seule  idée. 
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Du  complément  des  prépositions. 

§ 434.  — 1 . Je  place  cet  orateur  non-seulement  parmi  les  hom- 
mes les  plus  éloquents  de  notre  époque , mais  encore  au-dessus 
d'eux. 

2.  On  peut  tout  sacrifier  à l’amitié,  5a?// l’honnête  et  le  juste. 

3.  Cet  homme  a toujours  agi  à sa  tête;  il  a tout  fait  malgré  nous 
et  en  dépit  de  nous. 

4.  Un  magistrat  doit  juger  conformément  aux  lois. 

Répétition  des  prépositions. 

§ 435, 436.  — 1 . L’homme  droit  et  ferme  est  toujours  prêt  à servir 
la  patrie , à protéger  le  faible , à remplir  les  devoirs  les  plus  dan- 
gereux , et  à défendre,  en  toute  rencontre  juste  et  honnête , ce  qui 
lui  est  cher  au  prix  de  son  sang. 

2 . Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  piaît  de  descendre  ; 

Choisissez  de  César,  ^/’Achille,  ou  f^’Alexandre.  ( Boileau.) 

3.  Le  génie  est  le  don  cî’inventer  et  S’exécuter  d’une  manière 
neuve,  originale. 

4.  Qu’ont  gagné  les  philosophes , avec  leurs  discours  pompeux, 
leur  style  sublime,  leurs  raisonnements  si  bien  arrangés? 

5.  Toutes  les  factions  devraient  tomber  et  disparaître  devant  un 
besoin  universel  de  justice,  cî’impartialité  et  de  vérité. 

6.  On  est  faible ^ar  paresse  ou  par  défiance  de  soi-même;  malheur 
à celui  qui  l’est  par  ces  deux  causes  ensemble;  s’il  est  simple  parti- 
culier, il  ne  sera  que  nul  ; s’il  est  roi,  il  est  perdu. 

7.  Les  courtisans  tiennent  les  rois  prisonniers,  hors  de  commu- 
nication avec  le  peuple  et  la  vérité. 

8.  Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville 

Qu’e/î  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile.  (Molière.) 

9.  Ce  qui  rend  le  papillon  bien  supérieur  à la  rose,  c’est  qu’il  a» 
outre  la  beauté  des  formes , les  facultés  de  voir , rf’ouïr , c^’odorer, 
de  savourer,  de  sentir,  de  se  mouvoir,  de  vouloir,  enfin  une  âme 
douée  de  passions  et  cf’intelligence. 

10.  Il  a soutenu  le  ministre  contre  sa  mauvaise  fortune,  contre 
ses  propres  frayeurs,  contre  la  malignité  de  ses  ennemis,  et  enfin 
contre  ses  amis,  ou  partagés,  ou  irrésolus,  ou  infidèles. 

11.  Celui  qui  passe  ses  premières  années  dans  la  mollesse  et  dans 
/a  volupté,  passera  ses  dernières  dans  le  besoin  et  dans  la  misère. 

§ 437.  — 1 . La  Fontaine  a imité  le  Pogge  dans  la  fable  du  Meunier, 
son  fils  et  l’âne. 

2.  c’est  Molière,  dit-on,  qui  fournit  à Racine  l’idée  et  le  sujet  de 
la  tragédie  d’Étéocle  et  Polynice. 

3.  On  a publié  une  magnifique  édition  illustrée  de  Paul  et  Virginie. 
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CHAPITRE  VIII. 

DE  l’adverbe. 

S 438.  Les  adverbes  modifient  par  eux-mêmes  et  d’une 
manière  complète  les  mots  auxquels  ils  sont  joints,  tandis 
que  les  prépositions  ne  sont  que  des  modifications  incom- 
plètes qui  exigent  un  complément:  on  emploie  donc 


Sans  complément  : 

Avec  un  complément 

Les  adverbes 

Les  prépositions 

Alentour. 

Autour. 

Auparavant. 

Avant. 

Dessus. 

Sur. 

Dessous. 

Sous. 

Dedans. 

Dans. 

Dehors. 

Hors. 

La  terre  est  emportée  avec  une  rapidité  inconcevable 
AUTOUR  DU  SOLEIL.  (La  Bruyère.) 

Les  plaisirs  nonchalants  folâtrent  alentour,  (Boileau.) 

On  ne  dirait  donc  plus  aujourd’hui . 

Ses  sacrilèges  mains 

Dessous  un  même  joug  rangent  tous  les  humains, 
mais  sous  un  même  joug, 

§ 439.  Exceptions.  Dessus,,  dessousy  dedans^  dehors^ 
sont  employés  comme  prépositions  : 

V Quand  on  veut  exprimer  une  opposition  ; dans  ce  cas 
dessus  et  dessous^  dedans  et  dehors  ont  un  seul  et  même 
complément  ; 

Il  n'est  ni  dessus  m dessous  la  tasse.  (Acad.) 

2®  Quand  ils  sont  précédés  d’une  des  prépositions  à,  de, 
par  : 

On  a tiré  cela  de  dessous  la  table;  ôtez  cela  de  des- 
sus le  buffet,  (Acad.) 

§ 440.  Dessus^  dessous,  dedans,  dehors,  précédés  d’une 
des  prépositions  à,  de,  en,  par,  s’emploient  aussi  sans  com- 
plément: 

Hérode  fit  tuer  tous  les  enfants  de  Vàge  de  deux  ans  ei 
au-dessous.  (Acad.) 

§441.  Autour,  modifié  par  un  adverbe,  et  avant,  par  un 
des  mots  plus,  moins,  si,  très,  en,  etc.,  s’emploient  adver- 
bialement : 

H regardait  tout  autour  si  on  le  suivait,  (Acad.) 

N’allons  pas  plus  avants  demeurons,  chère  Ênone, 

Je  ne  me  soutiens  plus,  la  force  m’abandonne.  (Racine.) 
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CHAPITRE  VIII. 


DE  l’adverbe. 

S 438.  — 1.  Tous  les  maux  sont  depuis  longtemps  hors  de  la 
boîte  de  Pandore;  mais  l’espérance  est  encore  dedans.  2.  Les 
vrais  besoins  sont  très-bornés  dans  les  enfants  comme  dans  les 
hommes.  3.  Avant  de  louer  un  homme,  interrogez  sa  vie;  avant 
de  louer  la  puissance,  interrogez  votre  cœur.  4.  N’aie  point  un 
sentiment  swr  les  lèvres,  et  un  autre  dans  le  cœur.  5.  Alexandre 
donna  à Porus  un  royaume  plus  grand  que  celui  qu’il  avait  aupa- 
ravant. 6.  On  étale  le  titre  de  bon  citoyen,  et  on  cache  dessous 
celui  de  jaloux.  7.  L’ignorant  n’attend  jamais  de  lui-même  son  bien 
et  son  mal,  mais  des  choses  qui  sont  hors  de  lui.  8.  Écrivez  les 
injures  sur  le  sable,  et  les  bienfaits  sur  le  marbre.  9.  Hier,  j’avais 
mille  affaires  dans  la  maison , je  sortis,  et  je  demeurai  tout  le 
iour  dehors.  10.  L’espérance  leurre  le  présomptueux  qui  se  repose 
inconsidérément  sur  ses  promesses. 

11.  Loin  des  doux  rayons  que  répand  l’œil  du  monde, 

La  déesse  aux  vapeurs  a choisi  son  séjour  : 

Les  tristes  aquilons  y sifflent  alentour.  (Voltaire.) 

12.  Puissiez-vous  ne  trouver...  dans  votre  union 
Qu’horreur,  que  jalousie  et  que  confusion 

§ 439,  440.  Exceptions.  — 1.  H y a des  animaux  dedans  et  des- 
sous la  terre. 

2.  Les  ennemis  sont  dedans  et  dehors  la  ville. 

3.  La  raillerie  ne  convient  pas  à ceux  qui  sont  élevés  au-dessus 
des  autres. 

4.  Jésus-Christ  peut-il  demeurer  au  dedans  d’une  idole  abomi- 
nable 

5.  Mettre  la  loi  au-dessus  de  l’honneur  est  un  problème  insoluble 
en  politique. 

6.  La  faveur  met  l’homme  au-dessus  de  ses  égaux , et  sa  chute 
au-dessous. 

7 . Les  esprits  de  ce  temps 

Sont  tout  blancs  au  dehors  et  tout  noirs  au  dedans.  (Boileau.) 

8.  La  foi  dit  bien  ce  que  les  sens  ne  disent  pas,  mais  elle  ne  dit 
jamais  le  contraire  : elle  est  au-dessus^  et  non  pas  contre. 

§ 441.—  1.  Ne  vous  éloignez  pas;  promenez-vous  ici  autour  en 
m’attendant. 

2.  Ne  vous  bornez  pas  à chercher  dedans,  dessus,  dessous,  cher- 
chez encore  tout  autour. 
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§ 442.  AUSSI,  SI.  exprime  la  comparaison;  si, 

ia  coiiîparaison  et  l’extension  : 

//  est  AUSSI  ôrave  que  César.  — Il  n^est  pas  si  brave 
que  César.  — Il  est  si  brave  quHl  vaincra. 

§ 443.  Aussi,  si,  se  joignent  aux  adjectifs,  aux  partici- 
pes et  aux  adverbes  : 

Il  est  AUSSI  BON,  AUSSI  AIMÉ  que  vous.  Il  est  si  bon,  si 
AIMÉ.  — Il  lit  AUSSI  VEu  que  vous.  — Il  lit  si  peu. 

§ 444.  Pour  exprimer  une  comparaison,  on  emploie  ordi- 
nairement aussi  dans  les  propositions  affirmatives,  et  si 
dans  les  propositions  négatives  : 

Le  plaisir  de  V étude  est  aussi  tranquille  que  celui  des 
autres  passions  est  inquiet.  (Girard.) 

Le  lait  de  la  femelle  diu  buffle  n’est  pas  si  bon  que  ce- 
lui  de  la  vache.  (Buffon.) 

Observatîon-  Aussi.  ne  sont  plus  employés  aujourd’hui  pour  mo- 
difier des  locutions  adjectives  ou  adverbiales;  ainsi,  au  lieu  de  dire, 
comme  Madame  de  Sévigné  : Je  trouve  cette  pauvre  tante  couchée  si  A 
SON  AISE  , etc.  On  doit  dire  : si  fort  à son  aise. 

§ 445.  AUSSI,  NON  PLUS.  Dans  le  sens  de  également, 
pareillement,  on  emploie  aussi  dans  les  propositions  affir- 
matives, et  non  plus  dans  les  propositions  négatives  : 

Il  A MONTRÉ  AUSSI  un  grand  courage. 

Il  n’a  pas  MONTRÉ  NON  PLUS  un  grand  courage. 

§ 446.  AUTANT,  TANT.  Ces  expressions  comparatives 
servent  à modifier  les  noms  et  les  verbes  : 

/’aime  Horace  autant  que  je  V admire.  (Buffon.) 

Il  n’y  a rien  qui  exhorte  tant  à savoir  bien  mourir 
que  de  n’avoir  point  de  plaisir  à vivre.  (Voiture.) 

§ 447.  Autant  s’emploie  quelquefois  pour  aussi  avec  les 
adjectifs;  mais  la  place  qu’il  occupe  dans  la  proposition  n’est 
pas  la  même;  aussi  précède  l’adjectif,  et  autant  le  suit  : 
Cette  qualité  est  aussi  estimable  que  rare. 

Cette  qualité  est  estimable  autant  que  rare. 

§448.  exprime  encore  l’extension  et  la  quantité  : 
Cette  tragédie  offre  tant  de  beautés,  que  je  V aurais 
crue  de  Racine.  (Fabre.) 

Observation.  Autant  se  joint  aux  participes  passés,  lorsqu’ils  éveil- 
lent une  idée  4'action  qui  se  rapporte  implicitement  au  sujet;  aussi  se 
joint  h ceux  qui  expriment  simplement  la  qualité  : 

Cet  homme  est  aüT4NT  estime  qu*aimé.  — Paris  n'est  pas  AUSSI  PEU- 
PLÉ que  Londres.  (Boniface.) 

§ 449.  Après  autant,  aussi,  si,  on  emploie  que  et  non 
comme  pour  unir  deux  termes  d’une  comparaison  : 

Il  est  AUSSI  brave  que  son  épée. 
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§ 442,  443.  AUSSI,  SI.  1.  De  la  philosophie  à l’impiété,  il  y a 
aussi  loin  que  de  la  religion  au  fanatisme.  2.  Numa  fit  la  religion 
aussi  sérieuse,  aiissi  grave  et  modeste,  que  les  ténèbres  de  l’ido- 
lâtrie le  pouvaient  permettre.  3.  La  fortune  est  si  extravagante, 
qu’il  n’y  a rien  qu’on  ne  puisse  attendre  de  son  caprice.  4.  On  ne 
va  jamais  si  loin  que  lorsqu’on  ne  sait  où  l’on  va.  5.  Les  hommes 
sont  en  général  si  fourbes,  si  envieux,  si  cruels,  que  quand  on  en 
trouve  un  qui  n’a  que  de  la  faiblesse,  on  est  trop  heureux.  6.  Il  n’y 
a petit  État  qui  ne  puisse  nourrir  un  grand  homme.  7.  La  vanité 
est  la  source  de  nos  plus  grandes  peines  ; il  n’y  a personne  de  si 
parfait  et  de  si  fêté,  à qui  elle  ne  donne  encore  plus  de  chagrin 
/lue  de  plaisir. 

§ 444.  1.  L’àne  est  de  son  naturel  aussi  sensible,  aussi  patient, 
aussi  tranquille,  que  le  cheval  'est  fier , ardent,  impétueux.  2.  On 
a beau  déclamer  contre  l’espèce  humaine,  les  hommes  ne  sont  pas 
si  corrompus  qu’on  le  suppose.  3.  Il  n’y  a point  de  sots  si  incom- 
modes que  ceux  qui  ont  de  l’esprit. 

Observation.  — 1.  Il  était  si  fort  en  colère  , qu’on  ne  pouvait 
lui  faire  entendre  raison.  2.  J’étais  si  fort  à l’aise  dans  cette  cam- 
pagne, et  tout  était  si  fort  à ma  convenance,  que  j’y  aurais  passé 
ma  vie. 

§ 445.  AUSSI,  NON  PLUS.  1.  L’homme  tourmenté  par  la  fureur 
d’augmenter  ce  qu’il  possède,  l’est  aussi  encore  par  la  crainte  de 
le  perdre.  2.  La  faveur  du  prince  n’exclut  pas  le  mérite  et  ne  le 
suppose  pas  non  plus.  3.  S’il  n’est  pas  juste  qu’il  puisse  entrer  dans 
les  terres  de  ses  voisins , il  n’est  pas  juste  non  plus  que  ses  voisins 
puissent  entrer  dans  les  siennes.  4.  L’âme  de  Mazarin,  qui  n’avait 
pas  la  barbarie  de  celle  de  Cromwell,  n’en  avait  pas  non  plus  la 
grandeur. 

S 446.  AUTANT,  TANT.  1.  La  couronne  de  France  est  autant 
au-dessus  des  autres  couronnes  du  monde,  que  la  dignité  royale  sur- 
passe les  fortunes  particulières.  2.  Rien  n’empêche  tant  d’être  na- 
turel que  l’envie  de  le  paraître.  3.  Cette  princesse  a soulagé  autant 
de  misérables  qu’elle  a connu  de  véritables  misères. 

§ 447.  — 1.  Les  Macédoniens  étaient  aussi  supérieurs  aux  autres 
Grecs , que  les  autres  Grecs  étaient  au-dessus  des  Perses. 

2.  Votre  refus  est  juste  autant  que  ma  demande.  (Corneille.) 

§ 448.  — 1.  Cette  contrée  offre  tant  de  ressources,  que  les  habi- 
tants laissent  la  terre  produire  d’elle-même,  sans  se  donner  la  peine 
delà  cultiver.  2.  L’Angleterre  a tant  changé,  qu’elle  ne  sait  plus 
elle-même  à quoi  s’en  tenir. 

Observation.  — 1 . Dieu  est  aussi  élevé  au-dessus  de  moi  que 
l’être  l’est  au-dessus  du  néant.  2.  L’abus  des  vérités  doit  être  au- 
tant puni  que  l’introduction  du  mensonge.  3.  Ce  jeune  homme  est 
aussi  recherché  dans  sa  parure  que  sa  sœur  est  simple  et  modeste. 
4.  Cette  jeune  fille  est  autant  recherchée  des  personnes  graves  et 
sérieuses,  que  son  frère  des  esprits  frivoles. 

§ 449.  — 1.  Avec  aussi  peu  de  raison  gw’en  ont  les  hommes,  U 
leur  faut  autant  de  préjugés  ^/w’ils  sont  accoutumés  d’en  avoir.  2.  Il 
est  aussi  sage  que  Socrate. 
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§ 450.  DAVANTAGE  , PLUS.  Davantage  et  plus  sont 
des  adverbes  de  comparaison  dont  l’emploi  est  distinct, 

— Plus^  toujours  suivi  du  second  terme  de  la  comparai- 
son, est  inséparable  de  la  conjonction  que  : 

La  paresse  est  plus  dangereuse  que  la  vanité. 

— Davantage^  placé  au  contraire  à la  fin  de  la  compa- 
raison, n’est  jamais  suivi  de  la  conjonction  que: 

La  vanité  est  dangereuse  ; la  paresse  ïest  davantage. 

Observation.  Plus  peutfigurer  à la  fin  de  la  proposition, 

1°  Dans  les  oppositions: 

De  quoi  m’ont  proflté  mes  inutiles  soins  ? 

Tu  me  haïssais  plus^  Je  ne  t’aimais  pas  moins.  (Racine.) 

2°  Quand  il  est  modiOé  par  un  des  adverbes  encore^  bien^ 
beaucoup^  etc.  : 

Ses  vers  me  plaisent;  mais  sa  prose  me  charme  encore 
PLUS,  beaucoup  plus,  bien  plus. 

On  dirait  bien  aussi  : encore  davantage,  bien  davan- 
tage. 

§451.  Davantage  ne  peut  précéder  ni  un  adjectif  ni 
un  participe;  davantage  savant^  davantage  instruit^ 
pour  plus  savant^  plus  instruit^  sont  des  barbarismes. 

On  ne  dira  pas  non  plus  avec  Molière  : 

Il  n^y  a rien  qui  chatouille  davantage  que  les  applau- 
dissements. Il  faut  dire  : Plus  que  les  applaudissements. 

§ 452.  Davantage  ne  doit  pas  non  plus  être  suivi  de  la 
préposition  de;  ainsi  Ton  ne  dira  pas  comme  Malherbe 
Tu  vas  à qui  te  fuit,  et  toujours  te  réserves 
A souffrir,  en  vivant,  davantage  d’ennuis  , 

Mais  plus  ri  ennuis. 

§ 453.  On  dirait  très-bien  cependant: 

Ceci  me  venge  davantage  des  sottises  d’autrui- 

Parce  qu’ici  le  complément  qui  suit  cfe,  dépend  non  de 
l’adverbe  davantage.,  mais  du  verbe  qui  précède. 

§ 454.  LE  PLUS , servant  à exprimer  la  supériorité  rela- 
tive, ne  peut  être  remplacé  par  davantage^  qui  n’exprime 
que  la  comparaison  ; on  dira  donc  : 

De  toutes  les  comédies  de  Molière , le  Misanthrope  est 
celle  qui  me  plaît  le  plus  , 

Et  non,  qui  me  plaît  davantage. 

§ 455.  Plus  d’a  d’emi,  plus  d’a  moitié^  sont  des  expres- 
sions que  l’usage  a consacrées,  et  qui  s’emploient  préféra* 
blement  à plus  Qu'à  demU  plus  Qu’à  moitié. 

N’étes-vous  pas  vaincu  plus  d’ù  demi.^  (La  Fontaine.) 

Son  apprentissage  est  plus  d’a  moitié  fait. 
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§450.  DAVANTAGE,  PLUS.  1.  La  confiancc  fournit  plus  à la 
conversation  que  Tesprit. 

2.  Le  Télémaque  a fait  quelques  imitateurs  ; les  Caractères  de  la 
Bruyère  en  ont  produit  davantage. 

3.  Il  faut  aimer  sa  patrie que  sa  famille. 

4.  La  modération  est  comme  la  sobriété;  on  voudrait  bien  man- 
ger davantage,  mais  on  craint  de  se  faire  mal. 

5.  Nos  ennemis  approchent de  la  vérité  dans  les  jugements 
qu^ils  font  de  nous,  que  nous  n’en  approchons  nous-mêmes. 

6.  Il  est  attaché  à la  nature  qu’à  mesure  que  nous  sommes  heu- 
reux, nous  voulons  l’être  davantage. 

7.  Quelque  prompt  que  soit  un  mouvement,  on  peut  en  concevoir 
un  qui  le  soit  davantage, 

§ 451, 452.  Phrases  corrigées.  1.  Il  n’y  a rien  que  je  déteste  plus 
que  de  blesser  la  vérité. 

2.  Quel  astre  brille  pltLs  dans  le  firmament  que  le  prince  de 
Condé  n’a  fait  dans  l’Europe  ? 

3.  Je  ne  doute  pas  que  cet  excès  de  familiarité  ne  révolte  plus 
que  nous  ne  sommes  blessés  de  leurs  prosternations. 

4.  Ceux  qui  admirent  plus  le  protecteur  que  le  persécuteur  du 
roi  Jacques,  ceux-là  donneront  à Louis  XIV  la  préférence. 

5.  Mon  âme  brisée  était  incapable  de  soutenir  plus  et’assauts  et 
de  secousses. 

6.  La  faiblesse  de  la  raison  de  l’homme  paraît  bien  plus  en  ceux 
qui  ne  la  connaissent  pas  gw’en  ceux  qui  la  connaissent. 

§ 453.  — 1.  Ne  nous  étonnons  pas,  et  ne  nous  effrayons  pas  dct- 
vantage  des  reproches  que  les  sciences  morales  ont  encourus. 

2.  Je  suis  flatté  de  plaire  à un  homme  comme  vous , et  je  le  suis 
encore  davantage  de  la  bienveillance  que  vous  avez  pour  moi. 

§ 454.  LE  PLUS.  1 . L’irrésolution  est  le  défaut  qui  s’oppose  le 
plus  à notre  avancement  ou  au  succès  de  nos  affaires. 

2.  Il  n’y  a point  d’homme  qui  se  croie  en  chacune  de  ses  quali- 
tés au-dessous  de  l’homme  qu’il  estime  le  plus. 

3.  De  tous  les  ouvrages  de  Fénelon,  Télémaque  est  celui  que  j’ad- 
mire le  plus. 

§ 455.  — 1.  L’oubli  de  toute  religion  conduit  à l’oubli  de  tous  les 
devoirs.  Ce  progrès  était  déjà  plus  d'à  moitié  fait  dans  le  cœur  du 
libertin.  2.  Nos  deux  sœurs  entendirent  plus  d'à  demi  ses  paroles, 
et  se  rapprochèrent.  3.  Les  glaces  qui  descendent  du  Nord  sont  déjà 
plus  d'à  moitié  fondues  lorsqu’elles  arrivent  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve. 
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S 456.  AU  MOINS,  DU  MOINS.  Au  moinSy  qui  signifie 
pour  le  moinSy  exprime  une  idée  plus  faible  que  celle  qui 
est  énoncée  dans  la  première  proposition  : 

Vironie  par  elle-même  n'a  rien  de  tragique  ; il  faudrait 
AU  MOINS  qu'elle  fût  noble.  (Voltaire.) 

— Du  moins  est  un  terme  de  restriction  qui  équivaut  à 
néanmoins,  quoi  qu'il  en  soit,  cependant,  etc.  : 

J’aime  à voir  quereller  les  méchants, 

C’est  un  repos  du  moins  pour  les  honnêtes  gens. 

§ 457.  BEAUCOUP.  Lorsque  beaucoup  précède  les  ad- 
verbes plus,  moins,  modifiant  un  adjectif,  on  le  fait  quel- 
quefois précéder  de  la  préposition  de  : 

Il  est  DE  BEAUCOUP  PLUS  savant  que  son  frère. 

Il  serait  moins  énergique  de  dire  : Il  est  beaucoup  plus 
savant. 

Mais  si  est  précédé  depto,  moins^  la  préposi- 

tion de  est  de  rigueur  : Il  est  plus  savant  beaucoup- 
§ 458.  Il  s'en  faut  beaucoup  exprime  une  différence  de 
qualité  entre  deux  personnes  ou  deux  choses  : 

Le  cadet  n'est  pas  si  sage  que  Vainé,  il  s’en  faut 
BEAUCOUP.  (Acad.) 

— Il  s'en  faut  de  beaucoup  exprime  une  différence  de 
quantité  : 

II  s’en  faut  de  beaucoup  qwc  la  somme  y soit,{k.cdiéL,) 
§ 459.  PLUS  TOT,  PLUTOT.  Plus  tôt  éveille  une  idéo 
de  temps,  et  se  dit  en  opposition  ^plus  tard, 

La  vie , 

Ou  plus  tôt  ou  plus  tard,  doit  nous  être  ravie.  (Raynouard.) 

— Plutôt  éveille  une  idée  de  choix,  de  préférence  : 

Il  était  PLUTÔT  fait  pour  commander  que  pour  obéir, 
§ 460.  DE  SUITE , TOUT  DE  SUITE.  De  suite  signifie 
successivement,  sans  interruption  : 

Il  ne  saurait  dire  deux  mots  de  suite.  (Acad.) 

— Tout  de  suite  signifie  aussitôt,  sur-le-champ  : 

Il  faut  que  les  enfants  obéissent  tout  de  suite.  (Aca 
§ 461.  TOUT  A COUP,  TOUT  D’UN  COUP.  Tout 
coup  signifie  soudainement,  en  un  moment  : Dieu  chang 
tout  a coup  le  cœur  du  roi.  (Bossuet.) 

^Tout  d'un  coup  ûgmfie  en  mêmetemps,  d’une  seule  fois. 
Cet  homme  a gagné  mille  écus  tout  d’un  coup. 

§ 462.  TRÈS,  BIEN.  Très  ne  peut  modifier  qu’un  ad- 
jectif et  un  adverbe;  avant  les  noms,  on  se  sert  de  6/cw,  ex- 
trêmement ; ainsi  l’on  ne  dit  pas  : fai  très-faim  , très- 
soif;  mais /ai  bien,  extrêmement  faim,  soif. 
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§ 456.  AU  MOINS,  DU  MOINS.  1.  Si  Ton  n’est  pas  maître  de 
ses  sentiments , on  l’est  au  moins  de  sa  conduite. 

2.  Puisque  les  dieux  nous  ôtent  l’espérance  de  vous  voir  régner 
au  milieu  de  nous,  du  moins  aidez-nous  à trouver  un  roi  qui  fasse 
régner  vos  lois. 

3.  L’espérance , toute  trompeuse  qu’elle  est,  sert  du  moins  à nous 
mener  à la  tin  de  la  vie  par  un  chemin  agréable. 

4.  La  sagesse  inutile  au  monde  est  pire  que  certaines  folies  qui 
servent  du  moins  à l’amuser. 

5.  Si  l’on  ne  sait  point  divertir,  il  faut  ati  moins  ne  point  ennuyer. 
§457,  458.  BEAUCOUP,  t.  La  vie  des  premiers  hommes  était  de 

beaucoup  plus  longue  que  la  nôtre. 

2.  Avant  l’invention  de  l’artillerie,  les  batailles  étaient  beaucoup 
plus  sanglantes  qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui. 

3.  Aristote  et  Pline  étaient  très-savants  l’un  et  l’autre  ; mais  Aris- 
tote était  plus  savant  de  beaucoup. 

4.  Quelle  que  soit  la  durée  de  ce  règne,  le  règne  de  Louis  XIV 
aura  été  plus  long  de  beaucoup. 

5.  J’ai  cru  que  ce  tonneau  était  plein;  mais  il  s’en  fallait  de 
beaucoup. 

6.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  les  grands  fleuves  de  l’Europe 
aient  un  cours  aussi  vaste  que  les  grands  fleuves  de  l’Amérique. 

7.  Le  pays  n’est  pas  peuplé  à proportion  de  son  étendue,  il  s’en 
faut  de  beaucoup. 

§ 459.  PLUS  TOT,  PLUTOT.  1.  Le  triste  hiver,  saison  de  mort, 
est  le  temps  du  sommeil  ou  plutôt  de  la  torpeur  de  la  nature. 

2.  Il  est  naturel  à l’homme  d’admirer  plutôt  le  nouveau  que  le 
grand.  3.  il  a été  donné  aux  Chinois  de  commencer  en  tout  plus 
tôt  que  les  autres  peuples,  pour  ne  plus  faire  aucun  progrès.  4.  La 
précision  du  style  fut  connue  plus  tôt  chez  les  peuples  du  Nord  ; les 
sensations  moins  vives  firent  qu’on  voulut  peindre  que  parler. 

5.  Je  ne  hais  pas  les  gens  que  la  colère  enflamme, 

On  sait  mieux  et  plus  tôt  tout  ce  qu’ils  ont  dans  l’âme.  (C.  Delavigue.) 

§ 460.  DE  SUITE,  TOUT  DE  SUITE.  1.  Ceux  qui  ne  sau- 
raient penser  longtemps  de  suite  sur  la  même  chose  n’ont  que  l’in- 
constance en  partage.  2.  Un  étourneau  peut  apprendre  à parler 
indifféremment  français,  allemand,  latin,  grec,  et  à prononcer 
de  suite  des  phrases  un  peu  longues.  3.  Si  l’on  pouvait  oublier  que 
l’on  est  malade,  on  serait  tout  de  suite  guéri.  4.  Le  lynx  ne  court 
pas  de  suite  comme  le  loup. 

§461.  TOUT  A COUP,  TOUT  D’UN  COUP.  1.  Cette  étonnante 
nouvelle  retentit  tout  à coup  comme  un  éclat  de  tonnerre. 

2.  Qui  pourrait  s’en  passer  (des  médecins)  et  mourir  tout  d'un  coup  ^ 

De  son  vivant  sans  doute  épargnerait  beaucoup.  (Regnard.) 

3.  Tout  à coup  une  noire  tempête  enveloppa  le  ciel  et  irrita  tou- 
tes les  ondes  de  la  mer.  4.  La  raison  et  la  charité  mûrirent  tout 
d un  coup  en  elle. 

§ 462.  TRÈS,  BIEN.  — 1.  Gardez-vous  de  boire  de  l’eau  pure 
et  iroide  quand  vous  avezfe  chaud.  2.  Pour  que  le  lion  attaque 
l homme,  il  faut  qu’il  ait  bien  faim. 
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DES  EXPRESSIONS  NEGATIVES. 

§ 463.  Il  n’y  a proprement  que  deux  adverbes  de  néga- 
tion, non  et  ne;  les  autres  expressions  négatives  pas, 
points  etc.,  sont  des  termes  accessoires  qui,  le  plus  souvent, 
ne  servent  que  de  compléments  aux  deux  autres. 

Ne  employé  seul  est  l’expression  négative  la  plus  faible. 

Je  ne  puis  commander  au  trouble  qui  m’agite. 

Ne  pas  est  l’expression  négative  moyenne;  elle  a plus  de 
force  que  ne^  et  elle  est  moins  éneî’gique  que  ne  point  : 

La  sagesse  n’est  pas  toujours  inaîtérable.  (La  Chaussée.) 

Ne  point  est  l’expression  négative  la  plus  forte  : 

Il  n’est  point  de  noblesse  où  manque  la  vertu.  (Crébillon.) 


Différence  entre  fas  et  point. 

464.  Pas  exprime  moins  fortement  la  négation  que 
point;  il  s’emploie  pour  indiquer  quelque  chose  d’acci- 
dentel : 

Il  ^'"étudie  PAS  ; il  ne  lit  pas  ; ü ne  dessine  pas. 

C’est-à-dire,  dans  ce  moment,  a présent,  il  n^étudie 
pas,  il  ne  lit  pas,  etc. 

§ 465.  Point  s’emploie  pour  exprimer  quelque  chose 
d’habituel  et  de  permanent  : 

Il  ^'étudié  POINT  ; il  ne  lit  point  ; il  ne  dessine  point. 

C’est-à  dire,  il  n* étudie,  il  ne  lit,  il  ne  dessine  en  au- 
cun TEMPS,  jamais. 

§ 466.  Pas  et  point,  dans  les  propositions  interrogati- 
ves, ont  quelquefois  un  sens  différent. 

Pa5  s’emploie,  quand  on  veut  exprimer  quelque  chose  de 
positif  : 

Ne  le  savez-vous  pas?  Ne  lavez-vous  vks  vu?  C’est 
comme  si  l’on  disait  • Fous  le  savez;  vous  Pavez  vu. 

Point  s’emploie  quand  on  veut  exprimer  quelque  chose 
de  douteux: 

Ne  le  savez-vous  point?  Ne  V avez-vous  point  vul 
Ces  formes  peuvent  se  traduire  ainsi  : Est-il  possible, 
JE  NE  PUIS  CROIRE  que  VOUS  NB  k sachiez  point  , que 
vous  NE  Payez  point  vu  ? 
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DES  EXPRESSIONS  NEGATIVES. 

§ 463.  — 1.  Les  injures  ne  sont  jamais  bien  réparées  quand  elles 
ne  le  sontqu*à  demi. 

2.  Jugez  par  Tous-mômes  et  non  par  l’opinion  d’autrui. 

3.  L’esprit  n’est  jjoi/U  ému  de  ce  qu’il  ne  voit  jjos.  (Boileau.) 

4.  Aon  content  d’être  juste,  ne  permetspoinf  l’injustice. 

5.  U n’est  pas  toujours  bon  d’avoir  un  haut  emploi.  (La  Fontaine.) 

6.  Il  n’y  a pas  d’accidents  si  malheureux,  dont  les  habiles  gens 
ne  tirent  quelque  avantage,  ni  de  si  heureux , que  les  imprudents 
ne  puissent  tourner  à leur  préjudice. 

7.  AoUf  je  ne  cherche  pas,  je  ne  veux  pas  d’excuse  ; 

Il  n’en  est  point  pour  moi  lorsque  l’honneur  m’accuse.  (Voltaire.) 


Différence  entre  pas  et  poiirr. 


§ 464,  465,  466.  — 1.  Poinû  de  vraies  tragédies  sans  grandes  pas- 
sions. 

2.  Les  lois  humaines  faites  pour  parler  à l’esprit  doivent  donner 
des  préceptes , et  point  de  conseils. 

3.  Il  est  plus  facile  de  paraître  digne  des  emplois  qu’on  n’a  pas 
que  de  ceux  qu’on  exerce. 

4.  Qui  chérit  son  erreur  ne  la  veut  point  connaître.  (Corneille.) 

5.  Le  sage  ne  parle  pas  vertu  ; il  donne  de  bons  exemples. 

6.  Il  ne  dépendras  de  nous  d’avoir,  ou  de  n'avoir  point  de  pas- 
sions ; mais  il  dépend  de  nous  de  régner  sur  elles. 

7.  Je  ne  te  puis  blâmer  d’avoir  fui  l’infamie. 

Et  de  quelque  façon  qu’éclatent  mes  douleurs , 

Je  ne  t’accuse  point,  je  pleure  mes  malheurs.  (Corneille.) 

8.  Notre  pauvre  malade  ne  dort  point;  le  sommeil  ne  vient  ja- 
mais lui  faire  oublier  ses  souffrances. 

9.  (Ne)  voyez-vous  pas  s’enfuir  les  hôtes  du  bocage? 

to.  En  m’annonçant  cette  nouvelle  ne  me  trompez-vous  point? 
Si  cela  était,  je  vous  en  voudrais  longtemps. 

11.  Voudrais-tu encore 

Me  nier  un  mépris  que  tu  crois  que  j’ignore  ? (Racine.) 

12.  Rester  si  longtemps  sans  venir  me  voir,  c’est  mal  ; ne  saviei- 
V0U6 pas  que  j'étais  malade? 
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Emploi  de  pas  et  de  point. 

§ 467.  Avant  un  adverbe  exprimant  la  comparaison,  le 
temps  ou  la  quantité,  pas  est  plus  fréquemment  employé 
que  point  : 

La  tour  y déjà  élevée  fort  hauty  ne  Vêtait  pas  autant  que 
le  souhaitait  la  vanité  humaine,  (Bossuet.) 

Anibas  disait  que  le  Christ  ne  pouvait  pas  beaucoup 
tarder.  (Le  même.) 

§ 468.  Pas  et  point  se  placent  après  un  verbe  employé  à 
un  temps  simple,  et  entre  Tauxiliaire  et  le  participe,  quand 
le  verbe  est  â un  temps  composé  : 

Vous  ne  connaissez  pas  celui  dont  vous  parlez.  (Molière.) 

Je  ne  t'ai  point  aimé,  cruel,  qu’ai-je  donc  fait?  (Racine.) 

§469.  Pas  etpomt,  joints  à un  infinitif,  le  précèdent  pres- 
que toujours  : 

Évitez  les  tentations,  afin  de  n*y  pas  succomber. 

§470.  Si  deux  infinitifs  se  suivent,  pas  et  peuvent 
se  placer  entre  les  deux;  mais  l’expression  négative  est 
beaucoup  plus  énergique  s’ils  précèdent  les  deux  infinitifs  : 

Je  voudrais  ne  pas  savoir  écrire^  disait  Néron , force 
de  signer  un  arrêt  de  mort.  (Boniface.) 

Suppression  de  pas  et  de  point. 

§ 471.  Pas  eXpointy  termes  accessoires  de  négation,  se 
suppriment  élégamment  avec  les  verbes  pouvoir,  oser,  sa- 
voir, cesser,  suivis  d’un  infinitif,  et,  dans  le  langage  fami- 
lier, avec  le  verbe  bouger: 

Qui  vit  haï  de  tous  ne  saurait  longtemps  vivre.  (Corneille.) 

Je  NE  BOUGERAI  de  là,  puisque  vous  V ordonnez.  (Acad.) 

§ 472.  Ils  se  suppriment  toujours,  quand  il  entre  dans 
la  phrase  une  des  expressions  négatives  aucun,  nul,  per- 
sonne, guère,  jamais,  nullement,  ni  répété  ; plus,  rien, 
ne  que  employé  pour  seulement  : 

Nul  n'aura  de  l’esprit  hors  nous  et  nos  amis.  (Molière.) 

Ni  l’aveugle  hasard  ni  l’aveugle  matière 

N’ont  pu  former  mon  âme,  essence  de  lumière.  (Lamartine.) 

§ 473.  Ils  se  suppriment  encore,  quand  la  proposition 
renferme  une  expression  à laquelle  on  attribue  un  sens  né- 
gatif; ainsi  l’on  dit  : 

Il  NE  voit  goutte;  pour  il  ne  voit  pas. 

/e  NE  Vai  vu  de  ma  vie;  pour^e  ne  Vai  jamais  vu. 

Je  's^^en  varierai  à ame  qui  vive,  à qui  que  ce  soit  , 
pour  je  n’c/i  parlerai  à personne. 
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§ 467,  468.  — 1.  Nous  n’avons  assez  de  force  pour  suivre 
toute  notre  raison. 

2.  Il  ne  faut  pas  toujours  croire  les  apparences. 

Le  conseil  en  est  bon,  mais  il  n’est  pas  nouveau.  (Lafontaine.) 

3.  Le  bonheur  et  le  malheur  des  hommes  ne  dépendent  pas  moins 
de  leur  humeur  que  de  la  fortune. 

4.  Ce  qui  forme  tant  d’ingrats  dans  le  monde,  c’est  que  l’orgueil 
ne  veut  devoir,  et  que  l’amour-propre  ne  veut  pas  payer. 

5.  Quoique  les  hommes  se  flattent  de  leurs  grandes  actions,  elles 
ne  sont  pas  souvent  les  effets  d’un  grand  dessein , mais  les  effets 
du  hasard. 

6.  Je  n’ai  pas  oublié,  prince,  que  ma  victoire 

Devait  à vos  exploits  la  moitié  de  sa  gloire.  (Racine.) 

§ 469,  470.  — 1.  Vous  nous  apprenez  des  choses  grandes  et  uti- 
les : il  serait  honteux  à nous  de  ne  le  pas  avouer. 

2.  Je  suis  vraiment  désolé  de  ne  pas  pouvoir  faire  ce  que  vous 
me  demandez. 

3 J’ai  souvent  regretté  de  ne  pas  savoir  composer  mon  visage , 
afin  de  mieux  cacher  ma  pensée. 

Suppression  de  pas  et  de  point. 

§ 471,  472,  473.  — 1.  Quelque  méchants  que  soient  les  hommes, 
ils  v^oseraient  paraître  ennemis  de  la  vertu. 

2.  On  ne  trouve  jamais  tant  d’ingrats  que  lorsqu’on  n’est  plus 
en  état  d’en  faire. 

3.  Deux  médecins  n’ont  pu  lui  donner  le  trépas  I 

Il  ne  mourra  jamais,  (Destouches.) 

4.  Il  ne  faut  employer  aucun  terme  dont  on  n’ait  pas  aupara- 
vant expliqué  le  sens. 

5.  Il  n’y  a guhre  de  gens  plus  aigres  que  ceux  qui  sont  doux 
par  intérêt. 

6.  Une  des  plus  grandes  preuves  d’équité  d’esprit,  c’est  de  n’avoir 
dans  le  jugement  que  nous  portons  des  autres,  aucun  égard  à celui 
qu’ils  portent  de  nous. 

7.  L’homme  doué  d’un  esprit  juste  et  solide  ne  tombe  jamais 
dans  l’affectation. 

8.  Le  cœur  de  l’homme  ingrat  est  semblable  à un  désert  qui 
boit  avidement  une  douce  pluie,  l’engloutit  et  ne  produit  rien. 

9.  Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire,  et  personne  ne  se 
plaint  de  son  jugement. 

10.  L’indolent  reste  dans  une  médiocrité  qui  ne  lélève  à 
rien. 

1 1 . L’avare  ne  voit  goutte  dans  ses  véritables  intérêts. 

12.  Je  n’ai  vu  votre  frère  de  ma  vie  y et  je  n’en  ai  entendu  parler 
par  qui  que  ce  soit. 
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Emploi  et  suppression  de  ne. 

$474.  Après  les  verbes  appréhender^  avoir  peur,  crain- 
dre,  trembler,  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  est 
précédé  de  ne,  si  la  proposition  principale  est  affirmative: 
Craignez^  seigueur , craignez  que  le  ciel  rigoureux 
ISe  vous  haïsse  assez  pour  exaucer  vos  vœux  ! (Racine.) 

Vous  AVEZ  BIEN  PEUR  que  je  NE  change  d'avis. 

$ 475.  Si  l’on  désire  que  l’action  exprimée  par  le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  s’accomplisse,  on  emploie  ne 
pas  au  lieu  de  ne: 

Je  crains  quHl  n’ait  pas  le  premier  prix. 

§476.  Mais  si  appréhender,  avoir  peur,  etc.,  sontem- 

Ks  ou  négativement  ou  interrogativement,  le  verbe  de 
)position  subordonnée  rejette  îa  négation  : 

Je  NE  TREMBLE  PAS  qu'Ü  ARRIVE.  (Acad.) 

Craignez-vous  que  mes  yeux  versent  trop  peu  de  larmes  ! (Racine.) 

§ 477.  Les  règles  qui  précèdent  s’appliquent  à toute  pro- 
position subordonnée  dépendant  d’une  principale  où  fî^re 
l’adjectif  autre  ou  un  des  termes  mieux, 

moins,  plus,  plutôt,  plus  tôt  que  ; 

Si  la  proposition  principale  est  affirmative , le  second 
verbe  prend  la  négation  ne  : 

Je  vous  entends  ici  mieux  que  vous  ne  pensez.  (Racine.) 

Si  la  proposition  principale  est  négative  ou  interroga- 
tive, le  second  verbe  s’emploie  sans  négation  : 

Il  NE  parle  pas  autrement  qu'il  agit. 

Un  homme  peut-il  être  plus  heureux  que  vous  /’étes? 
§ 478.  Après  contester,  désespérer,  disconvenir,  douter, 
nier,  employés  négativement  ou  interrogativement,  le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  prend  en  général  la  néga- 
tion ne  : 

On  NE  peut  pas  douter  que  les  pôles  ne  soient  couverts 
dune  coupote  de  glace.  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 
Doutes-tu  qu’il  ne  veuille  implorer  ma  clémence?  (Racine.) 

§ 479.  Si  ces  verbes  sont  employés  dans  une  proposition 
affirmative,  le  second  verbe  s’emploie  sans  négation  : 

Il  me  paraît  absurde  de  nier  quHl  y ait  une  intelli- 
gence dans  le  monde.  (Voltaire.) 

§ 480.  Observation.  Après  douter  et  nier,  employés 
négativement,  on  peut  supprimer  la  négation  dans  la  pro- 
position subordonnée,  si  elle  énonce  un  fait  incontestable  : 
Personne  ne  nie  qu*il  y ait  un  Dieu.  (Chateaubriand.) 
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Emploi  et  suppression  de  ne. 


§ 474,  475,  476,  477.  — 1.  Les  pères  craignent  que  Tamour  na- 
turel des  enfants  ne  s’efface.  2.  La  même  justesse  d’esprit  qui  nous 
fait  écrire  de  bonnes  choses,  nous  fait  appréhender  qu’elles  ne  le 
soient  pas  assez  pour  mériter  d’être  lues.  3.  Jamais  homme  ne  crai- 
gnit moins  que  la  familiarité  blessât  le  respect.  4.  Le  sénat . crai- 
gnant que  la  présence  du  consul  n’excitât  une  nouvelle  sédition , 
jugea  à propos  de  l’éloigner.  5.  Peut-on  craindre  que  la  terre 
manque  aux  hommes.^  Il  y en  aura  toujours  qu’ils  n’en  pour- 
ront cultiver.  6.  On  appréhenda  qu’elle  n’eût  le  sort  des  choses 
avancées.  7.  Ne  craignez  pas  qu’en  vous  envoyant  ma  pièce,  je 
vous  en  fasse  une  longue  apologie.  8.  Il  ne  faut  jamais  faire  parler 
les  hommes  autrement  qu’ils  ne  parleraient  eux-mêmes. 

9.  U a peur  que  ce  dieu,  dans  cet  affreux  séjour, 

D’un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour,  (Boileau.) 

10.  Seigneur,  je  cmmj  pour  vous  qu’un  Romain  ne  vous  écoute 

11.  Ces  vieux  solitaires  vivent  moins  qu’ils  ne  meurent  chaque 
jour  par  une  mort  anticipée.  12.  On  dompte  la  panthère 
qu’on  ne  l’apprivoise.  13.  Les  pauvres  sont  moins  souvent  malades 
faute  de  nourriture,  que  les  riches  ne  le  sont  pour  en  prendre  trop. 
14.  Je  crois  pouvoir  dire  d’un  poste  éminent  qu’on  y monte  plus 
lisément  qu’on  ne  s’y  conserve.  15.  Tremble  que  je  ne  dévoile  ton 
âme  aussi  creuse  que  le  rocher  où  se  renferme  l’ours  du  Labrador. 
16.  Spartacus  ne  fit  pas  woin5  de  peine  aux  préteurs  que  Mithridate 
en  faisait  à Lucullus.  17.  L’homme  ne  règne  que  par  droit  de 
conquête  ; il  \ou\i plutôt  qu’il  ne  possède. 

18.  Qui  rit  d’autrui 

Doit  craindre  qu’en  revanche  on  {né)  rie  aussi  de  lui. 

§ 478,  479,  480.  — 1.  Je  ne  doute  pas  que  la  vraie  dévotion  ne 
soit  la  source  du  repos.  2.  Peu  de  gens  contestent  aujourd’hui  que 
la  terre  tourne  autour  du  soleil.  3.  On  ne  désespérait  pas  que 
vous  ne  devinssiez  riche.  4.  Je  ne  disconviendrai  pas  tou- 

tes ses  perfections,  on  ne  puisse  faire  quelques  objections  contre  So- 
phocle. 

5 . Doutez-'vous  que  l’Euxin  ne  me  porte  eu  deux  jours 
Aux  lieux  où  le  Danube  y vient  finir  son  cours  ? (Racine.) 

6.  Peut-on  nier  que  les  bonnes  mœurs  ne  soient  essentielles  à la 
durée  des  empires,  et  que  le  luxe  ne  soit  diamétralement  opposé  aux 
bonnes  mœurs?  7.  L’on  ne  peut  guère  douter  que  les  animaux 
actuellement  domestiques  n’aient  été  sauvages  auparavant.  8.  Ils 
ne  nient  point  que  la  douleur  soit  un  mal,  et  qu’il  y ait  de  la  peine 
dans  la  désunion  des  choses  auxquelles  nous  sommes  unis  par  le 
caractère. 
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§ 481.  Après  empêcher  ^ éviter  ^ prendre  garde  et  se 
garder^  employés  dans  le  sens  de  prendre  des  mesures 
pour , le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  prend  tou- 
jours ia  négation , quel  que  soit  le  sens  ou  la  forme  de  la 
proposition  principale  : 

Le  mot  propre  est  souvent  difficile  à rencontrer,  et, 
quand  il  est  trouvé,  la  gêne  du  vers  et  de  la  rime  empê- 
che qu^on  NE  remploie,  (Voltaire.) 

Gardez  qu’une  voyelle  à courir  trop  hâtée , 

JS e soit  d’une  voyelle  en  son  chemin  heurtée.  (Boileau.) 

482.  Après  il  s’en  faut  que,  il  s’en  faut  beaucoup,  de 
beaucoup  que,  peu  s’en  faut  que,  il  tient  à moi,  à toi,  à 
lui  que,  etc. , le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  ne 
prend  la  négation  que  si  la  proposition,  dans  laquelle  Tim- 
personnel  figure,  est  interrogative  ou  renferme  une  expres- 
sion négative. 

Ainsi  on  dira  sans  négation  : 

Il  tient  a vous , a lui  que  tout  se  passe  bien. 

Et  avec  la  négation  : 

Je  ne  sais  à quoi  il  tient,  il  ne  tient  a rien,  à quoi 
TIENT-IL  que  je  ne  lui  rompe  en  visière  ? (Acad.) 

Peu  s'en  faut  que  Mathan  ne  m'ait  nommé  son  père.  (Racine.) 

§ 483.  Après  défendre,  qui  exprime  une  chose  positive  , 
le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  ne  prend  jamais  la 
négation  : 

Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 

Que  j’rtvais  défendu  que  vous  vissiez  personne.  (Molière.) 

§ 484.  Après  les  locutions  conjonctives  à moins  que,  de 
crainte  que,  de  peur  que,  et  que  employé  pour  sans  que, 
on  emploie  toujours  la  négation  ne  : 

Ne  jetez  pas,  dit  Jésus,  les  perles  devant  les  pourceaux, 
DE  PEUR  QN^ils  NE  les  FOULENT  aux  pieds. 

Je  ne  puis  travailler  çfX}’ aussitôt  je  ne  sois  malade. 

Les  poètes  seuls , et  rarement  encore , retranchent  la 
négation. 

§ 485.  Après  avant  que,  sans  que,  on  supprime  généra- 
lement la  négation  ne  : 

Avant  que  les  nations  fussent  converties,  tout  n’était 
pas  accompli.  (Pascal.) 

Eh  î peut  on  être  heureux  sans  qu'W  en  coûte  rien?  (Lafosse.) 
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§ 481,  482. 1 . Prends  garde  que  jamais  l’astre  qui  nous  éclaire 

* Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire.  (Racine.) 

2.  Il  marche,  dort,  mange  et  boit  comme  les  autres,  mais  cela 
n'empêche  pas  qu’il  ne  soit  fort  malade. 

3.  Hé!  pourrai-je  empêcher,  malgré  ma  diligence, 

Que  Roxane  d’un  coup  /m’assure  sa  vengeance.  (Racine.) 

4.  Il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  famille  de  Descartes  lui  rendit 
justice. 

5.  Prends  garde  qu’il  ne  surprenne  les  trois  juges  et  Pluton 
même. 

6.  Mais  ü ne  tient  qu’à  vous  que  son  chagrin  ne  passe.  (Molière.) 

7.  Il  s'en  faut  peu  que  le  crime  ne  soit  loué  comme  la  vertu 
même. 

8.  Peu  s'en  fallait  que  je  ne  me  crusse  parent  du  duc  de  Lenne. 

9.  Évitez  qu’un  excès  de  rigueur,  d’indulgence , 

iV’cncourage  l’audace,  ou  arme  la  vengeance.  (Delille.) 

10.  Il  ne  tiendra  pas  à moi  qu’on  ne  vous  rende  tout  Thonneur 
qui  vous  est  dû. 

§ 483.  — 1.  Le  médecin  défend  qu’il  se  livre  à des  exercices 
violents,  et  qu’il  fasse  de  longues  courses.  2.  Sa  Majesté  défend  de 
rien  écrire  pour  soutenir  cette  docti  ine. 

3,  y ai  même  défendu  par  une  expresse  loi 

Qu’on  osât  prononcer  votre  nom  devant  moi.  (Racine.) 

§ 484,  485.  — 1.  Le  lion  n’altaque  jamais  l’homme,  à moins  qu’i 
ne  soit  provoqué.  2.  L’homme  impatient  rompt  les  branches  pour 
cueillir  le  fruit  avant  qu'\\  soit  mûr.-  3.  Je  ne  saurais  voir  d’hon- 
nêtes pères  chagrinés  par  leurs  enfants,  que  cela  ne  m’émeuve.  4.  Hé- 
las! nous  ne  pouvons  un  moment  arrêter  les  yeux  sur  la  gloire  de 
la  prineesse,  sans  que  la  mort  s’y  arrête  aussitôt  pour  tout  offus- 
quer de  son  ombre. 

5.  Quel  indigne  plaisir  peut  avoir  l’avarice? 

Et  que  sert  d’amasser  à ^«’on/ie  jouisse  ? (Boursault.) 

*5 

6.  Toutes  les  créatures  paraîtront  devant  Dieu  comme  le  néant, 
sans  qu'W  y ait  entre  elles  d’autres  prérogatives  que  celles  que  la 
vertu  y aura  mises,  7.  Ne  nous  livrons  pas  trop,  de  crainte  qu'ors 
ne  nous  trompe. 

8.  Je  veux  pourtant  songer  à mettre  ordre  à mon  bien, 

Avant  qu*MU  prompt  trépas  ne  m’en  ôte  le  moyen.  (Regnard.) 
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CHAPITRE  IX. 

DE  LA  CONJONCTION. 

§ 486.  ET  sert  à unir  1°  deux  propositions  affirmatives: 
Tout  ce  que  j’aperçois  me  charme  et  m’intéresse.  (La  Harpe.) 

2°  Deux  propositions  dont  i’une  est  affirmative  et  l’autre 
négative  : 

Il  SE  DONNE  beaucoup,  de  mal^  et  ne  réussit  à rien. 
3°  Deux  propositions  négatives  : 

Il  n’y  a point  de  cabinets  si  mystérieux  qu*ils  ne 
prétendent  pénétrer^  et  ils  ne  sauraient  consentir  à 
ignorer  quelque  chose.  (Montesquieu.) 

4°  Les  parties  semblables  d’une  proposition  affirmative  : 
La  naissance  excite  l’émulation  dans  les  grandes 
âmes,  ET  l’orgueil  dans  les  petites. 

Les  lois  sont  destinées  à rendre  les  hommes  sages  et 
heureux.  (Fénelon.) 

§ 487.  ET  peut,  par  énergie,  être  répété  avant  chacun  des 
sujets , des  attributs  et  des  compléments  partiels  : 

Et  le  riche  et  le  pauvre , et  le  faible  et  le  fort , 

Vont  tous  également  des  douleurs  à la  mort;  (Voltaire.) 

Ou  bien  n’être  énoncé  qu’avant  le  dernier  : 

Les  plaintes , les  regrets  et  les  pleurs  sont  perdus.  (Le  même.) 

Ou  n’être  placé  qu’entre  les  termes  mis  en  opposition  : 

On  ne  parla  que  de  pinceaux , 
ir ombres  et  de  couleurs,  d’images,  de  tableaux.  (La  Harpe.) 

§ 488.  ET  ne  doit  pas  être  exprimé , 

1®  S’il  y a synonymie  entre  les  termes  d’une  énumération  : 
Son  luxe  , son  faste,  importune  tout  le  monde. 

2®  Quand  il  y a gradation  dans  les  termes  ou  dans  les  pro- 
positions : 

Femmes,  moines,  vieillards^  tout  était  descendu; 

L’équipage  sMaïf,  soufflait,  était  rendu.  Fontaine.) 

3°  Entre  deux  propositions  mises  en  opposition,  et  com- 
mençant plus,  mieux,  moins,  autant: 

PLUS^e  vais  en  avant,  plus  Je  trouve  qu'il  n'y  a rien 
de  si  doux  que  le  repos  de  la  conscience.  (Racine.) 

Moins  on  a de  passions,  plus  on  renferme  en  soi 
d'éléments  de  bonheur.  (Marmontel.) 

4®  Entre  les  propositions  qui  expriment  une  opposition  : 
Le  paresseux  perd  sa  vie  ; Vhomme  laborieux  la  dé- 
pense. (Labouisse.) 
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CHAPITRE  IX. 

DE  L\  CONJONCTION. 

§ 486,  487.  ET.  1.  L’adulation  enfante  l’orgueil;  et  l’or- 
gueil est  toujours  l’écueil  fatal  de  toutes  les  autres  passions.  2. 11  y 
a des  personnes  à qui  les  défauts  siéent  bien,  et  d’autres  qui  sont 
disgraciées  par  leurs  bonnes  qualités. 

3.  Il  emprunte  à chacun  et  ne  rend  à personne. 

4.  Les  animaux  n’inventent  c^ne  perfectionnent  rien.  5.  La  force 
de  l’âme  est  le  courage  de  soutenir  l’adversité,  et  d’entreprendre 
des  choses  vertueuses  et  difficiles. 

6.  Le  sage  est  ménager  du  temps  erdes  paroles.  (La  Fontaine.) 

7.  L’esprit,  la  science  et  la  vertu  sont  les  véritables  biens  de 
l’homme.  8,  Le  goût  est  un  discernement  prompt,  vif  et  délicat, 
qui  naît  de  la  sagacité  et  de  la  sagesse  de  l’esprit. 

9.  Plus  loin  le  tambourin , le  fifre  e/la  trompette  , 

Font  entendre  des  airs  que  le  vallon  répète.  (Saint-Lambert.) 

10.  A toute  heure  applique-toi  à faire  tout  avec  gravité  et  dou- 
ceur, liberté  justice.  11.  L’envie  rend  injuste  et  cruel;  elle 
conduit  à la  haine,  la  plus  odieuse  et  la  plus  noire  des  passions. 
12.  L’esprit  est  le  don  de  concevoir,  de  combiner  avec  finesse, 
et  de  rendre  d’une  manière  piquante.  13.  Boileau  fut  tout  à la 
fois  la  terreur,  le  fléau  des  m&hants  poètes,  et  le  défenseur, 
Fappui  des  bons  écrivains.  14.  L’homme  est  un  assemblage  de  lu- 
mière et  d’ignorance,  d’espérance  et  d’incertitude. 

§ 488.  — 1.  Plus  je  vois  décroître  le  nombre  de  mes  amis,  plus 
je  deviens  sensible  au  peu  qui  m’en  reste.  2.  Le  courage  affermit 
un  trône;  la  lâcheté  en’infamie  l’ébranlent;  il  vaut  mieux  ab- 
diquer. 

3.  Quiconque  est  riche  est  tout:  sans  sagesse  il  est  sage , 

Il  a sans  rien  savoir  la  sagesse  en  partage, 

11  a l’esprit,  le  cœur,  le  mérite,  le  rang, 

La  vertu , la  valeur,  la  dignité,  le  sang.  (Boileau.) 

4.  Entonne  toucher  étend  les  opérations  autour  de  l’iiomme, 
autant  la  vue  étend  les  siennes  au  delà.  5.  Moins  nous  désirons, 
plus  nous  possédons.  6.  Autant  les  lois  sont  fortes  avec  les  mœurs, 
autant  elles  sont  faibles  sans  les  mœurs.  7.  Plus  les  hommes  en 
pouvoir  ont  de  torts,  moins  on  doit  leur  en  parler,  si  l’on  veut 
obtenir  justice.  8.  La  vie  est  pour  les  uns  un  lac  paisible,  pour  le» 
autres  un  torrent  impétueux. 

9.  Une  loi  mit  Rome  à mes  genoux. 

Cétait  beaucoup  pour  moi , ce  n’était  rien  pour  vous.  (Racine.) 

Gramu.  cciirL,  — XT 
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§ 489.  NI  s’emploie  pour  unir  deux  propositions  princi- 
pales négatives  dont  la  seconde  est  elliptique  : 

Le  lion  n’esl  pas  fait  pour  tracer  les  sillons , 

Ni  l’aigle  pour  voler  dans  les  humbles  vallons.  (J.  B.  Rousseau.) 

On  l’emploie  encore  pour  unir  les  subordonnées  dépen- 
dant d’une  négative: 

Il  ne  FAUi  PAS  qu'on  vous  accuse  ni  qu'on  vous  soup- 
çonne. 

On  l’emploie  enfin  pour  unir  les  parties  semblables 
d’une  proposition  négative  : 

Quoique  Dieu  soit  puissant,  il  ne  peut  violer  ses  pro- 
messes NI  tromper  hommes,  (Montesquieu.) 

§ 490.  Ni , employé  à la  place  de  pas,  unit  élégamment 
les  sujets , les  attributs  et  les  compléments  : 

Le  soleil  ni  la  mort  ne  se  peuvent  regarder  fixement. 
Il  n'est  NI  bon  ni  aimable.  U n'a  m foi  ni  loi. 

§ 491.  Ni  est  encore  employé  pour  éviter  la  répétition 
de  sans  et  de  sans  que  : 

Dans  les  rêves , les  sensations  se  succèdent  sans  que 
Vâme  les  compare  ni  les  réunisse.  (Buffon.) 

Mais  si  I on  répète  sans  on  emploie  la  conjonction  et  : 
Sans  joie  et  sans  murmure  -elle  .semble  obéir.  (Racine.) 

§ 492.  Ni  a été  quelquefois  employé,  par  nos  écrivains, 
après  empêcher,  defendre,  employés  affirmativement  : 
Bientôt  ils  iéfendront  de  peindre  la  Prudence, 

De  donaer  à Thémis  ni  bandeau  ni  balance.  (Boileau.) 

Est-ce  une  faute?  Non  ; car  il  est  évident  qu’une  idée^ négative  était 
dans  l’esprit  de  l’auteur,  et  qu’il  a voulu  dire  : ils  ne  permettront 
PAS  de  donner  à Thémis  un  bandeau  Ni  une  balance  ; l’emploi  de  ni 
résulte  donc  d’un  accord  sylleptique. 

§ 493.  Oü  peut  se  répéter  avant  chacun  des  termes  ou 
chacune  des  propositions  qu’il  unit,  ou  nes’énoncer  qu’une 
fois  : 

Ou  lassés , ou  soumis , 

Ma  funeste  amitié  pèse  à tous  mes  amis.  (Racine.) 

Avec  moi  de  ce  pas  venez  vaincre  ou  mourir.  (Boileau.) 

§ 494.  Ou  ne  peut  lier  que  les  termes  semblables  d’une 
pj'opositîon  affirmative  ; ainsi  au  lieu  de  dire:  Foire  père 
ou  votre /rére  ne  viendra  pas;  on  dit:  Foire  père  ni 
votre  frère  ne  viendront  pas. 

§ 495.  Ou  ne  peut  joindre  non  plus  deux  membres  de 
phrase  dont  l’un  est  négatif  ei  l’autre  affirmatif;  ainsi,  au 
lieu  de  (lire  comme  Barthélemy  : Des  pays  qui  ont  été 
POINT  ou  MAL  DÉCRITS,  on  dira  : Des  pays  qui  n'ont 
POINT  ÉTÉ  DÉCRITS  OU  qui  ne  l’oxt  été  que  MAL. 
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§489.  NI.  t . L’honneur  ne  peut  s’acquérir  sans  travail , ni  la  sa- 
gesse sans  expérience. 

2.  Le  style  de  Tacite  n’a  rien  de  commun  avec  celui  de  Tite-Live, 
ni  celui  de  la  Fontaine  avec  celui  de  Phèdre. 

3.  On  n’est  Jamais  si  heureux  ni  si -malheureux  qu’on  se  l’ima- 
gine. 

4.  Le  soleil  n’est  point  un  corps  de  la  même  espèce  que  la  terre 
ni  que  les  auti*es  planètes. 

5.  L’orgueil  n-est  jamais  mieux  déguisé  ni  plus  capable  de  trom- 
per que  lorsqu’il  se  cache  sous  la  ligure  de  riiumililé. 

6.  Les  rois  ne  peuvent  se  perdre  ni  se  sauver  tout  seuls. 

7.  Il  ne  veut  pas  qu’on  l’accuse  ni  qu’on  le  soupçonne. 

8.  La  boussole  n’a  point  été  trouvée  [)ar  un  marin,  ni  le  téIesco«)e 
par  un  astronome,  ni  le  microscope  par  un  physicien , ni  rim[)rimc- 
rie  par  un  homme  de  lettres,  ni  la  poudre  à canon  par  un  militaire. 

§ 490.  — 1.  Le  soleil  ni  la  mort  ne  peuvent  se  regarder  fixement. 
2.  JSe  riez  ni  longtemps,  ni  souvent,  ni  avec  excès.  3.  L’indoieiit 
7i’est  touché  ni  de  la  vertu  , ni  de  la  gloire  de  réussir  dans  ses  en- 
treprises , ni  de  la  réputation  , ni  de  la  for  tune , ni  des  nœuds  du 
sang,  ni  de  ramitié,.nidesarts.  4.  On  ne  fait  jamais  ni  tout  ce  qu'on 
peut  ni  tout  ce  qu’on  veut.  5.  Le  vrai  courage  est  toujours  ce  qu’il 
doit  être  ; il  ne  faut  ni  l’arrêter  ni  le  l'etenir. 

§ 491.  —1  Tarquin  prit  la  couronne  sans  être  élu  par  le  sénat  ni 
par  le  peuple.  2.  Les  plus  charmantes  retraites  ne  plaisent  guère 
sans  Bacchus  et  sans  Gérés.  3.  On  arma  tous  les  habitants  5an^  dis- 
tinction de  sexe  ni  d’âge, 

4 . Je  reçus  et  je  vois  les  jours  que  je  respire , 

Sans  que  père  ni  mère  aieut  daigué  me  sourire.  (Racine.) 

§ 492.  — 1.  Z' empêche  ([we  pendant  le  reste  de  l’année  on  ap- 
pelle quelqu’un  en  jugement,  ni  qu’on  le  mette  en  prison. 

2.  On  jour  ce  dieu  bizarre.... 

Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois.... 

Défendit  qu’un  vers  faible  y put  jamais  entrer, 

Ni  qu’un  mot  déjà  mis  osât  s’v  remoutrer.  (Boileau.) 

§ 493,  494.  OU.  1.  Que  m’importe  ou  leur  vie  ou  leur  trépas! 
2.  Je  serais,  en  agissant  delà  sorte,  suspect  on  de  trop  d’amitié  pour 
lui,  ou  de  trop  de  complarsance  pour  vous.  3.  On  peut  être  quelque- 
fois plus  fort  ou  plus  heureux  que  ses  ennemis. 

4.  Selon  qu’il  vous  menace  om  bien  quVr  vous  caresse, 

La  cour-autour  de  vous  ou  s’éloigue  ©a  s’empresse  (Racine.) 

§ 495.  Phrases  corrigées.  1.  C’est  un  pays  où  l’on  trouve 
peu  d’eau  douce.  2.  Cette  contrée  offre  si  peu  de  ressources  qu’on 
ne  pouiTa  jamais  la  coloniser.  3.  Cet  enfant  montre  Irès-pen  de 
recfinuaissance  de  tout  ce  que  vous  faites  pour  lui.  4.  Ces  malheu- 
reux ont  été  très-mal  récompensés  de  leur.s  peines. 
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§ 496.  MAIS  sert  à unir  toutes  les  propositions  ajfj^rwo- 
Vives  ou  négatives: 

Le  premier  de  nos  devoirs  est  d^être  homme  ; mais  le 
second  est  d'être  citoyen. 

On  aime  à deviner  les  autres , mais  on  w'aime  pas  à 
être  deviné,  (Vauvenargues.j 

§ 497.  Si  la  première  proposition  est  négative  et  la  se- 
conde affirmative^^  on  peut  supprimer  le  verbe  : 

Le  flambeau  de  la  critique  ne  doit  pas  brûler , mais 
éclairer, 

§ 498.  Si  la  première  proposition  est  affirmative  et  la 
seconde  négative,  il  faut  ou  répéter  le  verbe,  ou  faire  sui- 
vre la  conjonction  mais  de  la  négation  non;  ainsi  l’on  dit 
également  bien  : 

On  aime  à deviner  les  autres , mais  on  n’aime  pas 
à être  deviné;  ou  : mais  non  à être  deviné, 

§499.  COMME.  Lorsque  cette  conjonction  figure  en  tête 
du  premier  membre  d’une  phrase , il  est  d’usage  de  la  rem- 
placer par  que  en  tête  du  second  : 

Comme  il  vous  a trompé  et  qu’iV  pourrait  vous  trom- 
per encore^  vous  ne  sauriez  trop  vous  en  défier, 

§ 500.  DE  MÊME  QUE.  Quand  cette  locution  conjonc- 
live  est  énoncée  avant  deux  membres  de  phrase  exprimant  la 
comparaison , il  est  élégant  de  mettre  de  même  avant  le 
second  : 

De  même  que  le  soleil  brille  sur  la  terre^  de  même  le 
fuste  brillera  dans  les  deux.  (Acad.) 

§ 501.  SOIT,  SOIT  QUE.  Lorsque  ces  conjonctions  ont 
été  exprimées , on  peut  les  répéter  , ou  les  remplacer  par 
ou: 

Soit  clémence  ^ soit  justice...  soit  qü’iÏ  dve^  soir 
Qu’i/  meure , ou  : soit  clémence  ou  justice...  soit  Qu’t/ 
vive  ou  Qu’eï  meure. 

Mais  on  ne  dirait  pas  : soit  clémence  ou  ^oiTjustic  ... 
SOIT  Qu’i/  vive  ou  soit  qu’zÏ  meure. 

§ 502.  QUE.  La  conjonction  que  s’emploie  pour  éviter  la 
répétition  d’un  très-grand  nombre  de  conjonctions  : 

Neptune  quand  il  élève  son  trident  et  Qu’tV  menace 
les  flots  soulevés...  (Fénelon.) 

Puisqu'on  plaide,  gw’on  meurt  et  devient  malade, 

11  faut  des  médecins , il  faut  des  avocats.  (La  Fontaine.) 

^ quoi  vous  servira  que  vous  ayez  de  V esprit,  si  vous 
ne  remployez  pas  et  que  vous  ne  rappliquiez  pas  ? 
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§ 496,  497,  498.  MAIS.  1.  Il  est  bon  de  se  fier  aux  hommes; 
mais  il  est  encore  meilleur  de  s’en  défier. 

2.  L’harmonie  ne  frappe  pas  seulement  l’oreille,  7nais  l’esprit, 

3.  Il  faut  respecter  les  fautes  des  grands  hommes,  mais  il  ne 
faut  pas  les  imiter. 

4,  Le  gibier  du  lion  ce  ne  sont  pas  moineaux. 

Mais  beaux  et  bons  sangliers,  (La  Fontaine.) 

ê.  On  aime  à demander  des  conseils,  7naïs  on  n'aime  pas  à les  suivre. 

6.  On  trouve  des  moyens  pour  guérir  de  la  folie , mais  on  n'en 
trouve  pas  pour  guérir  un  esprit  de  travers. 

§ 499.  COMME.  1.  Comme  l’été  a été  fort  mauvais  et  que  l’au- 
tomne est  très-beau,  il  est  probable  que  nous  prolongerons  notre 
séjour  à la  campagne. 

2.  Comme  l’ambition  n’a  pas  de  frein,  et  que  la  soif  des  richesses 
nous  consume  tous,  il  en  résulte  que  le  bonheur  fuit  à mesure  que 
nous  le  cherchons. 

§ 500.  DE  MÊME  QUE.  1.  De  même  que\^  oSremoWe  reçoit  ai- 
sément toutes  sortes  d’empreintes  et  de  figures,  de  même  un  jeune 
homme  reçoit  facilement  toutes  les  impressions  qu’on^veut  lui  donner. 

2.  De  même  qu'on  doit  en  certaines  occasions  faire  preuve  de 
bonté,  de  même  on  doit  en  quelques  autres  montrer  de  la  fermeté. 

§ 501.  SOIT,  SOIT  QUE.  1.  Soit  faiblesse,  soit  bonté,  il  lui  a fait 
grâce. 

2.  Soit  qu'on  le  punisse,  ou  qu’on  lui  pardonne,  on  n’obtient  ja- 
mais rien  de  lui. 

3.  ün  grand  homme  eut  toujours  des  droits  sur  notre  cœur. 

Soit  qu’à  notre  faiblesse  il  offre  un  protecteur, 

Ou  bien  que  la  conquête  illustre  la  victoire. 

4.  Je  conformerai  mon  sort  au  vôtre,  soit  que  vous  consentiez  à 
vivre,  soit  que  vous  persistiez  à vouloir  mourir. 

5 . Soit  raison,  soit  caprice , 

Rome  ne  l’attend  point  pour  son  impératrice.  (Racine.) 

§502.  QUE.  i.  Quand  on  ne  cherche  qu’à  faire  du  bien  aux 
hommes  et  qu'on  n’offense  point  le  ciel,  on  ne  redoute  rien  ni  pen- 
dant la  vie,  ni  après  la  mort. 

2.  Le  jeu  est  un  gouffre  qui  n’a  ni  fond  ni  rivage  ; dès  qu'on  est 
embarqué  sur  cette  mer  orageuse  et  qu'on  a perdu  la  terre  de  vue, 
il  est  rare  qu’on  la  revoie. 

3.  On  fait  moins  par  estime  que  par  inclination , parce  que  l’es- 
time est  comme  étrangère  chez  nous,  et  que  l’inclination  est  un  mou- 
vement naturel, 
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§ 503.  A CÂÜSî:  QUE,  DEVANT  QDE , DURANT 
QUE,  MALGRÉ  QUE.  Ces  loi'utionsjie  sont  plus  en  usage; 
parce  que  s’emploie  pour  à cause  que;  avant  que  pour 
devant  que;  et  l’on  se  sert  de  pendant  que  au  lieu.de  du- 
rayit  que^  et  de  quoique  pour  malgré  que. 

On  dit  cependant  encore  malgré  qiéil  en  ait,  expression 
admise  pour  en  dépit  de  lui,  contre  son  gré  : 

On  va  chercher  la  philosophie  dans  Aristote^  et  on  lui 
donne  la  torture^  pour  Va jushr  auichrisUanisme  malgré 
qu’il  EN  AIT.  (Fleury.) 

§ 504.  PARCE  QUE,  PAR  CE  QUE.  Parce  que,  en  deux 
mots,  signifie  attendu  que: 

Là,  tout  est  beau,  parce  que  tout  est  vrai.  (J.  B.  Rousseau.) 

— Par  ce  que,  en  trois  mots,  signifiejt>ar  gela  que,  par 
LA  CHOSE  ou  LES  CHOSES  que  : 

Par  ce  q\VU  m'a  dit , fai  deviné  ce  qu'il  était  forcé  de 
me  taire , c’est-à-dire  par  cela  ou  par  la  chose  que;  tic, 

§ 505.  PARCE  QUE,  PUISQUE.  Ces  deux  conjonctions 
ne  peuvent  s’employer  rime  pour  l’autre  ; ainsi  ron.  expri- 
merait deux  idées  différentes,  si  l’on  disait: 

Je  le  veux,  parce  que  cela  est  juste,,  et  Je  le  veux,  puis- 
que cela  est  juste. 

Parce  que  exprime  la  cause  et  peut  se  traduire  par  ces 
mets  : par  le  fait  que,  par  la  raison^  par  le  motif  que. 
Puisque  exprime  la  conséquence  et  peut  se  traduire  par 
vu  que,  attendu,  que,  etc. 

§ 506.  QUAND,  QUANT.  Ces  deux  expressions  diffèrent 
complètement  de  nature  et  de  sens  : 

Quand  est  une  conjonction  qui  signifie  lorsque  on  dans 
quel  temps? 

vous  partirez  ; quand  partirez-vous? 

Quant,  préposition,  est  toujours  suivi  de  à,  et  signifie  à 
Végardde,  concernant,  touchant  , et  se  joint  aux  noms 
de  personnes  et  de  choses  : 

Quant  à mon  confesseur,  ses  avis  sont  ma  loi.  (C.  Delavigne.) 
Quant  à cette  affaire,  je  m'en  inquiète  peu,  (Acad.) 

§ 507.  QUOIQUE,  QUOIQUE.  en  un;  mot  est 

une  conjonction,  et  a le  sens  de  bien  que  ; 

Quoique  V Évangile  propose  à tous  la  même  doctrine ^ 
il  ne  propose  pas  à tous  les  mêmes  règles^  (Massillon.;) 

— Quoi  que  en  deux  mots  signifie  quelque  chose  que  : 
Quoi  qu^/  fasse,  un  ânon  .ne  sera  jamais  qiVun.  âne. 
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§503.  A CAUSE  QUE,  DEYAAT  QUE,  DURANT  QUE,  MALGRE 
QUE.  1.  Tant  que  les  Romains  méprisèrent  les  richesses,  ils  fu- 
rent sobres  et  vertueux.  2.  Tout  écrivain  doit  se  persuader  qii’ou 
n’est  pas  entendu  seulement  parce  que  l’on  s’entend  soi-mème, 
mais  parce  qu’on  est  en  effet  intelligible. 

3.  Je  u’ai  donc  traversé  Unt  de  mers,  tant  d’États, 

Que  pour  venir  si  loin  préparer  son  trépas, 

L’assassiner,  le  perdre.^  Non  avant  qu  A expire...  (Racine.) 

4.  Nous  ne  sentons  point  notre  petitesse  ; et  malgré  qu*on  en 
aity  nous  voulons  être  comptés  dans  l’univei^s,  et  y figurer. 

§ 504.  PARCE  QUE,  PAR  CE  QUE.  1.  Les  fortunes  promptes 
^n  tout  genre  sont  les  moins  solides,  parce  qiCW  est  rare  qu’elles 
soient  le  prix  du  mérite.  2.  Peu  de  chose  nous  console,  parce  que 
peu  de  chose  nous  afflige.  3.  Ces  deux  mensonges  peuvent  qnelq«re* 
fois  se  ressembler  ; mais  je  les  considère  ici  par  ce  ç'w’ils  ont  de  dif- 
férent. 4.  La  noblesse  donnée  aux  pères p«rce  ÿ2^’ils étaient  vertueux, 
a été  aux  enfants  pour  qu’ils  le  devinssent.  5.  Quand  quel- 

qu’un vous  veut  et  vous  fait  du  bien,  ne  vous  en  montrez  pas  in- 
dignece  qié\\  y a de  plus  honteux,  l’ingratitude. 

§ 505.  PARCE  QUE,  PUISQUE.  1.  Les  grands  hommes  entre- 
prennent de  grandes  choses  jortrce  ^if’elles  sont  grandes,  et  les  fous 
parce  qu'Ws  lescroierrt  faciles.  2.  Pwisgri’on  vous  en  prie  et  que  rien 
nes’y  oppose,  n’hésitez  pas  à faire  ce  qu’on  vous  denrande.  3.  Ces  flè* 
^es  font  des  blessures  mortelles,jparce  gzf’elles  sont  empoisonnées. 

4.  plaide  et  qu’on  meurt  et  qu’on  devient  malade, 

11  faut  des  médecins,  il  faut  des  avocats.  (La  Fontaine.  ) 

^ § 506.  QUAND,  QUANT.  1.  Quel  progî’ès  ne  fait-on  pas  dans 
l’étude,  quand  on  soutient  de  longues  veilles  par  la  santé  et  par  la 
constance,  quand,  outre  ses  lumières,  on  a les  conseils  et  la  com- 
munication des  grands  hommes,  et  qtmnd  (ra  joint  à l’assiduité  du 
travail  la  facilité  du  génie,  2.  Quant  à la  cour  de  LoulsXIY  et  à son 
siècle,  les  esprits  fins  y apercoyaient  déjà  un  changement  qao  Ics 
prils|rosyersne  TWalW*  q„an4  là  iccàdev*cé  anivéê.  ' ' 

3.  Quant  à vous,  Buckingham,  mon  bon,  mon,  nobfe  ami  . 

Vous  avez  reculé,  c’est  trahir  à demi.  (C.  Dclavigne.) 

§ 507.  QUOIQUE , QUOI  QUE.  1.  Jamais  en  quoi  que.  ce  puisse 
être,  les  méchants  ne  sont  bons  à rien  de  bon.  2.  Quoiqiie  Tu- 
renne  aimât  la  gloire  , il  la  cherchait  dans  le  témoignage  de  ses 
actions,  et  non  pas  dans  le  témoignage  des  hommes.  3.  Il  faut 
intéresser  dans  la  comédie  comme  dans  la  tragédje,  quoique  par 
des  moyens  différents. 

4.  Quoi  que  l’on  puisse  faire, 

11  n’est  moyen  qu’uu  homme  à chacun  puisse  plaire.  (Rçgu|cr.) 
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CHAPITRE  X. 

DE  l’interjection. 

§ 608.  Les  seules  interjections  dont  l’emploi  présente 
des  difficultés  sont  les  suivantes:  Ahl  haï  ohî  ho!  ô! 
eh!  hé! 


§ 509.  AH  ! HA  \-^  Ah!  exprime  la  douleur,  la  joie  ou 
l’admiration  ; c’est  un  cri  arraché  par  une  émotion  profonde  i 

— Ma  honte  ne  peut  plus  soutenir  votre  vue, 

Et  je  vais...  — Ahl  cruel,  tu  m’as  trop  entendue.  (Racine.) 


— Ha!  exprime  la  surprise,  l’effroi  : 

Ha!  ha!  monsieur  est  Persan"^  (Montesquieu.) 

Ces  deux  interjections  n’ont  pas  la  même  valeur  phonique.  Le  son 
de  ah!  signe  de  douleur,  est  grave;  celui  de  ha!  signe  de  surprise,  est 
bref  ; il  y a,  comme  on  le  voit,  harmonie  parfaite  entre  l’expression  et 
le  sentiment. 


§ 510.  OH!  HO!  O.  — Oh!  exprime  un  sentiment  d’ad- 
miration, d’exaltation,  et  sert  quelquefois  à affirmer: 

Oh  ! qu'il  est  cruel  de  espérer  plus.  (Fénelon.) 

Oh!  pour  le  coup  f avais  tort  (Domergue.) 

— Ho!  exprime  la  surprise,  l’étonnement,  et  s’emploie 
aussi  pour  appeler  : 


Inconstant!  ho!  voilà  votre  mot  ordinaire.  (Colin  d’Harleville.) 
Holà!  ho!  descendez  que  l’on  ne  vous  le  dise, 

Jeune  homme  qui  menez  laquais  à barbe  grise.  (La  Fontaine.) 

— O est  un  signe  d’invocation  ou  d’appellation  qui  se 
place  dans  l’apostrophe  avant  les  noms  et  les  pronoms  : 

O Richard  ! 6 mon  roi  ! 

' ÿyJliYÇrs  t^hfindonne.  (Sédaine.) 


'd  se  plâCQ  ^iiissi  avant  un  verbe , dans  les  proposition» 
e^olamatlvés  : O ptiissé-je , etc.’ 

S 511.  EH!  HÉ!  — Eh!  exprime  la  douleur,  la  plainte,, 
et  s’emploie  dans  les  phrases  interrogatives  : 

JSh!  qui  n’a  pas  pleuré  quelque  perte  cruelle.  (Delille.) 

— Hé!  s’emploie  pour  attirer  l’attention  sur  ce  qui  suit: 
Hé!  madame^  l’on  loue  aujourd’hui  tout  le  monde.  (Molière.) 
Cette  interjection  sert  aussi  pour  appeler,  pour  avertir: 
HÉ!  vous,  par  ici!  arrivez  donc.  — HÉ!  prenez  garde. 
Eh!  appartient  au  style  noble,  hé!  au  style  familier.^ 

Observation.  AK  oK  eh,  sont  en  quelque 
a-dire,  qu’ils  s’appuient  sur  le  mot  suivant  dans  la  prononciation,  tan. 
dis  que  àa,  ho,  hé  sont  toujours  suivis  d’une  pause. 
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CHAPITRE  X 

DE  l’interjection. 

§ 508,  509,  AH  ! ha!  1.  ih!  ma  mère,  épargnez  votre  malheureux  fils! 

Ombre  d’Agamemnou,  sois  sensible  à mes  cris! 

(Crébillon.) 

2.  Haï  voici  Rabat-Joie, 

Avec  scs  vérités,  il  s’en  va  tout  gâter.  (Destouches.) 

3,  J’ai  de  l’esprit  assez  pour  faire  du  fracas 

A tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  Ha  ! (Molière.  ) 

§510.  oh!  ho!  O!  1.  J'ai  poussé  jusqu’au  bout  un  projet  si  hardi. 

— Ho  I ho!  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède. 

(Molière.) 

2.  Ohl  que  la  nature  est  sèche,  qu’elle  est  vide  quand  elle  est  ex- 
pliquée par  les  sophistes  I 

3.  Oh  ? que  d’écrits  obscurs,  de  livres  ignorés. 

Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés.  (Boileau.) 

4.  O nuit  désastreuse  ! 6 nuit  effroyable  ! où  cette  étonnante 
nouvelle.  Madame  se  meurt,  Madame  est  morte,  retentit  tout  à coup 
comme  un  éclat  de  tonnerre  ! 

5 . IS’otre  linotte  était  absente. 

A son  retour,  Dieu  ! quels  dégâts  ! 

Plus  de  nid!  le  chêne  en  éclats! 

« Ho!  ho  ! je  serai  plus  prudente, 

Dit-elle,  logeons-nous  six  étages  plus  bai.  » (Dorât.) 

6.  O mon  fils,  6 ma  joie,  6 l’honneur  de  mes  jours  1 
O passion  du  jeu  ! hé  quoi  l’homme  en  délire 
Même  avec  des  hochets  se  blesse  et  se  déchire  ! (Lemierre.) 

§ 511.  eh!  HÉ!  1.  .ffdbien!  de  quoi  est-il  question  qu’avei 
vous?  quel  est  le  mal  que  vous  sentez? 

2.  J’espère 

De  tous  mes  ennemis  désarmer  la  colère. 

Tu  crois  que  vainement  je  serai  généreux. 

Eh  bien!  qu’ils  soient  ingrats,  pourvu  qu’ils  soient  heureux. 

(Raynouard.) 

3.  Hé!  hé!  d’où  vient  ce  plaisant  mouvement?  (Molière.) 

4.  Eh  / mon  pauvre  homme,  que  je  vous  plains  ! 

5.  Eh!  messieurs,  c’en  est  trop.  Laissez  ceb,  de  grâce.  (Molière.) 


17. 
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CHAPITRE  XL 

DES  FIGURES  DE  SYNTAXE. 

§ 512.  On  désigne,  sous  le  nom  û^fiaures  de  syntaxe, 
certaines  formes  de  phrases  dans  lesquelles  la  construction 
grammaticale  n’est  pas  observée.  Les  figures  de  syntaxe 
sont  : Yellipse,  le  pléonasme,  la  syllepse  et  Xinversion, 

1%  De  l’ellipse. 

§ 513.  V ellipse  est  la  suppression  d’un  ou  de  plusieurs 
mots;  cette  figure  rend  le  discours  plus  rapide,  çlus  concis 
et  plus  énergique,  mais  elle  ne  doit  rien  ôter  a la  clarté 
du  sens 

Celui  qui  rend  un  service  doit  Vouhlier  ; celui  qui  le 

REÇOIT,  s’en  souvenir. 

C’est'à  dire,  doit  s’en  souvenir. 

Contre  tant  d’ennemis,  qae  vous  reste-t-il?  Moi! 

C’est  à-dire , il  me  reste  moi, 

§514.  VelUpse  est  vicieuse,  1°  quand  on  supprime  le 
verbe  en  passant  du  sens  négatif  m affirmatif , sans 

qu’aucune  conjonction  exprime  l’opposition  entre  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit;  ainsi,  dans  ce  vers,  Yellipse  est  ir- 
régulière : 

L’amour  n^est  gw’un  plaisir,  et  l’ honneur  uu  devoir. 

Corneille  devait  dire  • 

L’amour  n^est  qiC\m  plaisir,  l’honneur  est  un  devoir. 

"V ellipse,  au  contraire,  est  régulière  dans. cette  phrase: 

Le  flambeau  de  la  critique  ne  doit  pas  brûler,  mais 
éclairer,  (Favarl.) 

Parce  que  la  conjonction  mais  annonce  d’une  manière 
claire  que  le  second  membre  de  la  pbcaseest  employé  affir- 
mativement. 

2°  Quand  on  sous-entend  dans  une  proposition  un  verbe 
qui  ne  serait  pas  employé,  si  on  l’énonçait,  au  temps  où  il 
figure  dans  la  proposition  pleine  qui  précédé  : 

J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux , 

Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux.  (Voltaire.) 

La  première  proposition  elliptique,  chrétienne  dans 
Paris,  présente  une  ellipse  régulière,  car  le  temps  du  verbe 
sous-entendu  est  celui  qui  est  exprimé  précédemment , 
j’eusse  été;  mais  la  seconde  proposition  elliptique-ést  vi- 
cieuse, parce  que  Zaïre  ne  veut  pas  dire:  J’eusse  été 
musulmane  en  ces  lieux;  mais  bien  : musulmane 

€71  ces  lieux  y cje  qui  est  tout  différeaU 


t>T.S  FIGURES.  — CORRIGE. 

CHAPITRE  XI. 


DES  FIGURES  DE  SYNTAXE. 

I.  De  rellip»'e. 

§ 512,  513,  51^—1.  Selon  l’ordre  élernel , l’abaisSèhtént  a son 
terme,  comme  l’élévation. 

2.  Il  est*  rare  qu’un  rrathenreux  ait  dés  2iïù\^,pliis  rtire  encore 
qu’il  ait  des  parènts. 

3.  L’industrie  est  la  main  droite  de  la  fortune,  et  V économie^ 
la  gauche. 

4.  Moi  y régner!  mot^  ranger  un  État  sous  ma  loi 

Quand  ma  faible  raiscn  ne  règne  plus  sur  moi  ! (Racine.) 

5.  Bias,  qui  commandait  un  corps  de  troupes,  s’étaiit  laissé  sur- 
prendre par  Iphicrate , ses  soldats  lui  dirent:  Quel  parti  pren^ 
c/re.'®=  UoM5,  répondit-il,  de  vous  retirer;  moi,  de  combattre 
et  mourir. 

6.  Quel  bras  as-tu  vaincu  ? — Je  n’en  redoüte  aucun. 

— Ton  nom? — Je  n’en  ai  pas,  mais  tu  ras  m’en  faire  un. 

(C.  Dclavigne.) 

7.  Curius,  à qui  les  Samnites  offraient  de  l’or,  répondit  que  son 
plaisir  n’était  pas  d’en  avoir,  mais  de  commander  à ceux  qui  en 
avaient. 

8.  Les  conseils  changent  rarement  l’esprit,  plus  rarement  le 
caractère. 

‘9.  Fotre  heure?  — Au  point  du  jour.  — Et  ojotre  arme  ? — L’épée, 
— Le  lieu  ? — J’irai  vous  prendre.  (C.  Delavigne.  ) 

10.  La  vie  pour  le  vrai  chrétien  jî’e^/  ç'u’un  temps  d’épreuve,  et 
la  mort  i le  passage  à une  éternité  bienheureuse. 

11.  Hé  bien  ! donc  , malgré  vous. 

Le  prince  a succombé  , docteur?  — Que  pouvons-nous, 

Quand  la  nature  enfin..,  ? — La  réponse  était  sûre; 

Ou  guérit,  c’est 'Votre  art;  on  meurt,  c’est  la  nature.  (C.  Delavigne.) 

Phhases^  corrigées.  Si  vous  vous  fussiez  mieux  conduit  à mon 
égard,  j’eusse  été  autrefois  tout  disposé  à vous  rendre  service; 
comme  je  le  serais  aujourd’hui  à l’avenir,  si  je  n’avais  pas  à 
me  plaindre  de  vous. 

12.  La  vaine  opinion  règne  sur  tous  les  Iges; 

Son  temple  est  dans  les  airs  porté  sur  les  nuages,  ... 

£!le  fuit  et  revient;  elle  place  un  mortel 

Tantôt  ^ur  un  bûcher,  tantôt  sur  un  autel,  ^ ^ 
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II.  Du  pléonasme. 

§ 515.  Le  pléonasme  est  une  surabondance  de  termes 
inutiles  au  sens  et  à renonciation  de  la  pensée. 

Tue  pléonasme  ne  peut  être  admis  que  s’il  ajoute  à l’ex- 
pression simple  plus  de  netteté  ou  d'énergie  : 

Je  l’ai  vu,  dis-je.  vu,  de  mes  propres  yeux  vu , 

Ce  qu  on  appelle  vu.  (Molière.) 

Mais  il  est  condamné  par  le  goût , quand  il  ajoute  à la  . 
phrase  un  ou  plusieurs  termes  qui  en  rendent  la  marclie 
traînante  et  qui  affaiblissent  la  pensée  en  la  reproduisant  : 

Il  en  coûta  la  vie  et  la  tête  à Pompée.  (Corneille.) 

Trois  sceptres  à son  trône  attachés  par  mon  hras, 

Parleront  au  lieu  d’elle  et  ne  se  tairont  pas.  (Le  même.) 

Il  n’y  à que LE  SEUL  Racine  qui  soutienne  cons- 

tamment Vépreuve  de  la  lecture-  (Voltaire.) 

III.  De  la  syllepse. 

§ 516.  La  syllepse  est  une  figure  qui  règle  l’accord  des 
mots,  non  d’après  les  règles  grammaticales,  mais  confor- 
mément aux  vues  particulières  de  l’esprit  : c’est  par  la  syl- 
lepse que  les  écrivains  mettent  un  masculin  en  rapport  avec 
un  féminin,  et  un  pluriel  en  rapport  avec  un  singulier  : 

Les  PERSONNES  liesprit  ont  en  eux  les  semences  de 
tous  les  sentiments.  (La  Bruyère.) 

Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge, 

Vous  souvenant,  mon  üis,  que,  caché  sous  ce  lin, 

Comme  eux  vous  fûtes  pauvre  et  comme  eux  orphelin.  (Racine.) 

IV.  De  l’inversion. 

§517.  L’mrem’ow  consiste  dans  le  déplacement  des  mots, 
ou  dans  la  transposition  des  propositions,  contrairement  à 
l’ordre  déterminé  par  la  succession  des  idées.  Cette  figure, 
qui  était  dans  le  génie  des  langues  anciennes,  n’est  admis- 
sible dans  la  nôtre  que  lorsqu’on  peut  facilement  la  ramener 
à la  construction  directe  et  grammaticale  ; telle  est  celle-ci  : 

Déjà  prenait  V essor pour  se  sauver  vers  les  monta- 
gnes, cet  aigle,  dont  le  vol  hardi  avait  d'abord  effrayé 
nos  provinces.  (Fléchier.) 

inversion  est  vicieuse,  quand  elle  pèche  contre  les 
règles  de  concordance,  et  qu’elle  présente  une  construction 
qui  blesse  le  goût  et  l’harmonie;  telle  est  celle-ci  : 

Que  George  vive  ici,  puisque  George  y sait  vivre, 

QiCun  million  comptant,  par  ses  fourbes  acquis. 

De  clerc,  jadis  laquais  a fait  comte  et  marquis. 
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II.  Du  pléonasme. 

§ 515.— I.  Les  éclairs  sont  moins  prompts,  je  Tai  de  mes  yetix^ 

Je  l’ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux.  (Voltaire.) 

2.  Dormez  votre  sommeil  de  la  terre.  (Bossuet.) 

3.  Eh  ! que  m’a  fait,  a moi,  cette  Troie  où  je  cours?  (Racine.) 

4.  Si  elle  naît,  cette  conjoncture,  il  semble. qu’il  doive  s’en 
se  rvir. 

5.  Je  ne  laisserai  rien  échapper;  je  regarderai  de  mes  deua: 
yeux  et  j'écouterai  de  toutes  mes  oreilles. 

Pléonasmes  VICIEUX.  — t.  Les  conquêtes  d’Alexandre  donnèrent 
lieu  à ses  capitaines  de  5’ew^r’égorger  noblement, 

2.  Peut-OD  plus  dignement  gagner  une  couronne? 

3.  Le  prince  en  montant  au  trône  a comblé  les  malheureux  de 
ses  grâces. 

4.  Remettez  en  ses  mains,  tout,  jusqu* a la  couronne, 

5.  Cicéron  avait  étendu  les  bornes  et  les  limites  de  l’éloquence. 

6.  Il  est  impossible,  s’il  le  veut , qu’if  ne  rende  pas  ce  service. 

III.  De  la  syllepse. 

§ 516.  — 1.  L’on  a vu  un  cercle  de  personnes  liées  par  un  com’ 
mérce  d’esprit,  par  tout  ce  qu’on  appelait  délicatesse  et  sentiments;  et 
ils  étaient  parvenus  à n’être  plus  entendus  et  à ne  s’entendre  pas 
eux-mémes, 

2 Au  bruit  de  son  trépas,  Paris  se  livre  en  proie 
Aux  transports  odieux  de  sa  coupable  joie, 

De  cent  cris  de  victoire  ils  remplissent  les  airs.  (Voltaire.) 

3.  Pour  former  son  nectar  il  imite  V abeille. 

Peuple  heureux  dont  sa  muse  a chanté  la  merveille.  (Dclille.) 

IV.  De  l’înversîon. 

§ 517.  — 1.  Alors  seulement,  et  ni  plus  tôt,  ni  plus  tard,  ce 
que  les  philosophes  n’ont  osé  tenter,  ce  que  les  prophètes , ni  le 
peuple  juif,  lorsqu’il  a été  le  plus  protégé  et  le  plus  fidèle,  n’ont 
pu  faire,  douze  pêcheurs,  envoyés  par  Jésus-Christ  et  témoins  de 
ça  résurrection , l’ont  accompli. 

2.  Bien  nés  sont  ceux  qui , du  premier  mouvement,  feraient  une 
bonne  action,  et  qui,  après  avoir  réiléchi,  la  font  encore. 

3.  Ce  prince  dont  mon  cœur  se  faisait  autrefois 
Avec  tant  de  plaisir  redire  les  exploits.... 

Je  n’ai  donc  traversé  tant  de  mers,  tant  d'Élats, 

Que  pour  venir  si  loin  préparer  son  trépas  , 

L’assassiner,  le  perdre? — (Racine.) 

4.  Celte  justice,  qui  nous  est  quelquefois  refusée  par  nos  con- 
temporains, la  postérité  sait  nous  la  rendre. 
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CHAPITRE  XII. 

OBSERVATIOTÎS  PAKTIGULIÈBES. 

1.  Des.  acceptions . 

§ i>t8.  A,  OU.  On  mnploie  A entre  deux  adjectifs  de 
nombre  qui  se  suivent  dans  Tordre  numérique , lorsqu’il 
s’agit  d’une  chose  susceptible  de  division  : Cinq  a six 
LIYBES,  sept  A huit  MÈTRES,  Ueuf  A.  dix  HEURES,  etc. 

Mais  si  le  nom  pris  pour  unité  ne  peut  présenter  des 
parties  fractionnaires , c’est  la  conjonction  ou  qu’il  faut 
employer  : 

Une  patrouille  se  compose  de  cinq  ou  six  hommes. 

§ 519.  AIDER.  Aider  quelqu'un^  c’est  fournir  à ses  be- 
soins, ou  Tappuyer  de  son  crédit , Taider  de  ses  conseils  : 

Il  faut  ATDER  LES  PAUVRES  de  SOU  superflu.  (F  émud,) 

Aider  à quelqu'un  y c’est  le  soulager  en  partageant  sa 
peine,  c’est  lui  prêter  une  assistance  momentanée  : 

J’aidai  au  Rhodien  confus  à se  relever.  (Fénelon.) 

Je  LUI  AIDAIS  à faire  son  thème.  (J.  J.  Rousseau.) 

§ 5*20.  ALLER.  On  dit  : J*ai  été,  f avais  été ^ pour  Je 
suis  allé,  fêtais  allé  y quoique  être  exprime  une  idée  de 
station  , et  aller  une  idée  de  mouvement , de  tendance. 

Mais  si  Ton  peut  dire  : il  a été  en  Italie  pour  II  est 
ALLÉ  en  Italie,  on  ne  doit  pas  dire  : il  y a été  en  poste, 
par  Marseille , parce  que  l’idée  de  mouvement  qui  résulte 
de  la  phrase  ne  saurait  être  exprimée  par  le  verbe  il 
faut  dire  : Il  y est  allé  e/i  poste,  par  Marseille. 

Je  FUS,  nous  FUMES,  pour 7 'ALLAI,  nous  ALLAMES,  sont  des  barbaris- 
mes ; c’est  dans  les  temps  composés-  seulement  que  Ton  emploie  être 
pour  aller. 

§ 521.  S’EN  ALLER.  Dans  les  temps  composés  de  ce 
verbe,  la  particule  en  suit  toujours  le  second  pronom  : Il 
s’en  est  allé,  vous  vous  en  êtes  allés  de  bonne  heure  ; et 
non  il  s'est  en  allé,  vous  vous  êtes  en  allés , etc. 

5 522.  APPLAUDIR.  Avec  un  complément  direct,  ce 
verbe  signifie  battre  des  mains  en  signe  d'approbation  : 

On  a APPLAUDI  l’orateur.  — On  a beaucoup  ap- 
plaudi SON  EXORDE. 

Avec  un  complément  indirect , il  a le  sens  de  féliciter , 
approuver  ; 

Tout  le  monde  lui  applaudissait  •,  chacun  applau- 
dissait A SON  SENTIMENT. 
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CHAPITRE  XJI. 

OBSER?\nor«s  PAjRucuxjèBEs* 

I.  Des  acceptions. 

§518.  A,  or.  1.  L’estime  de  cinq  personnes  qui  nous  en- 
vironnent, nous  amuse  et  nous  contente.  2.  Les  cocotiers  des  îles 
SécheUes  ont  des  feuilles  de  douze  quinze  pieds  de  long  et  de  sept 
à huit  de  largeur.  3.  La  tigresse  produit,  comme  la  lionne,  quatre 
à cinq  petits.  4.  Les  chevaux  de  Peise  sont  si  bon  marcheurs , 
qu’ils  font  aisément  de  sept  d huit  lieues  de  chemin  sanS:  s’arrêter. 
5.  Je  suis  étonné  de  voir  jusques  à sept  ou  huit  personnes  s.e  rassem- 
bler sous  un  même  toit.  6.  Les deujç  jeunes,  bergères ^ voyaient  à dix 
pas  d’elles  cinq  six  chèvres. 

§ 519.  AIDER.  1.  Télémaque  voyant  que  Mentor  lui  tendait  les 
mains  pour  Zmî  aider  à nager  ne  songea  plus  qti’à  s’éloigner  de  l’île 
fatale.  2.  Aidez  à cet  homme  qui  plie  sous  la  charge  qu’il  porte. 
3.  Ceux  qui  fabriquaient  des  armes  avaient  prid  les  autres  de  leur 
aider  à y travailleri  4.  J’ai  aidé  à Guillaume  à mettre  dans  le  gre- 
nier uue  charretée  de  foin. 

5.  Plusieurs  ont  raconté  dans  nos  forêts  lointaines 

Qu’ici  le  riche  aidait  Ve  pauvre  dans  ses  peines.  (A.  Guiraud.) 

§ 520.  ALLER.  1.  J’ai  été  en  Suisse  il  y a environ  six  mois. 
2.  Vous  êtes  allé  de  Tours  à Nantes  par  le  bateau  à vapeur.  3 . Pen- 
dant son  séjour  à Paris,  votre  oncle  a d/dchaquesoir  ou  au  spec- 
tacle ou  au  concert.  4.  Nous  sommes  allés  hier  à Versailles  par  le 
chemin  de  fer  de  la  rive  droite.  5.  Nous  aurions  été  bien  plus  tôt 
en  Angleterre  sans  les  troubles  qui  ont  éclaté.  6.  Nous  serions  allés, 
votre  frère  et  moi,  de  Lyon  à Gen^ève  à pied  sans  les  excessives  cim^ 
leurs  qu’il  a fait. 

7 . Il  ai/d'jusqu’à  Rome  implorer  le  sénat. 

§ 521.  S’EN  ALLER.  1.  VOUS  VOUS  cn  êtes  allés.  2.  Nous  nous 
insérions  allés  plus  tôt  sans  vous.  3.  Il  s’ew/seï  a allé  sans  préve- 
nir personne.  4.  11  serait  arrivé  à l’heure s'il  s’en  fût  allé  au  mo- 
ment où  nous  rengagions  à partir. 

§ 522.  APPLAUDIR.  1.  On  applaudira  toujours  les  belles  scènes 
que.  renferme  cet  ouvrage.  2.  Cet  acteur  n’entre  pas  en  scène,.sans 
qu’aussitôt  le  public  en  masse  7’applaudisse. 

3.  Il  me  faut  applaudir  «kj:  exploits- du  vainqueur,  (CorneUl©.f) 

4.  Quels  fléaux  pour  les  grands  que  ces  hommes  nés  pour  applau- 
dir à leurs  passions  1 5.  Cet  orateur  a quelque  chose  d’entraînant, 
et  bien  souvent  l’assemblée  l’interrompt  pour  /'applaudir.  6.  Quand 
un  homme  est  .ea  fave«r,  .tout  le  monde /w  applaudit* 
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§ 523.  ASSURER.  Assurer^  dans  le  sens  de  donner 
pour  sûr  J veut  un  compléhient  indirect  de  personne  : 

H LEUB  AssuBA  que  la  chose  était  vraie.  (Acad.) 

Dans  le  sens  de  témoigner^  rendre  certain^  il  veut  un 
complément  direct  de  personne  : 

Assubez-le  de  mon  dévouement.  — Cela  est-il  vrai? 
Oui  y je  vous  en  assube.  (Acad.) 

§ 524.  ATTEINDRE.  Ce  verbe  veut  la  préposition  à 
lorsque  le  sens  éveille  une  idée  d’obstacle,  d’impossibilité: 
Fous  ne  pourrez  pas  y sans  une  échelle  y atteindre  au 
• dernier  rayon  de  cette  bibliothèque. 

Il  veut  encore  la  préposition  à dans  le  sens  àe parvenir: 
Un  mortel  ne  peut  atteindre  a la  divinité. 

Dans  toutes  les  autres  acceptions , il  s’emploie  sans  pré- 
position , en  parlant  soit  des  personnes , soit  des  choses  : 
Votre  ami  n*a  point  atteint  le  but.  (Acad.) 

§ 525.  AVOIR  L’AIR.  L’adjectif  qui  suit  avoir  Vair 
peut  s'accorder  avec  air  ou  avec  le  sujet  de  la  proposition. 

Si  la  qualité  peut  être  attribuée  au  mot  air  y c’est  avec  lui 
que  l’adjectif  s'accorde  : 

La  tuile  a /'air  plus  gai  que  le  chaume.  (J.  J.  Rouss.) 
Mais  si  l’adjectif  exprime  une  qualité  qui  ne  peut  con- 
venir au  mot  air  y il  s’accorde  alors  avec  le  sujet  : 

Cette  SOUPE  a Vair  bonne.  Ces  fruits  ont  lair  murs. 

§ 526.  AVOIR  AFFAIRE.  Avoir  affaire  A suivi  d’un 
complément  de  personne , éveille  une  idée  de  subordina- 
tion. de  dépendance  ; ainsi  un  inférieur  a affaibk  a ses 
supérieurs;  un  plaideur  a affaire  a ses  juges. 

Avoir  affaire  avec  exprime  une  habitude  de  rapports , 
une  fréquence  de  relations  , et  éveille  en  outre  une  idée  de 
débat,  de  différend , de  contestation  : 

Il  A affaire  avec  un  chicaneur.  (Acad.) 

On  emploie  fréquemment  la  préposition  à dans  ce  sens. 
Avoir  affaire  de  signifie  avoir  besoin;  il  n’est  d’usage 
que  dans  le  style  familier. 

§ 527.  CAMPAGNE  (A  LA,  EN).  Accompagné  de  l’ar- 
ticle, campagne  est  pris  dans  son  acception  propre  : 

Je  veux  passer  ma  vie  à la  campagne.  (Montesquieu.) 
Précédé  de  la  préposition  en  y il  se  prend  pour  exprimer 
qu’on  est  en  mouvement  et  en  course  pour  affaires  : 

Les  troupes  sont  en  campagne  ; il  s*est  mis  en  cam- 
pagne ; mettre  ses  amis  en  campagne.  (Acad.) 
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§ 523.  ASSURER,  l.ün  flatteur  assurait  à Alexandre  que  Jupi- 
ter lui  avait  donné  la  vie.  2.  Celui  qui  assure  leplus  unbienfaiteui 
de  sa  reconnaissance , n’est  pas  toujours  le  plus  reconnaissant.  3.  Ce 
qu’il  a déjà  fait  pour  eux  les  assure  de  sa  fidélité  pour  l’avenir.  4.  II? 
ont  reçu  une  lettre  qui  leur  assure  que  tous  les  bruits  qui  circulent 
sont  dépourvus  de  fondement.  5.  Il  est  agréable  de  n’assurer  de  son 
respect  que  ceux  qu’on  respecte  réellement.  6.11  assure  à tous  ses 
amis  que  le  succès  de  cette  entreprise  dépend  des  démarches  que 
vous  ferez. 

§ 524.  ATTEINDRE.  1.  Tout  grand  qu’il  est,  il  ne  peut  attein- 
dre aw  plancher.  2.  Ce  succès  est  au-dessus  de  sa  portée,  il  n’y  sau- 
rait atteindre.  3.  Voyons  si  tous  les  divers  genres  de  gloire  peu- 
vent atteindre  à ce  degré  de  grandeur  où  la  religion  élève  l’homme 
de  bien.  4.  L’on  craint  la  vieillesse  que  l’on  n’est  pas  sûr  de 
pouvoir  atteindre.  5.  Il  y a bien  des  gens  qui  voient  le  vrai,  et  qui 
ne  peuvent  y atteindre.  6.  On  croyait  avoir  atteint  à la  perfection 
quand  on  avait  su  plaire  à Madame.  7.  Tel  artiste  croit  en  surpasser 
un  autre  yw’il  n’a  pas  môme  atteint. 

§ 525.  AVOIR  L'AIR.  1.  Accusera-t-on  les  femmes  de  Paris 
d’avoir  l’air  gauche  et  embarrassé? 

2.  Je  ne  suis  point  d’avis  qu’on  vous  peigne  en  amazone,  vous 
avez  l’air  trop  doux. 

3.  Je  ne  sais  si  ces  enfants  travaillent  beaucoup,  mais  ils  ont  Taie 
très-étourdis  et  très-légers. 

4.  De  grâce,  dites-moi,  parlant  smeèreraent, 

" Sous  l’habit  de  Vénus  avais-je  l’air  charmant?  (Regnard.) 

5.  Elle  a l’air  toute  troublée , et  ils  ont  l’air  fâchés  de  ce  qu’ils 
viennent  d’apprendre. 

§ 526.  AVOIR  AFFAIRE.  1 . Je  n’aime  pas  à avoir  affaire  à gens 
puissants  ni  à recourir  à leur  insolente  protection. 

2.  Un  marchand  est  forcé  d’avoir  affaire  avec  toutes  sortes  do' 
personnes. 

3. -  Jl  trouvera  à qui  parler,  et  il  aura  affaire  à plus  fort  que  lui.- 

4 . Ce  procès  lui  a donné  bien  de  la  peine  ; il  avait  affaire  au  plus^ 
grand  chicaneur,  au  plus  déraisonnable  de  tous  les  hommes. 

3.  Il  faut  éviter  d’avoir  affaire  avec  les  fripons. 

6.  Qu’avons-nous  affaire  cf’un  nouvel  auteur  qui  se  pare  des 
imaginations  des  Grecs  et  donne  au  monde  leurs  lumières  pour  les^ 
siennes  ? 

7.  Qu’ai-je  affaire  de  trône  tlde  la  main  d’un  roi!  (Th.  Corneille.) 

§ 527.  CAMPAGNE  (A  LA,  EN).  1.  Ils pâsscnt  deux  mois  aux- 
eaux , et  le  reste  de  la  belle  saison  à la  campagne. 

2.  J’aî  donné  l’ordre  en  bas  qu’on  se  mît  en  campagne 

Pour  préparer  le  rhum,  le  rach  et  le  champagne.  (C.  Delavigne.) 

3.  Un  fou  rempli  d’erreurs  que  le  trouble  accompagne 

Est  malade  à la  ville  ainsi  qu’à  la  campagne.  (Boileau.) 

4.  Il  s’est  mis  en  campagne  depuis  hier,  pour  découvrir  la  de- 
meure de  cette  personne. 
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§ 528.  CHANGÊR.  Dans  le  sen«  de  remplacer  une 
chose  par  une  autre  y ce  verbe  veut  une  des  préposilions 
pour^  contre  : 

Il  Al  QU mCit  sa  vieille  vaisselle  voqv,  delà  neuve. 

Il  A GHANOÉ  ses  tableaux  des  meubles.  (Acad.) 

Daiis  l’acception  de  changer  la  nature  à' mwq 

diose,  il  régit  la  préposition  en: 

Il  se  vantait  de  changer  tous  les  métcmx  en  or. 

Cela  CHANGE  mes  soupçons  en  certitude.  (Acad.) 

§ 529.  COMPARER.  Comparer  a suppose  analogie 
entre  les  objets  que  Ton  compare,  un  rapport  de  ressem- 
blance propre  ou  figurée  . 

Comparons  les  œuvres  de  la  nature  AWii.  ouvrages  de 
T homme.  (Buffon.) 

Comparer  avec  suppose  une  opposition  résultant  de  la 
nature  meme  des  deux  objets  : 

On  ne  peut  comparer  le  vice  avec  la  vertu. 

§ 530.  CROIRR.  Croire  quelqu'un ^ c’est  ajouter  fui  à 
ce  qu’il  dit;  croire  quelque  chose  ^ c’est  l’ estimer  vraie  : 
C^est  un  menteur  y on  ne  le  croît  (Gr.  des  gram.) 
Impie,  tu  ne  croyais  ^«5  la  religion.  (Fénelon.) 
Croire  A quelque un,  c’est  croire  à son  existence* 
croire  a quelque  chose,  c’est  y ajouter  foi  : 

Ne  CROYEZ  pas  a tout  esprit.  (Pascal.) 

Ils  ne  CRURENX^a^.  A parole.  (Bossuet.) 

§ 531 . DÉJEUNER,  DINER,  SOUPER,  Avec  un  com- 
plément de  chose,  ces  verbes  prennent  la  préposition  de: 
Nous  DÉJEUNÉ  x>' huîtres  ; il  a dîné  D'un  seul 

plai  de  viande  ; ils  soupent  de  laitage^ 

Suivis  d’un  nomt  de:  personne,  ils  veulent  la  préposition 
avec  : 

Chaque  jour  je  héjeunais  avec  mes  amis  et  je  dînais 
AVEC  ma  famille. 

§ 532.  DIGNE,  INDIGNE;  Digne  SQr  dh  du  bien  et  àjx 
mal  : 7/  digne  M’estime,  régom,pejç^sE  i dt  mé- 
pris , de  punition.  (AcadO 

Indigne  et  açço.mpagné  d'une  négatir^n  se 

4isent  que  du  bien  : ’ 

Il  est  indigne  cf'w 7e/ HONNEUR  ; î7  pas  digne 
de  votre  amitié.  (Acad.) 

Ou  n^'  peut  donc  pas  dire  : Il  est  de  rdprg- 

CHES  , il  ^'est  PAS  DIGNE  de  CHATiM’^^i^rj*^  on  doit  dire  : U 
me  MÉRITE de  reproches^ 
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§ 528.  CHANGER.  1.  Mon  père  a changé  fous  ses  tableaux  mo- 
dernes contre  une  collection  de  tableaux  de  l’école  espagnole. 

2.  Aux  noces  de  Cana,  Jésus-Christ  changea  feauenvim 

3.  Comment  d/l  un  plomb  vil,  l’or  pur  s’est-il  changé  ? (Rociue.) 

4.  Gardez  ces  volumes  et  ne  leschangez  pas  des  ouvrages 

nouveaux. 

5.  La  femme  de  Lot  fui  changée  en  statue  de  sel. 

6.  On  dit  proverbialement  qu’un  homme  a changé  son  cheval 
borgne  pour  voi  aveugle,  qiiand.il  a cédé  une  chose  mauvaise  en 
échange  d’une  chose  plus  mauvaise  encore. 

7.  Changer  le  mal  en  bien  , c’est  le  plaisir  d’un  dieu;  (Delille.) 

§ 529.  COMPARER  A,  AVEC.  1.  Comparez  la  vie  du  juste 
celle  du  pécheur,  et  vous  verrez  combien  l’une  est  heureuse  et 
J’autre  misérable.  2.  Que  l’on  comparera  docilité  , la  soumission 
du  chien  at'ec  la  fierté  et  la  férocité  du  tigre;  l’un  paraît  être  l’ami  de 
l’homme  et  Tautre  son  ennemi.  3.  Homère  compare  Diomède,  au 
milieu  des  Troyens,  à un  lion  au  milieu  d’une  bergerie.  4.  Les 
vieillards  pleuraient  en  comparant  la  pauvreté  de  ce  dernier  édifice 
avec  la  magnificence  de  l’autre.  5.  Si  le  temps  comparé  temps  se 
réduit  à rien,  que  sera-ce  si  l’on  compare  le  temp.s  à l’éternité? 

§ 530.  CROIRE.  1.  Il  ne  veut  point  croire  gens  sensés  qui  lui 
assurent  qu’on  ne  doit  point  croire  revenants.  2.  Les  protestants 
ont  déchiré  Christine,  comme  si  l’on  ne  pouvait  pas  avoir  de  grau* 
des  qualités  sans  croire  à Luthec.S.  Origèiie,  Eusèbe,  Bossuet,  Pas- 
cal, Fénelon,  Bacon  , Leibnitz  ont  cru  la  vérité  de  l’histoire  de 
Moïse.  4.  Il  était  défendu  aux  Juifs  de  croire  à tout  faiseur  de  mira- 
cles. 5.  Je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  plu5  .de  difficulté  à croire  /a  résur- 
rection des  corps  que  la  création. 

6.  O ciel!  qu’on  doit  peu  croire 

Aux  dehors  imposants  des  humaines  vertiis  ! 

§ 531.  DÉJEUNER,  DINER , SOUPER.  1.  Pour  travailler  après 
ses  repas,  il  faut  déjeuner  ou  dîner  rfe  choses  très-légères.  2.  Je 
dînais  tous  les  jours  à Paris  avec  quelques  grands  personnages; 
ces  repas  me  plaisaient  à cause  des  convives*  3.  Ce  malheureux 
déjeune  tous  les  jours  de  pain  et  de  fromage,  sans 4nterrompre  son 
travail  ; et  le  soir  il  soupe  ai;ec  sa  famille  cî’un  potage  et  d’un  plat  de 
légumes. 

4.  Le  matin  catholique^  et  le;Soir  idolâtre. 

Il  dîne  de  l’autel  et  soupe  du  théâtre.  . (Voltaire.) 

§ 532.  DIGNE,  INDIGNE-.  1.  La  vérité  est  la.  seulq  choseici-bas 
qui  soit  dessoins  et  des  recherches  des  hommes. 

2.  Jamais  femme  ne  fut  digne  dç  pitié. 

Et  ne  ménta  mQtns,.  seigoeur,  votre  inimitié,.  (Racine.) 

3.  La  conv  d\oTs  ne  méritait  pas  les  censures  du  peuple  et  les 
remontrances  du  parlement.  4.  La  vertu  la  plus  pure,  dès  qu’elle 
déplaît  au  souverain,  est  bientôt  di^ne  de  l’oubli  et  du  mépris 
môme  des  courtisans,.  5.  On  irrite  l’homme  le  plus  doux  en  lui  adres- 
sant des  reproches  alors  qu’il  ne  mérite  pas  le  blâme. 
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§ 533.  DISTINGUER.  Distinguer  une  chose  d’avec 
une  autre  ^ c’est  discerner  les  nuances  entre  deux  objets 
analogues,  qui  ne  diffèrent  pas  d’une  manière  positive  : 

Distinguer  un  honnête  homme  d’avec  un  hypocrite. 
Distinguer  la  fausse  monnaie  d’avec  la  bonne.  (Acad.) 

Distinguer  une  chose  jiune  autre  y c’est  exprimer  la  dis- 
semblance qui  existe  entre  deux  objets  qui  paraissent  sem- 
blables , à certains  égards  : 

Distinguons  la  sensation  du  sentiment.  (Buffon.) 

§ 534.  EMPRUNTER,  Emprunter  suivi  d’un  complé- 
ment indirect  de  personne , prend  à ou  de  : 

/’emprunterai  cette  somme  a tm  de  mes  amis.  — Eai 
EMPRUNTÉ  DE  MON  ONCLE  dix  mille  francs.  (Acad.) 

Avec  un  complément  indirect  de  chose , il  veut  la  prépo- 
sition de  : 

Les  magistrats  empruntent  leur  autorité  du  pou- 
voir qui  tes  institue.  (Acad.) 

§ 535.  ESPÉRER.  Ce  verbe,  comme  tous  ceux  qui  éveil- 
lent une  idée  d’avenir  , ne  doit , ni  ne  peut  avoir  sous  sa 
dépendance  un  verbe  au  présent  ou  au  passé;  c’est  au  futur 
que  doit  figurer  le  verbe  qu’il  régit  : 

J’espère 

Que  vous  saurez  venger  l’amant  avec  le  père.  (Racine.) 

Après  espérer,  le  verbe  aller  suivi  d^un  infinitif  esi  le 
seul  qu’on  emploie  au  présent,  parce  qu’alors  il  exprime 
une  idée  d’avenir: 

J’espère  qu’enfin  de  ce  temple  odieux 

Et  la  flamme  et  le  fer  vont  délivrer  mes  yeux.  (Racine.) 

Ce  n’est  qu’en  détournant  les  verbes  compter,  promet- 
tre.  s'attendre  de  leur  véritable  acception , que  plusieurs 
écrivains  les  ont  fait  suivre  d’un  présent  et  d’un  passé; 
comme  espérer,  ils  expriment  l’avenir  et  veulent  au  futur 
le  verbe  qui  les  suit. 

§ 536.  ÉVITER,  ÉPARGNER.  Éviter,  dans  le  sens  de 
fuir,  exprime  une  action  dont  le  terme  est  toujours  en  rap- 
port d’idée  avec  le  sujet  : 

La  vertu  la  plus  ferme  évite  les  hasards.  (Corneille.) 

Le  caractère  de  V esprit  juste  est  c?’éviter  V erreur  en 
iy  \ J K'ST  de  porter  des  jugements.  (Condillac.) 

Épargner,  au  contraire , dans  le  sens  de  dispenser , pré- 
server quelqu'un  d^une  chose,  exprime  une  action  dont  le 
terme  n’a  jamais  rapport  au  sujet  ; on  doit  donc  dire  : f o- 
tre  père  a évité  ces  ennuis  et  il  nous  les  a épargnes. 

Dans  le  sens  réfléchi  on  dit  s'épargner  et  non  s'éviter • 
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§ 533.  DISTINGUER.  1.  On  n*a  qu’à  lire  Virgile  ou  Racine,  on 
distinguera  aisément  le  génie  qui  les  élèTe  rfw  talent  qui  les  soutient, 
et  qui  ne  les  quittejamais.  2.  C’est  la  raison  qui  distingue  l’homme 
d'avec  les  animaux.  3.  Bien  loin  que  la  multiplicité  des  plaisirs  donne 
aux  Sybarites  plus  de  délicatesse,  ils  ne  peuvent  plus  distin- 
guer un  sentiment  d'avec  un  sentiment.  4.  Il  y a des  gens  qui  ne  sa- 
vent pas  distinguer  les  vers  de  la  poésie.  5.  Distinguons  toujours  les 
penchants  qui  viennent  de  la  nature  de  ceux  qui  viennent  de  l’opi- 
nion. 


§ 534.  EMPRUNTER.  1.  Votre  raisonnement  emprunte  de  la 
circonstance  présente  une  nouvelle  force.  2.  Il  faudrait  qu’il  vécût 
plus  de  cent  ans  pour  pouvoir  rendre  toutes  les  sommes  qu’il  a em- 
pruntées à ses  amis.  3.  La  lune  emprunte  sa  lumière  du  soleil. 

4.  La  métaphore  ou  la  compaiaison  emprunte  d'une  chose  étran- 
gère une  image  sensible  et  naturelle  d’une  vérité.  5.  Devant  tout  à 
lui-mème,  il  n’empruntait  rien  de  l’appareil  et  du  dehors. 

§ 535.  ESPÉRER.  1.  le  pense  que  Pauline  se  porte  bien,  puis- 
que vous  ne  m’en  parlez  pas. 

2.  Vous  avez,  mais  trop  tard,  réclamé  son  appui  : 
îi'espérez  pas  qu’il  puisse  arriver  aujourd’hui. 

3.  Je  suppose  que  l’ouvrage  que  je  vous  ai  confié  est  déjà  très- 
avancé. 

4.  L’erreur  des  libertins  et  des  hérétiques  vient  de  ce  qu’ils 
croient  que  les  vérités  de  la  foi  se  peuvent  connaître  avec  évidence. 

5.  Vous  doutez  de  ce  qu’on  vous  a rapporté;  vous  avez  tort;  je 
vous  affirme  que  cela  est, 

6.  Nous  comptons  qu’ils  arriveront  dans  les  premiers  jours  du 
mois  prochain. 


§ 536.  ÉVITER,  ÉPARGNER.  1.  Pour  éviter  les  tentations,  il 
n’est  pas  bon  d’y  songer  sans  cesse. 

2 . Que  ue  m'épar^nez^\o\is  la  douleur  de  le  dire  ! (Racioe.) 

3.  l'épargne  à votre  sensibilité  le  tableau  de  leurs  souffrances. 

4.  Le  caractère  de  l’esprit  juste  est  à' éviter  l’erreur,  et  d'éviter 
de  porter  des  jugements. 

5.  Savoir  se  posséder  dans  une  affaire  fâcheuse,  c’est  épargner 
la  moitié  du  chagrin. 
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§ 537.  FAIRE.  faire  que  exprime,  T une  action  fré- 
quemment répétée  : Cet  enfa7iti^^  ¥MT  jouer  ; c’est- 
à-dire,  il  sans-  cesse  ; 

2° /Une  action  instantanée  : . Attendez-moi , je  ne  fats 
Qu’a//ér  €^ret*€«tr;  c’est-àrdire,  je  vais  et  je  reviens  en  un 
moment, 

— Ne  faire  de  exprime  une  action  qui  vient  d’a- 
Toir  lieu  : H ne  fait  ^üe  n^arriver ; c’est-à-dire,  il  ar- 
rive à r instant. 

Observation.  Faire,  modifiant  un  infinitif  forme  une 
expression  qui  le  plus  souvent  veut  deux  compléments, 
y MO  direct  y XzxxXxe  indirect.  Si  V infinitif  d’un 

complément  direct  y Y doit  alors  être  précédé  d’un  pro- 
nom complément  indirect  : 

07i  iA]ifit  :ahandormer  son  poste. 

Si,  au  contraire,  l’infinitif  \est  suivi  d’un  ccmiplément  iU’ 
direct^  faire  doit  être  précédé  d’un  pronom  complément 
direct  : 

On  LE  fit  renoncer  a ses  prétentions. 

§ 538.  FIXER.  Fixer  y suivi  d’un  complément  direct,  si- 
gnifie rendre  stablCy  moins  volage,  etc.  : 

La  louange  qu'on  nous  donne  sert  au  moins  à nous 
FIXER  dans  la  pratique  des  vertus.  (La  Rochefoucauld.) 

On  ne  doit  donc  pas  l'employer  regarder  fixe^nent, 

quoiqu’on  en  trouve  des  exemples  : 

Ah  ! quand  pourra  tou  Ris  te  presser  sur  son >sein. 

Mes  yeux  tes  yeux,  ma  main  serrer  ta  main.  {Beîîlîe.) 

§ 539.  HÉRITER.  Ce  verbe  suivi  d’un  seul  complément 
prend  toujours  la  préposition  ; 

Doit-on  hériter  de  ceux  qu’on  assassine  ? 

Ce  jeune  homme  a.  hérité  des  vertus  de  son  mre. 

S’il  a deux  compléments,  l’un  de  personne , Tautre  de 
chose , ce  dernier  est  toujours  db'ect  et  l’autre  indirect  : 
Vous  avez  hérité  ce  nom  de  vos  aïeux.  (Corneilie.) 

La  vertu  est  le  seul  bmi  Qu’i/  ait  kérité  de  ses  pa- 
rents. (Acad.) 

§ 540.  IMAGINER , S'IMAGINER.  Imaginer  signifie 
concevoir  par  la  pensée,  créer,  inventer  : 

C^est  la  chaleur  du  génie  et  Vamour  de  son  objet  qui  lui 
donnent  c^’imaginer  et  d'inventer.  (Vauvenargues.) 

SHmaginer  a le  sens  de  croire  . 

On  s'imagine  toujours  quon  a plus  de  pureté  et  de 
perfections  qii  on  n'en  a en  effet. 
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537.  FAIRE.  (^E  faire  que  , que  pe.  1.  Cet  liomnae  ne  tient,  pas 
un  moment  en  place,  il  ne  fait  ^'w’cntrcr  et  sortir. 

2.  Mon  père  ne  peut  vous  recevoir;  il  ne  fait  (Redescendre  de 
voiture,  et  il  se  repose  un  moment. 

3.  Il  est  imprudent  d’abandonner  à lui^méme  un  jeune  bomme 
qui  ne  fait  que  de  sortir  du  collège. 

4.  Il  y a des  gens  qui  ne  sont  que  des  échos  et  qui  ne  Cont  que  ré- 
péter ce  qu’ils  ont  entendu  dire. 

Observation.  Faire,  suivi  d\m  infinitif.  1.  J’ai  communiqué  à 
votre  fils  votre  dernière  lettre,  et  je  lui  dX  fait  comprendre  la  lé- 
gèreté de  sa  conduite. 

2.  Avant  d’acheter  ces  tableaux  , j’avais  en  soin  de  faire  exa- 
miner par  un  peintre  ; depuis  je  les  ai  fait  nettoyer  et  \e  leur  ai  fait 
donner  une  légère  couche  de  vernis. 

3.  Nous  leur  ferons  payer  cher  le  mal  qu’ils  nous  ont  fait. 

4.  De  quelque  façon  que  vous  vous  y preniez,  vous  ne  lui  ferez 
pas  avouer  sa*  faute  ; car  jamais  je  n’ai  pu  le  faire  convenir  d’un 
tort. 

§ 538.  FIXER.  1.  Les  Anglais  sont  les  seuls  Européens  que  leur 
cupidité  ait  fixés  dans  ces  lieux  sauvages.  2.  Les  aigles,  dit-on,  ac- 
coutument leurs  petits,  à regarder  fixement  le  soleil.  3.  Il  y a 
deux  choses  qu’on  ne  peut  regarder  en  face  : c’est  le  soleil  et  la 
mort.  4.  Que  la  royauté  est  trompeuse!  Quand  onia  contemple  do 
loin,  on  ne  voit  que  grandeurs  éblouissantes,  délices  enivrantes;, 
mais  de  près  tout  est  épineux, 

5 . Je  ne  sauraisy/a:(?r  le  temps  ni  les  désirs , 

Mais  je  fixe  du  moins  chez  moi  tous  les  plaisirs, 

539.  HÉRITER.  1.  La  noblesse  manque  et  s’éteint  dès  qu’on 
hérite  du  nom  sans  hériter  des  vertus  qui  l’ont  rendu  illustre. 

2.  Appius avait  hérité (Re  son  pèreVn  attachement  inviolable  pour 
le  sénat. 

3.  La  noblesse  du  chrétien  consiste  dans  la  grâce  qîi'il  hérite  de 
JésuS'Christ. 

4.  Ce  petit  coin  de  terre  est  le  seul  bien  j’aie  hérité  de  ma 
pauvre  mère. 

§ 540.  IMAGINER  , S’IMAGINER. 1.  Les  poëtes  ont  cessé 

éé imaginer  et  surtout  de  sentir,  deux  choses  sans  lesquelles  il  n’y 
a point  de  poésie.  2.  On  s'imagine  qu’on  aura  toujours  le  temps  de 
pensera  là  mort;  et,  sur  cette  fausse  assurance,  on  passe  sa  vie 
sans  y penser.  3.  Celui  qui  imagina  les  premiers  caractères  de  l’al- 
phabet a droit  à la  reconnaissance  du  genre  humain.  4.  La  plu- 
part des  écrivains  polémiques  s'imagineni  avoir  Wen  humilié  leurs 
adversaires  lorsqu’ils  leur  ont  dit  beaucoup  d’injures.  6,  On  n’est 
jamais  si  heureux  ni  si  malheureux  qu’on  se  Vimagine. 
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§ 541.  IMITER.  II  est  établi  comme  règle,  dans  une 
loule  d’écoles,  et  cela  sur  la  foi  d’un  livre  qui,  en  aucun 
cas,  ne  peut  faire  autorité , qu’on  dit  imiteb  un  exemple 
seulement  en  parlant  d’un  modèle  d'écriture  ; et  que  dans 
tous  les  autres  cas,  il  faut  dire  suivrez  exemple,  V exem- 
ple; ce  qui  est  vrai,  c’est  que  les  auteurs  n’ont  jamais  fait 
cette  distinction,  et  que  l’Académie  n’en  tient  pas  compte  : 
Imiteb  l’exemple  , la  conduite  de  quelqdun,  (Acad.} 

§ 542.  IMPOSER , EN  IMPOSER.  Imposer  signifie 
inspirer  du  respect,  commander  V admiration  : 

Ils  demandeut  un  chef  digne  de  leur  courage, 

Dont  le  nom  seul  impose  à ce  peuple  volage.  (Voltaire.) 

En  imposer  signifie  tromper , en  faire  accroire. 

On  devra  donc  dire  : 

Vair  simple  et  noble  de  ïinnocence  impose  : Vair 
composé  d'un  hypocrite  en  impose.  (Lavaux.) 

Je  sens  avec  effroi,  dans  le  rang  où  nous  sommes, 

Combien  il  est  affreux  dVw  imposer  aux  hommes.  (G.  de  la  Touche.) 

§ 543.  INSULTER.  Insulter  quelqu'un  c’est  l’outrager 
ou  lui  faire  subir  de  mauvais  traitements.  Insulter  a quel- 
qu'un c’est  manquer  aux  égards  qui  lui  sont  dus,  ou  que 
réclament  son  rang,  ses  malheurs  ou  sa  faiblesse  : N'in- 
sultons pas  AUX  malheureux- 
On  dit  figurément  et  par  analogie,  insulter  au  bon  sens^ 
AU  bon  goût;  insulter  a la  détresse  publique-  (Acad.) 

§ 544.  JOINDRE.  Dans  le  sens  d'ajouter,  ce  verbe  veut 
la  préposition  à avant  son  complément  indirect  .* 

Je  vous  prie  de  joindre  vos  prières  aux  miennes. 
Lorsqu’il  signifie  allier,  unir,  il  prend  à ou  avec  : 

Il  JOIGNIT  au  plaisir  de  vaincre  celui  de  pardonner. 

Il  JOINT  l'autorité  spirituelle  avec  la  temporelle. 

Dans  cette  acception,  le  yethe  joindî'e  s’emploie  encore 
avec  un  complément  direct  composé  : Il  joint  la  dou- 
ceur et  LA  majesté.  (Acad.) 

§ 545.  MÊLER.  Ce  verbe,  dans  l’acception  de  mettre 
ensemble  deux  ou  plusieurs  choses,  et  les  confondre,  veut 
la  préposition  avec  : 

La  Marne  mêle  ses  eaux  avec  celles  de  la  Seine- 
Mais  au  figuré,  et  dans  le  sens  moral,  ce  verbe  pris  pour 
joindre,  unir,  veut  la  préposition  à: 

7/smYMKLER  la  douceur  a la  sévérité;  mêler  les 
affaires  aux  plaisirs.  (Acad.) 
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§ 541.  IMITER.  1.  Imitez  VexemplCf  la  conduite,  les  actions 
des  grands  hommes.  (Acad.) 

2.  Imite  mon  exemyley  et  lorsqu’une  cabale, 

Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale.... 

Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissants.  ( Boileau.) 

3.  Proposons-nous  de  grands  exemples  à imiter  plutôt  que 
vains  systèmes  à suivre.  (J.  J.  Rousseau.) 

4.  Je  ne  connais  personne 

Qui  ne  doive  imiter  V exemple  que  je  donne.  (Racine.) 

§ 542.  IMPOSER,  EX  IMPOSER.  1.  Soit  timidité,  Soit  paresse, 
Louis  XII  ignora  le  grand  art  des  hommes  en  place , celui  d'im- 
poser à la  renommée.  2.  Le  théâtre  doit  en  imposer  aux  yeux,  qu’il 
faut  toujours  séduire  les  premiers.  3.  Aristide  et  Périclès  irnpo- 
soient  autant  par  la  gravité  de  leurs  manières  que  par  la  force  de 
leur  éloquence.  4.  Avec  beaucoup  d’art,  on  peut  en  imposer  \(m%- 
temps;  mais  les  succès  de  l’art  ne  sont  jamais  aussi  longs  que  ceux 
de  la  nature.  5.  Tu  m'imposes , tu  me  subjugues , tu  m’attires, 
ton  génie  écrase  le  mien,  et  je  ne  suis  rien  devant  toi. 

§ 543.  INSULTER.  1.  U insulte  violemment  dans  ses  lettres  à 
l’Académie  dans  laquelle  il  sollicite  une  place. 

2.  Le  luxe  insulte  à la  faim  du  pauvre. 

3.  Nos  superbes  vainqueurs,  insultant  a nos  larnoes  , 

Imputent  à leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes.  (Racine.) 

4.  Dans  l’armée,  quiconque  insulte  un  supérieur  est  passible  de 
la  peine  la  plus  sévère. 

§ 544.  JOINDRE.  1.  Le  trayail  joint  à la  gaieté  souffre  et  sur- 
monte toutes  choses. 

2.  Zénobie  se  rendit  célèbre  par  toute  la  terre,  pour  avoir  joint  le 
savoir  avec  la  valeur. 

3.  Le  plus  heureux  des  hommes  est  celui  qui  joint  l’esprit  à la 
raison,  la  douceur  à la  bonté,  la  patience  au  courage. 

4.  Il  va  sur  tant  d’Etats  couronner  Bérénice. 

Pour  joindre  a plus  de  noms  le  nom  d’impératrice.  (Racine.) 

§ 545.  MÊLER.  1 . La  Saône  en  se  jetant  dans  le  Rhône  ne  mêle 
pas  immédiatement  ses  eaux  avec  celles  de  ce  fleuve. 

2.  Dieu  mêle  sagement  awj;doueeurs  de  ce  monde  des  amertumes 
salutaires. 

3.  On  ne  mêle  que  très-difficilement  l’huile  avec  le  vinaigre 

4.  Il  mcle  en  se  vantant  lui>mémc  à tout  propos 

Les  louanges  d’un  fat  à celles  d’un  héros.  (Boileau.) 

5.  Ne  mêlez  pas  l’ivraie  avec  le  bon  grain. 

ORAMM.  ÇOMPI.»  ““  COUR.OÊ. 
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§ 546.  OBSERVER.  Observer  signifie  considérer ^ fixer 
son  attention  sur  un  objet  : 

Observez  bien  toutes  ces  choses.  J'ai  observé  qu'on 
n'adressait  la  parole  qu'à  vous.  (Acad.) 

Dans  le  sens  de  faire  remarquer  quelque  chose  à quel- 
qu’un, ce  n’est  pas  observer,  mais  faire  observer  qu’on 
doit  employer  : 

Je  me  borne  à faire  observer  à un  enfant  ce  quHl 
fait  continuellement.  (Condillac.) 

§ 547.  PARTAGER.  Ce  verbe  prend  la  préposition  avec 
quand  il  signifie  faire  entrer  en  partage  à: 

Il  PARTAGE  AVEC  EUX  les  soins  du  gouvernement. 
Dans  le  sens  de  diviser,  distribuer  une  chose  par  parties, 
il  veut  la  préposition  entre. 

Chaque  année  il  partage  entbë  les  pauvres  ce  qui 
lui  reste  de  son  revenu. 

Le  père  T? Av^TAQE  également  sa  tendresse  entre  tous 
ses  enfants.  (Acad.) 

§ 548.  PARTICIPER.  Participer  A signifie  avoir  part 
à quelque  chose  : 

Fous  participez  a ma  fortune,  comme  vous  avez 
Participé  a ma  disgrâce.  (Acad.) 

Participer  de,  c’est  tenir  de  la  nature  de  : 

Le  mulet  participe  du  cheval  et  de  Vâne.  (Acad.) 

§ 549.  PIRE,  PIS.  Pire  signifie méchant,  plus 
vais;  c’est  un  qualificatif  qui  se  joint  toujours  à des  noms 
ou  à des  pronoms  pris  dans  un  sens  déterminé  : 

Il  y a des  exemples  qui  sont  pires  que  des  crimes. 
Pis  équivaut  à plus  mal;  c’est  un  adverbe  qui  sert  à mo- 
difier les  verbes,  et  qui  souvent  s’emploie  substantivement  : 
Il  se  portait  un  peu  mieux  ; mais  il  est  pis  que  jamais. 
Le  pis  qui  puisse  arriver.  (Acad.) 

§ 550.  PLAINDRE  (SE).  Se  plaindre  que,  ou  de  ce 
que  avec  Vindicatif,  s’emploie  quand  la  plainte  est  fondée, 
et  qu’on  veut  donner  à sa  pensée  un  sens  positif  : 

Il  se  plaint  de  ce  qu’oh  le  calomnie.  (Acad.) 

Se  plaindre  que,  suivi  du  subjonctif,  exprime  une  sorte 
de  doute  sur  l’objet  de  la  plainte  qu’on  articule  : 
i/sE  PLAINT  qu'on  V AIT  calomnié.  (Acad.) 
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§ 646.  OBSERVER.  1.  J’ai  ouï  dire  que  quelqu’un ob- 
server à Voltaire  qu’un  fait  n’était  pas  tel  qu’il  l’avait  raconté, 
Je  le  sais  bien,  dit-il,  mais  avouez  qu’il  est  mieux  comme  je  le  ra- 
conte. 2.  /’aw-leur  observer  que  rien  ne  contribue  plus  à l’écono- 
mie et  à la  propreté  que  de  tenir  chaque  chose  à sa  place.  3.  La 
juste  défiance  de  moi-même  m’oblige  seulement  à vous  faire  ob- 
server qu’en  peignant  les  misères  humaines,  mon  but  était  excusable 
et  même  louable,  à ce  que  je  crois.  4.  Ticho-Brahé  a beaucoup 
observé. 

5.  Rome  observe  aujourd’hui  ma  conduite  nouvelle.  (Racine.) 


§ 547.  PARTAGER.  1.  Je  ii’aurai  pas  d’unique  héritier;  Je  par- 
tagerai ma  fortune  entre  tous  mes  parents. 

2.  Pompée  ne  fut  jamais  disposé  à partager  avec  César  la  faveur 
du  peuple  romain. 

3.  N’accordez  pas  toute  votre  attention  à cet  enfant  ; partagez- 
!a  entre  tous. 

4.  Je  ne  vous  verrai  point  affronter  de  danger, 

Qxi'avec  vous  mon  amour  ne  veuille  partager.  (Racine.) 

§548.  PARTICIPER.  1.  On  est  coupable  d’un  mal  auquel  on 
participe,  soit  en  s’y  prêtant,  soit  en  y coopérant.  2.  Le  pathétique 
participe  du  sublime  autant  que  le  sublime  participe  du  beau  et 
de  l’agréable.  3.  Plusieurs  des  défauts  que  l’on  rencontre  dans  la 
Fontaine  participent  quelquefois  des  qualités  aimables  qui  les  avaient 
fait  naître.  4.  C’est  en  quelque  sorte  participer  à une  bonne  actiojft 
que  de  la  louer  de  bon  cœur. 

§ 549.  PIRE,  PIS.  1.  Il  n’y  a rien  de/)î5  pour  la  fortune  que 
d’être  ignoré. 

2.  L’état  de  l’homme  qui  retombe  devient  pire  que  le  premier. 

3.  Pour  l’homme  qui  vieillit  sans  acquérir  de  raison,  toutes  cliO- 
scs  vont  de  mal  en  pis. 

4.  Le  pire  des  États,  c’est  l’État  populaire.  (Corneille.) 


§550.  PLAINDRE  (SE).  1.  Ce  magistrat  se  plaint  que  vous  avez 
méconnu  son  caractère. 

2.  Pauvre,  comme  je  croyais  l’être,  je  n’avais  pas  le  droit  de  me 
plaindre  qu’on  voulût  me  rendre  ménagère  du  peu  d’argent  qu’on 
me  donnait. 

3.  Nous  nous  sommes  plaints  que  la  mort  nous  eût  ravi  l’espé- 
rance que  nous  avions  conçue  et  que  nous  voyions  presque  réalisée. 

4.  Il  est  ridicule  de  sc  plaindre  qu’il  ait  ramassé  toutes  ces  er- 
reurs dans  un  seul  livre. 
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§ 551.  PLAIRE.  Ce  qui  plaît  signifie  ce  qui  est  agréa* 
bley  ce  qui  est  conforme  aux  goûts,  aux  penchants  : 

V étude  des  historiens  y voilà  ce  qui  me  plaît  par-des* 
sus  tout. 

Ce  signifie  ce  qu^on  veut  y ce  qui  est  conforme 

aux  désirs  : 

Il  n'en  sera  que  ce  qu’il  vous  plaira.  (Acad.) 

Cette  dernière  expression  a toujours  pour  complément 
soit  un  infinitif  exprimé,  soit  une  proposition  sous-en- 
tendue. 

§ 552.  RAILLERIE.  Entendre  raillerie , c’est  bien 
prendre  la  raillerie,  ne  point  s’en  fâcher  : 

Vous  entendez  fort  bien  raillerie,  quand  d'autres 
que  moi  font  la  guerre  sur  vos  petits  défauts,  (Racine.) 

Entendre  la  raillerie  y c’est  savoir  railler,  entendre  Tart 
de  railler  : 

Peu  de  personnes  entendent  la  fine  et  innocente 
raillerie.  (Bouhours.) 

§ 553.  RAPPELER  (SE).  Se  rappeler  se  sou- 

venir, prend  toujours  un  complément  direct  : 

Je  ne  me  rappelle  pas  cette  circonstance. 

Se  rappeler  de  quelqu’un,  de  quelque  chose,  n’est  pas 
français. 

Suivi  d'un  infinitif,  se  rappeler  s’emploie  avec  ou  sans 
la  préposition  de  : 

Je  me  rappelle  V avoir  vu  y ou  de  V avoir  vu, 

§ 554.  RAPPORT  (AVOIR).  On  dit  qu’une  personne, 
une  chose  a rapport  a une  autre,  quand  on  veut  exprimer 
des  idées  de  relation,  de  dépendance  ou  de  dérivation  : 

Les  sujets  ont  rapport  aux  princes,  — Les  effets  ont 
rapport  aux  causes. 

Mais  pour  exprimer  une  idée  de  conformité  ou  de  simple 
analogie  entre  deux  objets,  on  se  sert  de  l’expression  avoir 
rapport  avec  : 

La  langue  italienne  a un  grand  rapport  avec  la  langue 
latine,  (Acad.) 

§ 555.  RIEN.  Ce  mot  signifie  une  chosey  quelque  chose  y 
peu  de  chose  y ou  bien  aucune  chose;  dans  la  première 
acception,  il  s’emploie  sans  négation  ; 

Qui  vous  A RIEN  dit  QUI  puisse  vous  faire  douter  de 
mon  amitiél  (M'^^de  Sévigné.) 

Dans  le  sens  de  aucune  chose,  il  exige  la  négation  ne  : 
Remord?,  crainte  , péril  « rien  ne  m’a  retenue.  (Racine.) 
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5 55!  PLAIRE.  1.  L’aspect  d’un  homme  de  bien  heureux,  voilà 
ce  qui  me  plaît. 

2.  Les  enfants  ne  font  malheureusement  pas  souvent  ce  qui 
plaît  à leurs  parents. 

3.  Pour  qu’il  ne  m’adresse  jamais  de  reproches,  je  le  laisserai 
choisir  la  carrière  qui  lui  plaira  le  plus. 

4.  Me  voici  à vos  ordres;  je  ferai  tout  ce  qu’i7  vous  plaira. 

§ 562.  RAILLERIE.  1.  Tl  n’y  a que  les  bons  esprits  et  les  bons 
cœurs  qui  entendent  la  raillerie. 

2.  Néron , tout  Néron  qu’il  était , entendit  très-bien  raillerie 
sur  ses  vers  , et  ne  crut  pas  que  l’empereur,  en  cette  occasion,  dût 
prendre  les  intérêts  du  poète. 

3.  Ne  jouez  pas  avec  l’amour-propre  de  l’homme  ; sur  ce  sujet,  il 
n’entend  pas  raillerie. 

4.  Il  faut  avoir  un  esprit  très-vif  et  un  goût  très-délicat  pour 
entendre  la  raillerie, 

5.  Hé , mon  Dieu,  tout  cela  o’a  rien  dont  il  s’offense; 

Il  entend  autant  qu’homme  de  France.  (Molière.) 

§ 553.  RAPPELER  (SE).  1.  Në  VOUS  rappelez  pas  les  services  que 
vous  avez  rendus,  mais  rappelez-vous  ceux  que  vous  avez  reçus. 

2.  Vous  rappelez-vous  cet  homme  de  la  comédie  qui  crie  au 
meurtre  en  donnant  des  coups  de  bâton  ? 

3.  En  nous  rappelant  une  chose^  souvent  nous  ne  nous  rappe- 
lons qu’à  peine  rf’en  avoir  eu  quelque  idée. 

4.  Nous  nous  rappelons  d’avoir  trouvé  une  fois  un  nid  de  bou- 
vreuils dans  un  rosier. 

§554.  RAPPORT  (AA'OiR).  1.  Les  actions  humaines  sont  bon- 
nes ou  mauvaises  selon  qu’elles  ont  rapport  à une  bonne  ou  à 
irae  mauvaise  fin. 

2.  De  toutes  les  littératures  modernes,  la  nôtre  est  celle  qui  a le 
plus  grand  rapport  avec  la  littérature  grecque. 

3.  Toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  se  déduisent  très-logiquement 
et  ont  rapport  les  unes  aux  autres. 

4.  Voici  un  portrait  qui  n’a  pas  le  moindre  rapport  avec  l’original. 

§ 555.  RIEN.  1.  Rien  n'est  plus  incertain  que  notre  dernière  heur»* 

2.  Y a t-il  rien  de  plus  rare  qu’un  demi-savant  modeste? 

3.  Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose.  (Boileau.) 

4.  La  force  de  l’âme  met  toujours  la  vertu  au-dessus  des  événe- 
ments , et  ne  consiste  pas  à se  battre , mais  à ne  rien  craindre. 

5.  Chacun  se  défend  de  rien  faire  par  intérêt,  et  c’est  l’intérét 
qui  fait  tout  faire. 

6.  Les  grands  ambitieux  et  les  misérables  qui  n’ont  rien  à perdre 
aiment  toujours  le  changement. 
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§ 556.  SERVIR  A RIEN , DE  RIEN.  Servir  à rien 
exprime  un  défaut  d’empioi,  une  inutilité  momentanée  de 
service  : 

Ce  qui  ne  sert  à rien  aujourd’hui , peut  demain  servir  à 
quelque  chose. 

U a des  talents  qui  ne  lui  servent  a rien.  (Gram,  des 
Gram.) 

Servir  de  rien  exprime  une  nullité  absolue  de  service, 
et  se  dit  de  ce  qui  ne  peut  être  d’aucune  utilité,  et  se  trouve 
pour  ainsi  dire,  hors  de  tout  usage  : 

A un  aveugle  des  lunettes  ne  servent  de  rien. 

§ 557.  SUCCOMBER.  Succomber  sous,  au  propre  et  a*:? 
figuré,  signifie  ployer  sous,  être  accablé  par: 

Il  A SUCCOMBÉ  SOUS  le  faix^  sous  le  poids  des  affai- 
res. (Acad.) 

Succomber  a signifie  se  laisser  aller  à,  céder  à : 

Il  A SUCCOMBÉ  A la  tentation,  aux  mauvais  exemples. 

(Acad 

Cette  distinction  établie  par  les  grammairiens  n’est  pas 
observée  par  les  écrivains,  et  l’Académie  emploie  succom- 
ber à dans  l’un  et  l’autre  sens. 

§ 558.  SUPPLÉER.  Suppléer  une  chose,  c’est  la  rem- 
placer par  une  chose  de  même  nature  : 

Ce  sac  doit  être  de  mille  francs;  ce  qu’il  ij  a de  moins, 
je  LE  SUPPLÉERAI.  (Acad.) 

On  supplée  un  mot  sous-entendu  en  \ énonçant , et  l’on 
supplée  une  personne  absente  en  la  représentant  et  en  rem- 
plissant les  fonctions  que  temporairement  elle  ne  peut 
^exercer. 

Suppléer  à une  chose,  c’est  en  fournir  l’équivalent  : 
Souvent  dans  les  disputes  les  injures  suppléent  aux 
raisons.  (Acad.) 

§ 559.  TÉMOIN.  Employé  sans  déterminatif  et  mis  en 
tête  d’une  proposition,  ce  mot  est  pris  adverbialement  et 
conséquemment  est  invariable  : 

Il  est  brave.,  témoin  les  blessures  dont  il  est  couvert. 
Précédé  de  la  préposition  à,  il  est  encore  invariable  : 

Je  les  ai  pris  tous  a témoin.  (Acad.) 

Dans  tous  les  autres  cas,  il  se  n.et,  scion  le  sens,  au  sin- 
gulier ou  au  pluriel  ; 

La  chose  dont  on  parle  s'est  passée  sans  témoin.  Leur 
entrevue  devait  avoir  lieu  sans  témoins.  Fous  m'êtes 
tous  TÉMOINS  que...  (Acad.) 
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§ 55C.  SERVIR  A RIEN,  DE  RIEN.  1.  VOUS  pouvez  prendre 
mon  cheval , il  ne  me  sert  à rien  aujourd’hui. 

2.  Je  n’en  dirai  pas  davantage,  de  peur  de  perdre  mes  peines,  et 
que  cela  ne  servît  de  rien. 

3.  Par  reconnaissance,  il  nourrit  un  vieux  cheval  qui  ne  lui  sert 
de  rien. 

4.  Il  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 

A grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  a rien.  (Boileau.) 

5.  Le  mérite  ne  sert  à rien  quand  il  est  abandonné  de  la  fortune. 

§ 557.  SUCCOMBER.  1.  J’avoue  que  je  succombe  ici  sous  le 
froid  de  mon  sujet.  2.  Le  roi  lui-même  avec  toute  sa  puissance  et 
tout  son  courage  succombait  à la  douleur.  3.  Dieu  élève  ses  élus 
de  peur  qu’ils  ne  succombent  sous  la  connaissance  qu’il  leur  donne 
de  leurs  infirmités  et  de  leurs  misères.  4.  La  santé  ruinée  par 
l’intempérance  succombe  à la  multiplicité  des  remèdes. 

5.  La  Mollesse,  à ces  mots,  sent  sa  langue  glacée. 

Et  lasse  de  parler,  succombant  sous  l’effort. 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l’æil  et  s’endort.  (Boileau.) 

§ 558.  SUPPLÉER.  1.  La  colère  ne  doit  servir  à celui  qui  com- 
mande que  pour  suppléer  à son  autorité. 

2.  Suppléez  le  mot  qui  manque  dans  cette  phrase. 

3.  Le  génie,  en  politique,  consiste  non  à changer,  mais  à lixcr; 
il  coasiste  encore  à suppléer  les  vérités  par  des  maximes. 

4.  Le  titre  de  brave  et  franc  chevalier  annonçait  l’honneur  et  ne 
le  suppléait  jamais. 

5.  On  vit  saint  Louis  suppléer  par  sa  vertu  à l’inégalité  du 
nombre,  et  soutenir  lui  seul  le  poids  de  l’armée. 

6.  Il  vous  sera  difficile  de  suppléer  Targent  qui  vous  manque  et 
dont  vous  avez  à rendre  compte. 

§ 559.  TÉMOIN,  t.  Le  général  qui  commande  cette  armée  est 
fort  habile;  témoin  les  victoires  qu’il  a remportées. 

2.  Les  féciaux  avant  de  déclarer  la  guerre  prenaient  les  dieux  à 
témoin  de  la  justice  de  la  cause  des  Romains. 

3.  Les  témoins  muets  suffisent  quelquefois  pour  convaincre  un 
criminel. 

4.  Je  vous  prends  à témoin  vous  tous  qui  m’écoutez  et  qui  voyel 
mes  larmes. 

5.  J’aurai  pour  témoins  contre  vous,  dans  cette  cause,  tous  ceux 
qui  connaissent  ma  vie  et  la  vôtre. 

6.  La  diction  dépend  de  la  grammaire,  témoin  les  beaux  vers 
de  Corneille* 
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§ 560.  TOUS  DEUX,  TOUS  LES  DEUX.  Tous  deux^ 
comme  tous  trois,  tous  quatre,  etc.,  exprime  le  plus  ordi- 
nairement la  simultanéité  d’action  : 

Ils  sont  venus  tous  deux  ; ils  habitent  tous  deux. 

Ces  phrases  équivalent  à celles-ci  : Ils  sont  venus  en- 
semble ; ils  habitent  ensemble. 

Tous  les  deux  s’emploie  plutôt  pour  exprimer  la  plura- 
lité que  la  simultanéité  : 

Tous  LES  DEUX  sont  morts  depuis  longtemps,  (Acad.) 

§ 561.  TOMBER  PAR  TERRE,  A TERRE.  On  dit 

tomber  par  terre  en  parlant  de  ce  qui  touche  à terre  ; et 
tomber  à terre  en  parlant  d’un  objet  qui  ne  touchait  pas  à 
terre,  avant  d’y  tomber  ; ainsi  un  arbre  tombe  par  terre 
et  ses  fruits  foynbent  a terre  ; un  homme  qui  tombe  en 
se  promenant  tombe  par  terre,  et  un  couvreur  qui  tombe 
du  haut  d’une  maison,  tombe  a terre. 

§ 562.  UN  DE,  L’UN  DE.  Ces  deux  expressions  ont 
été  indifféremment  employées  par  nos  écrivains  les  plus 
corrects;  les  grammairiens  ont  cherché  vainement  à signa- 
ler les  nuances  qui  les  séparent,  et  tout  ce  qu’on  peut  dire 
de  fondé  et  de  raisonnable,  c’est  que  un  de  s’emploie  le 
plus  souvent  au  commencement  d’une  phrase,  et  quand  le 
sens  n’a  rien  de  précis  ; 

Une  DES  neuf  muses  s'appelle  Terpsichore, 

Mais  on  se  sert  de  Vun  de  quand  le  sens  est  précis,  et 
lorsque  cette  expression,  en  rapport  avec  un  terme  précé- 
dent, se  dit  d’un  nombre  fixe  et  déterminé  : 

Thalie  est  l’une  des  trois  Grâces. 

§ 563.  VOIR  GOUTTE.  Beaucoup  de  personnes  disent  : 
On  w’y  voit  goutte,  on  ?i’y  t)oit  pas  clair,  sans  vouloir 
établir  la  moindre  relation  avec  un  antécédent  exprimé  ou 
sous-entendu;  c’est  faire  un  emploi  vicieux  de  y;  on  doit 
dire  dans  un  sens  absolu  : On  ne  voit  goutte  ; on  ne  voit 
pas  clair  et  Von  ne  voit  pas. 

Mais  on  emploie  y quand  on  veut  exprimer  un  rapport 
entre  ce  qui  suit  et  ce  qui  précède  , comme  dans  cette 
phrase  : 

Ce  dialogue  est  si  obscur  que  les  plus  doctes  ti’y  voient 
goutte.  C’est-à-dire,  ne  voient,  ne  comprennent  rien  a cb 
dialogue. 
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§560.  TOUS  DEUX  , TOUS  LES  DEUX.  1.  césar  et  Sylla  fu- 
rent ioîis  les  deux  funestes  à la  liberté  de  Rome.  2.  Les  consuls 
gouvernèrent  tous  deux  simultanément.  3.  Venez  çà  tous  deux  ; 
j*ai  à vous  donner  des  ordres  que  vous  exécuterez  ponctuellement. 

4.  Ils  sont  partis  tous  les  deux  pour  Tltalie  , l’un  s’y  rend  par  la 
Suisse,  et  l’autre  par  Marseille. 

5.  Aujourd’hui  je  promets  Junie  à votre  frère, 

Ils  se  flattent  tous  deux  du  choix  de  votre  mère.  (Racine.) 

§ 561.  TO.MBER  PAU  TERRE,  A TERRE.  1.  L’ambitieux  res- 
semble au  volant:  les  grands  qui  jouent  à la  raquette,  se  le  renvoient 
les  uns  aux  autres  jusqu’à  ce  qu’il  vienne  à tomber  ; alors  le  jeu 
cesse,  et  le  volant  reste  à terre.  2.  Lorsque  Jésus-Christ  leur  dit  : 
C’est  moi , ils  furent  renversés  et  tombèrent  par  terre.  3.  Ils  étaient 
si  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qu’ils  ne  pouvaient  lancer  leurs 
javelots;  et  s’ils  en  lançaient  quelques-uns,  ils  se  rencontraient 
et  s’enlre-choquaient,  de  sorte  que  la  plupart  tombaient  à terre  sans 
effet. 

§ 562.  UN  DE,  L’UN  DE.  1.  cinna  et  Carbon,  Vun  de  ses  lieu- 
tenants, campèrent  sur  les  bords  du  Tibre. 

2.  La  cruelle  perte  d'un  des  auteurs  de  mes  jours  m’a  trop  ap- 
pris à craindre  d’affliger  l’autre. 

3.  Un  des  qi^arante  de  l’Académie  a bien  voulu  être  de  mon  avis. 

4.  Le  bruit  courut  qu’wn  des  deux  expulserait  l’autre. 

5.  Je  suis  d’autant  mieux  disposé  pour  ce  jeune  homme  que  son 
père  est  un  de  mes  meilleurs  amis. 

6.  La  bienfafsance  est  un  des  deux  plaisirs  que  je  préfère  à tous 
les  autres  ; l’étude  est  le  second. 

7.  Henri  quatre  est  un  des  meilleurs  princes  qu’ait  eus  la  France. 

§563.  VOIR  GOUTTE.  1.  La  raison  ne  voit  goutte  et  le  bon  sens  radote. 

(Boileau.) 

2.  Ce  texte  doit  être  renjpli  de  fautes , car  je  n’y  vois  goutte. 

3.  Tel  fait  métier  de  conseiller  autrui 

Qui  ne  voit  goutte  en  ses  propres  affaires.  (La  Fontaine.) 

4.  Cette  affaire  est  fort  embrouillée;  nous  n’y  comprenons  rien, 
et  nous  n’y  voyons  goutte. 

5.  Ne  décidons  jamais  où  nous  ne  voyons  goutte, 

6.  Il  est  dans  les  habitudes  de  certaines  gens  de  décider  haute- 
ment et  de  trancher  dans  toutes  les  affaires,  quoique  le  plus  souvent 
il»  n’y  voient  goutte. 


18. 
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11.  Des  synonymes  et  des  paronymes. 


§ 564.  AN,  ANNÉE.  s’emploie  pour  exprimer  une 
durée  simple,  abstraction  faite  de  toute  idée  de  résultat,  et 
est  presque  toujours  joint  à des  adjectifs  numéraux  : 
Charlemagne  fut  couronné  empereur  /’an  huit  cent. 
Année  s’emploie  non  pour  exprimer  la  durée  absolue, 
mais  un  espace  considéré  quant  à ses  résultats  : 

Une  ANNÉE  HEUREUSE  est  celle  qu^onpasse  sans  ennui. 


§ 565.  ANOBLIR,  ENNOBLIR.  Anoblir  signifie  don- 
ner un  titre  et  des  droits  de  noblesse: 

Il  n'y  a que  le  roi  qui  puisse  anoblir.  (Acad.) 
Ennoblir  signifie  donner  de  l’éclat,  du  lustre,  de  réié* 
vation,  et  se  dit  des  personnes  et  des  choses. 

Une  retraite  Va  plus  ennobli  que  ses  triomphes. 

Les  sciences  ennoblissent  une  langue,  (Acad.) 


§ 566.  APURER , ÉPURER.  Apurer  signifie  déclarer 
jmr  un  compte  après  examen  : Il  faut  apurer  comptes. 
Épurer  signifie  rendre  plus  pur  : 

Uor  s’épure  dans  le  creuset.  (Acad.) 

La  vertu  s’épure  dans  le  malheur,  fAcad.) 


§ 567.  CAPABLE,  SUSCEPTIBLE.  Capable  de  signifie 
qui  a la  puissance  de,  les  qualités  requises  pour  : 

Il  est  CAPABLE  de  grandes  choses,  (Acad.) 

Il  se  dit  encore  des  choses  pour  exprimeç  la  contenance  : 
Ce  vase  est  capable  de  tenir  tant  de  pintes,  (Acad.) 
Susceptible  de,  en  parlant  des  personnes  et  des  choses, 
signifie  qui  peut  subir  certaines  modifications. 

if  homme  est  susceptible  du  bien  et  du  mal.  — La  ma- 
tière est  susceptible  de  toutes  sortes  de  formes. 


Dans  le  sens  absolu,  capable,  en  parlant  des ipersonnes,  signifie  in- 
telligent, habile;  et  susceptible,  qui  s’offense  aisément. 


§ 568.  COLÈRE , COLÉRIQUE.  Colère  ne  s’emploie 
qu’avec  des  noms  de  personne,  et  signifie  sujet  à la  colère, 
emporté  par  accès  : 

Cet  homme  est  colère  ; cette  femme  colère.  (Ac.) 

Colérique  avec  un  nom  de  personne  signifie  enclin  à la 
colère  J emporté  par  nature  : 

Un  rien  V irrite  ; il  est  fort  colérique. 

Avec  un  nom  de  chose,  il  signifie  qui  dispose 

à Iq  colère  : 

Il  est  d*une  humeur  colérique.  (Acad.^ 
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II.  Des  synonymes  et  des  paronymes. 

§ 564  AN,  ANNÉE.  1.  Avant  mille  ans  le  christianisme  aura 
conquis  le  monde  entier.  2.  Je  suis  sourd,  les  années  en  sont  cause. 

3.  Pendant  neuf  cents  ans,  notre  génie  a presque  tonjoui s été 
rétréci  par  un  gouvernement  gothique.  4.  Les  années  ont  brisé 
son  corps  sans  modifier  son  caractère.  5.  Dans  cinq  cents  que 
de  monuments  érigés  à grands  frais  aujourd’hui  auront  disparu! 

§ 565.  ANOBLIR,  ENNOBLIR.  1.  La  piété  élève  l’esprit  et  enno- 
blit le  cœur.  2.  Il  faut  chercher  des  tours  qui  ennoblissent  ces 
idées.  3.  Le  roi  peut  vous  anoblir,  mais  votre  mérite  seul  vous 
ennoblira.  4.  L’impiété,  qui  devait  avilir  l’éclat  même  de  la  nais- 
sance et  de  la  gloire,  décore  et  anoblit  l’obscurité  et  la  roture. 

5.  Mais  enfin  par  les  temps  le  mérite  avili 

Vit  l’honneur  en  roture,  et  le  vice  anobli.  (Boileau.) 

6.  Qu’on  me  laisse  à mon  gré,  n’aspirant  qu’à  la  gloire, 

Des  titres  du  Parnasse  ennoblir  m.v  mémoire. 

§ 566.  APURER,  ÉPURER.  1.  Le  Comptable  aura  bien  de  la 
peine  à faire  apurer  ses  comptes. 

2.  Il  est  difficile  d’^/mrer  un  métal  au  point  de  le  dégager  de  tout 
alliage. 

3.  On  épure  de  l’eau  bourbeuse , en  la  filtrant  avec  du  charbon. 

4.  Les  comptes  de  cette  administration  ont  été  rendus;  on  tra- 
vaille à les  apurer. 

S 567.  CAPABLE,  SUSCEPTIBLE.  1.  L’esprit  de  l’homme  n’est 
pas  capable  de  concevoir  l’infini. 

2.  Le  cœur  purifié  est  rendu  capable  de  voir  Dieu. 

3.  Cette  salle  est  capable  de  contenir  plus  de  deux  mille  cinq 
cent  cpidiXït-vingts  personnes. 

4.  Notre  esprit  est  susceptible  de  bonnes  et  de  mauvaises  im- 
pressions. 

5.  Celte  digue  n’est  pas  capable  de  résister  à la  violence  des 
ilôts. 

5.  Quoi  qu’il  en  coûte,  il  y a toujours  économie  à mettre  une  af- 
faire importante  entre  les  mains  d’un  homme  capable. 

7.  Il  est  difficile  de  vivre  heureux  avec  des  gens  susceptibles 
qui  s’offensent  des  actions  et  des  paroles  les  plus  innocentes. 

§ 568.  COLÈRE,  COLÉRIQUE.  1.  Lcs  per.sonnes  colères  n’ont 
pas  de  fermeté. 

2.  Les  personnes  colériques  sont  d’une  société  très-désagréable. 

3.  Les  hommes  d’une  humeur  colérique  sont  presque  tous  d’un 
tempérament  bilieux. 

4.  On  est  colère  par  accès  et  colérique  par  tempérament. 

5.  Votre  père  est  d’un  naturel  colérique;  mais  je  ne  l’avais 
jamais  encore  vu  si  colère  qu’liier. 
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§ 569.  COLORER,  COLORIER.  Colorer ^ qui  signifie 
donner  de  la  couleur,  s’emploie  au  propre  et  au  figuré  : 
Le  soleil  colore  les  fruits.  Il  a bien  coloré  sa  faute. 
Colorier^  qui  signifie  employer  les  couleurs,  ne  s’emploie 
qu’en  termes  d’art  et  ne  se  prend  jamais  au  figuré  : 
Colorier  une  estampe^  un  dessin.  (Acad.) 

§ 570.  CONSOMMER,  CONSUMER.  Consommer  si- 
gnifie achever,  accomplir,  détruire  par  l’usage: 
Jésus-Christ  consomma  Cœuvre  de  Dieu.  (Bossuet.; 
Les  bateaux  à vapeur  consomment  beaucoup  de 
charbon. 

Consumer  signifie  employer  follement,  sans  réserve,  dé- 
truire, réduire  à rien  ; 

Consumer  de  grandes  sommes  en  équipages.  ( La 
Bruyère,  ) 

La  rouille  consume  le  fer.  Sa  maladie  Va  consume 

§571.  DEUXIÈME,  SECOND.  Deuxième  éveille  la 
double  idée  d’ordre  et  de  série;  second  éveille  simplement 
l’idée  d’ordre  ; si  donc,  dans  la  pensée  qu’on  veut  expri- 
mer, l’idée  de  rang  est  subordonnée  à l’idfée  de  nombre,  on 
doit  employer  deuxième  : 

Je  suis  le  deuxième  sur  la  liste.  (Acad.) 

Si,  au  contraire,  l’idée  de  rang  se  présente  à l’esprit  in^ 
dépendamment  de  l’idée  de  nombre  , c’est  de  second  qu’on 
doit  se  servir  : 

Cette  tragédie  n'est  qu\n  ouvrage  du  .second  ordre. 
Il  occupe  tout  le  second  étage. 

§ 572.  ÉGALER,  EGALISER.  Égaler  s'emploie  en 
parlant  des  personnes  et  des  choses  : 

Égaler  les  parts.  — La  mort  égale  tous  les  hommes. 
Égaler  quelqu'un  en  beauté.  Rien  t^’égale  sa  beauté. 
Égaliser  se  dit  qu’en  parlant  des  choses  : 

ÉGALISER  les  lots  d'uii  partage.  La  mort  égalise  tou- 
tes  les  conditions.  (Acad.) 

Telle  est  l’opinion  de  l’Académie;  mais  l’empoi  à' égaliser 
est  fort  rare  en  ce  sens,  et  ce  verbe  n’est  guère  usité  que 
dans  l’acception  de  rendre  uni: 

ÉGALISER  un  terrain;  égaliser  un  chemin. 

§ 573.  ÉMINENT,  IMMINENT.  Joints  aux  noms  dan- 
ger ^ périlj  ruine  J disgrâce.,  ces  adjectifs  ont  à peu  près  le 
même  sens;  seulement  éminent  signifie  grand,  menaçant, 
el  imminent,  très-grand,  inévitable;  le  second  n’est  en 
quelque  sorte  qu’un  augmentatif  du  premier. 
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§569.  COLORER,  COLORIER.  1.  Ce  sont  les  rayons  du  soleil 
qui  colorent  diversement  les  nuages. 

2.  Ce  peintre  colorie  mieux  qu’il  ne  dessine- 

3.  J’ai  un  Buffon  dont  toutes  les  planches  sont  admirablement 
coloriées. 

4.  Il  n’est  si  méchante  action  qu’un  flatteur,  qu’un  sophiste  ne 
sache  colorer. 

§ 570.  CONSOMMER,  CONSUMER.  1 . Le  feu  s’attache  aux  ma- 
tières combustibles  jusqu’à  ce  qu’il  les  ait  consumées. 

2.  Il  y a des  temps  où  l’on  peut  dire  que  tout  l’esprit  qui  se  con- 
somme se  met  dans  les  livres,  que  tout  ce  qui  se  pense  s’imprime. 

3.  Elle  avait  dressé  de  ses  propres  mains  le  bûcher  où  elle  devait 
consommer  son  sacrifice. 

4.  Le  feu  de  l’amitié  échauffe  le  cœur  sans  le  consumer. 

5.  Le  philosophe  consume  sa  vie  à observer  les  hommes,  et  il 
use  ses  esprits  à en  démêler  les  vices  et  les  ridicules. 

6.  Le  feu  du  ciel  doit  un  jour  consumer  ce  vaste  univers. 

§571.  DEUXIÈME,  SECOND.  1.  Horace  après  avoir  tué  le  pre- 
mier Curiace,  marcha  droit  au  deuxième  qu’il  immola  avant  que 
le  troisième  eût  eu  le  temps  de  le  secourir. 

2.  Le  second  acte  de  cette  tragédie  est  incontestablement  le  plus 
beau. 

3.  Le  second  chant  de  ce  poème  est  de  la  plus  grande  beauté. 

4.  La  plupart  des  invités  ne  sont  arrivés  qu’au  second  service. 

5.  Mon  Racine  est  incomplet:  j’ai  perdu  le  deuxième  et  le 
quatrième  volume. 

6.  César  disait  qu’il  préférerait  être  le  premier  dans  un  village 
que  le  second  dans  Rome. 

7.  Celui  qui  sert  de  second  dans  un  duel,  assume  une  grande 
respon.sabilité. 

§ 572.  EGALER,  ÉGALISER.  1.  Cinq  multiplié  par  quatre 
égale  vingt. 

2.  Tout  ce  qui  vous  passe  ou  vous  égalCy  vous  contraint  et  vous 
gêne. 

3.  Les  exploits  de  Gengis-Kan  égalent-i\s  ceux  d’Alexandre? 

4.  L’orage  et  la  pluie  ont  défoncé  toutes  les  avenues  du  parc;  il 
faudra  égaliser  le  terrain. 

5.  On  devrait  bien  égaliser  toutes  ces  routes  pour  que  nous  ne 
^.issions  pas  exposés  à de  si  rudes  cahots. 

§573.  ÉMINENT,  IMMINENT.  1.  Le  lendemain  du  jour  où  sa 
disgrâce  semblait  éminente  y Richelieu  était  plus  en  faveur  que 
jamais. 

2.  Nous  sommes  exposés  à on  danger  imminent  auquel  nul  se- 
cours ne  pourra  nous  arracher. 

3.  Après  la  bataille  de  Cannes,  Rome  était  dans  un  péril  émi- 
nent. 

4.  Le  vent  poussa  le  vaisseau  contre  les  rochers,  il  s’y  brisa , et 
tous  les  passagers  comprirent  qu’en  ce  péril  imminent  il  n’y  avait 
pour  eux  aucun  espoir  de  salut. 
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§ ô74.  ENNUYANT , ENNUYEUX.  Ennuyant  se  dit 
de  ce  qui  contrarie  dans  le  moment^  de  ce  qui  cause  un 
ennui  passager,  ennuyeux , de  ce  qui  ennuie  habituelle- 
ment;  ainsi,  un  homme  ennuyant  dans  un  moment  peut 
être  amusant  dans  un  autre;  mais  un  homme  ennuyeux 
est  toujours  ennuyeux;  d’où  il  suit  qu’on  doit  dire  d’un 
temps  passagèrement  mauvais  : C est  un  ennuyant, 

et  d’un  livre  mal  pensé  et  mal  écrit  : Cest  un  livre  en- 
nuyeux. 

§ 575.  ENVIER  , PORTER  ENVIE.  Envier,  se  dit 
presque  exclusivement  des  choses,  et  porter  envie,  des 
personnes  et  des  choses  personnifiées  ; 

Moi  qui  ne  vous  envie  pa5  votre  esprit,  votre  sciencey 
ni  votre  réputation,  je  vous  porte  envie  à* avoir  été  huit 
jours  à Balzac.  (Voiture,  Lettre  à M.  Costar.) 

La  distinction  que  nous  établissons,  était,  comme  on  le 
voit,  déjà  admise  par  les  prosateurs, -au  commencement  du 
XVII®  siècle  : quant  aux  poètes,  ils  ont  presque  toujours 
confondu  ces  deux  expressions. 

§576.  EXPRÈS,  EXPRESSÉMENT.  Ces deux  expi-es- 
sioHS  sont  loin  d’être  synonymes  ; exprès  signifie  à des^ 
sein  : 

J'ai  fait  cela  exprès  powr /e  juigwcr.  (Acad.) 

Expressément  signifie  en  termes  formels  : 

Je  lui  avais  défendu  expressément  de  le  faire. 

(Acad.) 

§ 577.  FLAIRER,  FLEURER.  Flairer,  au  propre,  si- 
gnifie sentir  par  l’odorat  : 

Flairez  un  peu  cette  rose.  (Acad.) 

Au  figuré,  il  s’emploie  dans  l’acception  de  pressentir, 
prévoir  : Il  a flairé  cela  de  loin.  (Acad.) 

Fleurer  signifie  répandre,  exhaler  une  odeur  : 

Cela  FLEURE  comme  baume.  (Acad.) 

§ 578.  INFECTER,  INFESTER,  signifie,  au 

propre,  répandre  une  mauvaise  odeur,  la  contagion  ; et, 
au  nguré,  gâter,  corrompre  : 

Eidolàtrie  infecta  tout  le  genre  humain.  (Bossuet.) 

Infester  signifie  ravager,  désoler,  etc. 

Athènes,  avec  ses  vaisseaux,  les  possessions 

des  Lacédémoniens.  (La  Harpe.) 

Autrefois  on  pensait  que  les.  malins  esprits  se  faisaient 
un  plaisir  î^’ïnfester  les  châteaux  inhabités.  (Trévoux.) 
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DES  SYNONYMES.  — CORRIGÉ. 

§ 574.  ENNUYANT,  ENNUYEUX.  1.  Beaucoup  d’hommes  d’es- 
prit ont  leurs  mauvais  jours  et  sont  parfois  bien  ennuyants. 

2.  Venez  au  fait  promptement,  et  épargnez-nous  les  détails  inuti- 
les et  ennuyeux. 

3.  Vous  avez  été  amusant  liier,  autant  que  vous  êtes  ennuyant 
aujourd’hui. 

4.  J’ai  lu  avec  plaisir  ce  discours  que  j’avais  trouvé  fort  ennuyeux 
en  l’entendant  prononcer. 

§ 575.  ENVIER,  PORTER  ENVIE.  1.  Porter  envie  à quel 
qu’un,  c’est  s’avouer  son  inférieur. 

2.  Je  tC envie  point  la  bonne  fortune. 

3.  Le  sage  ne  porte  envie  à personne.  ^ 

4.  On  aime,  on  admire  la  probité  sans  V envier. 

5.  Après  ceux  qui  possèdent  le  premier  rang,  je  ne  connais  per- 
sonne de  plus  malheureux  que  ceux  qui  Venvient. 

§ 576.  EXPRÈS , EXPRESSÉMENT.  1.  Il  m’envoie  tout  Al 
auprès  de  vous,  après  m’avoir  expressément  recommandé  de  ne 
pas  vous  quitter. 

2.  L’égoïsme  défend  expressément  de  se  sacrifier  soi-même. 

4.  Il  est  formellement  et  expressément  recommandé  à tout  ci- 
toyen de  prendre  les  armes  au  premier  appel. 

5.  Ces  chers  amis  pour  moi  l’avaient  fait  faire  exprès.  (C,  Delavigne.) 

§ 577.  FLAIRER,  FLEURER.  1.  On  trouve  sur  les  saules  de 
frès-élégants  coléoptères  qui  fleurent  la  rose. 

2.  Bien  des  lecteurs,  à force  de  flairer  le  romanesque,  en  soup- 
çonnent même  où  il  n’y  en  a pas. 

3.  Ne  flairez  pas  ces  plantes,  elles  ne  fleurent  pas  bon. 

4.  On  dit  familièrement  d’une  bonne  réputation  qu’elle  fleure 
comme  baume. 

§ 578.  INFECTER,  INFESTER.  1.  Avant  Louis  XIV,  les  grands 
chemins  n’étaient  ni  réparés  ni  gardés;  les  brigands  les  infestaient  y 
et  les  rues  de  Paris  étaient  remplies  de  voleurs.  2.  L’égoïsme  érigé 
en  maximes  infecterait  promptement  toute  une  nation.  3.  L’ava-  ^ 
rice,  l’intérêt  et  la  vanité  n’ont  jamais  infecté  son  cœur. 

4.  Voilà  comme,  infectant  cette  simple  jeunesse, 

Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  je  vous  laisse.  (Racine.j 

5.  Vain  espoir!  Céléno,  la  reine  des  Harpies, 

Infesta  ces  beaux  lieux  de  ses  troupes  impies.  (Delille.^ 
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§ 579.  MATINAL,  MATINEUX.  Le  premier  exprime 
un  accident;  ainsi,  vous  avez  été  matinal  signifie,  vous 
vous  êtes  levé  matin  aujourd'hui;  le  second,  au  con- 
traire, exprime  une  habitude;  Vhomme  mattneux  est  ce- 
lui qui  se  lève  matin  tous  les  jours. 

Matînier  n’est  usité  que  dans  cette  expression  : Vétoile 

MATINIÈRE. 

§ 580.'  PLIER,  PLOYER.  Plier  s’emploie  le  plus  sou- 
vent en  parlant  des  objets  qui  n’opposent  aucune  résis- 
tance : 

Plier  un  mouchoir,  une  serviette,  du  linge. 

Ployer  se  dit  dis  corps  peu  flexibles: 

Ployer  une  canne,  une  branche  d'arbre. 

Au  figuré, la  même  distinction  n’est  pas  observée;  mais 
ployer  est  d’un  usage  plus  fréquent  dans  le  style  noble  : 

Sous  ces  riches  lambris  qui  ne  sont  point  à nous, 

Devant  ses  habitants  nous  ployons  les  genoux.  (J.  B.  Rousseau.) 

§ 581.  RÉUNIR,  UNIR.  Réunir,  dans  le  sens  de  pos- 
séder en  même  temps,  n’admet  qu’un  complément  direct 
composé  : 

Réunir  les  talents  et  les  vertus,  le  mérite  et 
les  GRACES. 

Unir  veut  un  complément  direct  et  un  complément  in- 
direct précédé  de  à : 

Caton  unissait  la  vaillance  a la  sagesse. 

§ 582.  VÉNÉNEUX,  VENIMEUX.  Ces  deux  adjectifs 
signifient  qui  a du  venin  ; mais  vénéneux  ne  se  dit  que  des 
[)lantes  et  de  ce  qui  concerne  les  végétaux  : 

La  ciguë  est  une  plante  vénéneuse. 

Le  suc  de  la  ciguë  est  vénéneux.  (Acad.) 

Vénéneux  est  le  seul  qu’on  emploie  au  figuré  : Doctrine 
\ ÉNÉNEUSE.  (Acad.) 

— Venimeux  ne  se  dit  que  des  animaux  et  des  objets 
ru’on  suppose  infectés  de  leur  venin  : 

La  vipère  est  venimeuse.  On  croît  que  les  herbes  sur 
lesquelles  le  crapaud  a passé  sont  venimeuses.  (Acad.) 
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§ 579.  MATINAL,  MATixEUX.  1.  Étcs-vous  malade?  Je  ne 
vous  vis  jamais  si  matinal. 

2.  Joseph  s’est  levé  le  premier  aujourd’hui  ; il  a été  matinal  par 
liasard.  Pierre  est  plus  matineux  que  lui. 

3.  Moi  qui  suis  très-wfl/inewo;,  je  n’ai  pas  été  matinal  ce  matin. 

§ 580.  PLIER,  PLOYER.  1.  Qu'il  Soit  Comme  un  arbrisseau 
encore  tendre  qu’on  plie  pour  le  redresser. 

2.  Les  intérêts  de  la  vie  commune  ne  se  laissent  pas  ployer  arbi- 
trairement à nos  désirs. 

3.  Que  tout  plie  et  que  tout  soit  souple  quand  Dieu  commande. 

4.  Ils  ne  rompront  pas  les  lois,  mais  ils  les  ploieront  à leurs  in- 
térêts. 


5.  Tu  dois  à ton  état  plier  ton  caractère.  (Voltaire.) 


§581.  REUNIR,  UNIR.  1.  Cicéron  réunissait  un  génie  ri- 
che et  fertile  et  une  immense  instruction. 

2.  Lorsqu’on  unit  une  vive  imagination  à la  force  de  méditer, 
on  a les  éléments  du  génie. 

3.  On  rencontre  peu  d’hommes  qui  unissent  le  dégoût  du  monde 
à l’amour  de  l’humanité. 

4.  Il  n’y  a que  les  hommes  qui  réunissent  une  brillante  imagN 
nation  et  un  esprit  juste,  qui  puissent  devenir  de  grands  écri- 
vains. 


582.  VÉNÉNEUX,  VENIMEUX.  1 . Il  y a bien  peu  de  plantes 
dont  on  ne  pût  tirer  un  suc  vénéneux, 

2.  Les  jolies  couleuvres  qu’on  trouve  en  si  grand  nombre  dans 
nos  bois  ne  sont  pas  venimeuses. 

3.  La  ciguë  est  une  plante  réputée  vénéneuse. 

4.  Les  animaux  venimeux  sont  rares  dans  le  Nord,  mais  ils 
abondent  dans  le  Midi. 

5.  Ces  plantes  par  elles-mêmes  ne  sont  pas  vénéneuses;  mais  une 
foule  de  reptiles  par  leur  contact  les  rendent  venimeuses. 


426 


Dï  LA  PONCTUATION. 


THÉOBIE. 


CHAPITRE  XIIL 

DE  LA  PONCTUATION. 

§ 583.  La  ponctuation  est  l’art  de  distinguer  au  moyen  de  signes, 
non-seulement  les  phrases , mais  les  différentes  parties  de  phrase. 

§ 584.  *Les  signes  de  ponctuation  sont  la  virgule  (,),  le  point- 
virgule  (;),  les  deux  points  (:) , le  point  (.) , le  point  interroga- 
tif  (?) , le  point  exclamatif  {\) , les  points  suspensifs  (....),  la  pa- 
renthèse  ( ) et  les  guillemets  (>»). 

I.  De  la  virgule. 

§ 585.  La  virgule  sert  à séparer  les  parties  semblables  d’une 
môme  phrase,  sujets,  attributs  et  compléments,  propositions 
coordonnées  de  peu  d’étendue,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  unies  par 
une  des  conjonctions  et,  ni,  ou  : 

La  FRAUDE,  le  PARJURE,  Ics  PROCÈS,  Ics  GUERRES  ne  font  jamais 
entendre  leur  voix  dans  ce  séjour  chéri  des  dieux.  (Fénelon.) 

Les  habitants  de  Vile  étaient  doux,  affables  et  prévenants. 

On  se  menace^  on  court,  Voir  gémit,  le  ciel  brille.  (Voltaire.) 

§ 586.  Si  les  différents  termes  unis  par  et,  ni,  ou , sont  d’une  cer- 
taine étendue,  alors  on  les  sépare  au  moyen  de  la  virgule;  il  en  est 
de  môme  lorsque  et,  ni,  ou,  sont  répétés  : 

Tout  reconnaît  ses  lois,  ou  brigue  son  appui.  (Boileau.) 

On  ne  fait  ni  tout  ce  qu'on  peut , ni  tout  ce  qu'on  veut. 

Ou  l'amitié  n'est  pas  une  vertu,  ou  il  ne  peut  y avoir  de  vraie 
amitié  qu'entre  les  gens  de  bien. 

§ 587.  La  virgule  se  place  toujours  avant  un  verbe  séparé  de  son 
sujet  par  une  proposition  incidente  déterminative  : 

L’ami  que  nous  avons  retrouvé  dans  les  jours  de  l'abandon , 
EST  le  plus  touchant  des  bienfaiteurs.  (Lacretelle.) 

§ 588.  Elle  se  met  encore,  1*"  après  tout  sujet  dont  le  verbe  est 
sous-entendu;  2°  avant  une  proposition  elliptique  commençant  par 
et,  mais;  3®  avant  le  second  membre  d’une  comparaison  : 

Le  ciel  est  dans  ses  yeux,  et  l'enfer,  dans  son  cœur.  (Racine.) 

Il  est  moins  aisé  de  se  guérir  de  l'ambition,  que  de  s’en  pré- 
server. 

§ 589.  On  met  entre  deux  virgules  toute  expression  ou  toute 
proposition  qu’on  peut  supprimer  ou  changer  de  place  sans  dé- 
naturer le  sens  de  la  phrase  ; tels  sont  les  mots  employés  par  ap- 
position et  par  apostrophe , les  compléments  circonstanciels,  les 
propositions  interjetées  et  propositions  incidentes  explicatives  : 

L'ambition,  comme  la  colère,  conseille  toujours  mal.  (Say.) 

Eoir  sans  avoir  réfléchi,  c'est  se  mettre  en  voyage  sans  avoir 
fait  de  préparatif  s. 

Tremble,  m'a-t-elle  dit^  fille  digne  de  moi.  (Racine.) 

Le  temps,  qui  change  tout,  change  aussi  nos  humeurs.  (^Boileau.) 
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CHAPITRE  XIII. 

DE  LA  PONCTUATION, 

I.  De  la  virgule. 

§ 581,  584,  585,  586,  537,  583,  589.  I.  Beaucoup  de  passions  entraî- 
oent  à leur  suite  l'inquiétude,  le  clïagrin,  ravioilé  et  l’injustice. 

2.  Fénelon  réunissait  à la  fois  et  l’esprit  et  la  science  et  la  douceur 
el  la  vertu. 

3.  Il  sait  régler  ses  goûts,  ses  travaux,  ses  plaisirs.  (Voltaire.) 

4.  La  colère  est  à la  fois  le  plus  aveugle,  le  plus  violent  et  le  plus 
vil  des  conseillers. 

5.  L’espérance  rend  le  temps  bien  long,  et  la  jouissance  bien  courte. 

6.  Admirez  un  guerrier  dans  l’action,  un  pilote  dans  la  tempête,  et  la 
vertu  dans  les  revers. 

7.  Les  hommes  donnent  l’impulsion  aux  affaires,  et  les  affaires  en- 
traînent les  hommes. 

8.  Les  revers  ralentissent,  mais  n’éteignent  pas  l'ambition. 

9.  Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles. 

10.  Quand  on  a le  secret  d’étre  heureux,  il  ne  faut  pas  le  garder. 

1 1.  L’érudition  n’est  pas  la  science,  de  même  que  les  matériaux  ne 
sont  pas  le  bâtiment. 

12.  Sortez  des  emplois' non  plus  riche,  mais  plus  estimé. 

13.  Combattez  avec  courage,  mais  sans  dédain,  les  erreurs  funestes 
au  bonheur  des  autres. 

14.  Le  mérite  sans  dignité  est  un  visage  sans  physionomie. 

15.  Celui  qui  ne  songe  à ses  devoirs,  que  quand  on  l’en  avertit,  ne 
mérite  aucune  estime. 

16.  Les  actions  qui  ont  causé  le  repentir,  doivent  être  une  grande 
instruction. 

17.  L’espérance,  malgré  l’illusion  de  s.?s  promesses,  donne  encore  de 
meilleurs  conseils  que  la  crainte. 

18.  Les  jeunes  gens  disent  ce  qu’ils  font,  les  vieillards  ce  qu’ils  ont 
fait,  et  les  sots  ce  qu’ils  ont  envie  de  faire. 

ï9.  Louer  une  mauvaise  action,  c’est  la  commettre. 

20.  L’erreur  ne  vient  que  du  consentement  précipité  de  la  volon.. 
qui  se  repose  avec  négligence  dans  l’apparence  de  la  vérité. 

21.  H est  plus  facile  de  jeter  du  ridicule  sur  une  belle  action  que  de 
l’imiter. 

22.  Les  grandes  affaires  éprouvent  les  génies  élevés,  comme  les  vio- 
lentes tempêtes  les  bons  pilotes. 

23.  L’air  qu’on  veut  se  donner,  ne  vaut  jamais  celui  qu’on  veut 
quitter. 

24.  On  n’est  jamais  plus  mécontent  de  ses  amis  que  lorsqu’on  a sujed 
de  l’être  de  soi-même. 

25.  II  ne  faut  jamais  s’abandonner  dans  ses  actions,  et  être  toujours 
en  présence  de  sa  renommée. 

26.  Les  grandes  actions  ne  sont  pas  souvent  les  effets  d’un  grani 
chissein,  mais  les  effets  du  hasard. 
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DE  LA  PONCTUATION. 


THEORIE. 


II.  Du  poînt-virgule. 

§ 590.  Le  poîni’Virgule  sert  à marquer  les  divisions  principales 
de  la  phrase;  elle  sépare  les  propositions  semblables,  dont  le  déve- 
loppement a trop  d’importance  pour  que  la  virgule  soit  entre  elles 
un  signe  suffisant  de  division  et  de  repos  : 

Un  égoïste  se  g ar  devait  bien  d*  être  misanthrope;  il  s'aime  trop 
pour  fiûr  ceux  dont  il  peut  recueillir  des  avantages. 

Il  est  une  suprême  dignité  qui  par  elle-même  ne  donne  point 
de  rang  ; c'est  celle  qui  résulte  de  la  qualité  d'honnête  homme. 

§ 591.  Ainsi  dans  une  phrase  les  petites  divisions  sont  marquées 
par  la  virgule,  et  les  grandes  par  le  point-virgule  : 

(T est  par  la  sagesse,  disait  un  jeune  roi,  que  je  deviendrai 
illustre  parmi  les  nations  ; que  les  vieillards  respecteront  ma 
jeunesse  ; que  mes  voisins,  quelque  redoutables  qu'ils  soient,  mi 
craindront;  que  je  serai  aimé  dans  la  paix,  et  redouté  dans  U 
guerre.  (Fénelon.) 

III.  Des  deux  points. 

§ 592.  Les  deux  points  s’emploient,  1°  pour  séparer  une  citation 
(le  la  proposition  qui  l’annonce: 

Pythagore  a dit:  Mon  ami  est  un  autre  moi-même;  et  Plaute: 
le  bien  qu'on  fait  à d'honnêtes  gens  n'est  jamais  perdu. 

2®  Après  une  proposition  qui  précède  et  annonce  une  maxime  gé- 
nérale, une  sentence  : 

Voici  le  code  de  l’égoïste:  Tout  pour  lui,  rien  pour  les  autres, 

3®  Après  les  propositions  qui  ont  un  sens  complet,  mais  que  sui- 
vent d’autres  propositions  qui  les  développent  : 

Il  faut  autant  qu'on  peut  obliger  tout  le  monde: 

On  a souvent  besoin  d’un  plus  petit  que  soi.  (La  Fontaine.) 

4®  Après  ou  avant  une  proposition  que  suit  ou  que  précède  une 
énumération  : 

Le  GOUT  DÉPEND  DE  DEUX  CHOSES  : d'u)i  Sentiment  délicat  dans 
le  cœur,  et  d'une  grande  justesse  dans  l'esprit. 

Du  lait,  du  pain,  des  fruits,  de  l’herbe,  une  onde  pure  : 

C'était  de  nos  aïeux  la  saine  nourriture. 

IV.  Du  point. 

§ 593.  Le  point  se  met  après  tout  assemblage  de  mots  qui  énonce 
un  sens  complet  et  qui  ne  se  lie  intimement,  par  le  rigoureux  en- 
chaînement des  idées,  ni  avec  ce  qui  précède  ni  avec  ce  qui  suit: 

Louis  XII,  un  des  meilleurs,  et  par  conséqxient  un  des  plus 
grands  rois  que  la  France  ait  eus,  fut  accuse  d'avarice,  parce 
qu'il  ne  foulait  pas  les  peuples  pour  enrichir  des  favoris  sans 
mérite.  Le  peuple  doit  être  le  favori  d'un  roi;  et  les  princes 
n'ont  droit  au  superflu  que  lorsque  les  peuples  ont  le  nécessaire. 
Les  reproches  qu'on  osait  lui  faire  ne  prouvaient  ^ue  sa  bonté. 
On  porta  l'insolence  jusqu'à  le  jouer  sur  le  théâtre.  J'aime 
mieux,  disait  ce  prince  honnête  homme,  que  mon  avarice  les 
fasse  rire,  que  si  elle  les  faisait  pleurer.  (Duclos.) 

La  phrase  qui  suit  le  point  doit  toujours  commencer  par  une 
lettre  majuscule. 
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n.  Du  point-virgule. 

8 690.  691.  I.  Une  bonne  action  sepassedeconlidents;  une  mauvaise 
aciion  ne  saurait  se  passer  de  complices.  2.  Fais  bien  lu  auras  des  en- 
vieux ; fais  encore  mieux  lu  les  confondras.  3.  Les  blessures  de  la  ca- 
lomnie se  ferment;  mais  la  cicatrice  reste.  4.  L’éloge  est  un  hommage 
dû  aux  talents  et  aux  vertus  ; il  anime  les  arts  ; il  excite  l’émulation  ; 
mais  il  faut  le  dispenser  à propos.  5.  La  raison  n’a  d’autre  règle  de 
ses  jugements  que  la  vérité;  la  colère  n’a  d’autre  règle  de  la  vérité 
que  ses  jugements.  6.  La  langue  du  détracteur  est  un  feu  dévorant 
qui  flétrit  tout  ce  qu’il  touche;  qui  ne  laisse  partout  où  il  a passé  que 
ruine  et  désolation  ; qui  pénètre  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre 
et  va  s’attacher  aux  choses  les  plus  cachées  ; qui  change  en  de  viles 
cendres  ce  qui  avait  paru  brillant  et  précieux  ; qui  dans  le  même 
temps  qu’il  parait  éteint  agit  avec  plus  de  violence  et  de  danger  que 
jamais  et  qui  noircit  enlin  ce  qu’il  ne  peut  consumer.  7.  Quand  la 

Soussière  qui  s’élevait  sous  les  pieds  de  tant  de  générations;  qui  sortait 
e l’écroulement  de  tant  de  monuments,  fut  tombée;  quand  les  tour- 
billons de  fumée  qui  s’échappaient  de  tant  de  villes  en  flammes  furent 
dissipés  ; quand  la  mort  eut  fait  taire  les  gémissements  de  tant  de  vic- 
times ; quand  le  bruit  de  la  chute  du  colosse  romain  eut  cessé,  alors 
on  aperçut  une  croix,  et  au  pied  de  celte  croix  un  monde  nouveau. 

llï.  Des  deux  points. 

§592.  I.  L’éloquence  du  barreau  ne  doit  être  employée  que  pour  k 
bon  droit  : c’est  un  asile,  mais  pour  la  vertu  ; c’est  un  port  ouvert  à 
tous,  excepté  aux  pirates. 

2.  L’homme  naît,  vit  et  meurt  dans  l’esclavage  : à sa  naissance  on  le 
coud  dans  un  maillot;  pendant  sa  vie  il  est  enchaîné  par  nos  institu- 
tions ; à sa  mort  on  le  cloue  dans  une  bière. 

3.  C’est  une  maxime  frivole  que  celle  qu’on  adopte  depuis  si  long- 
temps : qu’il  faut  qu’un  honnête  homme  sache  un  peu  de  tout. 

4.  La  mort  n’effraie  pas  l’homme  vertueux  qui,  satisfait  du  rôle  qu’il 
a joué,  se  retire  de  la  scène  avec  tranquillité  et  dit  : j’ai  vécu,  j’ai  bien 
fourni  la  carrière  que  le  sort  m’avait  tracée. 

5.  On  demande  quatre  choses  à une  femme  : que  la  vertu  habite 
dans  son  cœur  ; que  la  modestie  brille  sur  son  front  ; que  la  douceur 
découle  de  ses  lèvres,  et  que  le  travail  occupe  ses  mains. 

ÎV.  Du  point. 

§ 693.  Les  grandes  vertus  excitent  les  grandes  jalousies  : pensée  con- 
solante. L’avarice  ne  s’assouvit  pas  par  les  richesses,  ni  la  paresse  par 
l’oisiveté,  ni  l’ambition  par  îa  fortune.  Si  les  talents,  si  la  gloire,  si  la 
vertu  même  ne  nous  rendent  pas  heureux,  ce  que  l’on  appelle  bonheur 
vaut-il  un  regret?  De  tous  les  peuples,  le  Français  est  celui  dont  le  ca- 
ractère, dans  tous  les  temps,  éprouvé  le  moitis  d’altération  ; on  re- 
trouve les  Français  d’aujourd’hui  dans  ceux  des  croisades;  et  en  remon- 
tant jusqu’aux  Gaulois,  on  y remarque  beaucoup  de  ressemblance. 
Cette  nation  a toujours  été  vive,  gaie,  généreuse,  brave,  sincère,  pré- 
somptueuse, inconstante,  avantageuse  et  inconsidérée  ; ses  vertus  par- 
tent du  cœur,  ses  vices  ne  tiennent  qu’à  l’esprit  ; et  ses  bonnes  qualités 
corrigeant  ou  balançant  les  mauvaises , toutes  concourent  peut-être  éga- 
lement à rendre  le  Français  le  plus  sociable  de  tous  les  hommes  : c’est 
là  son  caractère  propre*  et  c’en  est  un  très-estimable;  mais  je  crains 

aue  depuis  quelque  temps  on  n’en  ait  abusé;  on  ne  s’est 'pas  contenté 
’étre  sociable,  on  a voulu  être  aimable,  elie  crois  qu’on  a pris  l’abus 
pour  la  perfection. 


430  I>K  LA  POiNCTUATION.  — THEORIE. 

V.  Du  point  interrogatif. 

§ 594.  Le  point  interrogatif  s’emploie,  1°  après  une  phrase  ou 
lîne  proposition  dont  la  forme  est  interrogative  : 

D'où  veneZ’Vous  ainsi  ? Que  nous  direz-vous  de  bon  P lYy  a-Uil 
rien  de  nouveau?  (La  Bruyère.) 

2^^  Quand  le  sens  est  interrogatif phrase  nele  soit  pas: 

Tu  n’as  point  d’aile,  et  tu  veux  voler?  Rampe.  (Voltaire.) 

§ 595.  On  ne  fait  pas  suivre  du  point  interrogatif  wm  proposi- 
tion subordonnée  exprimant  l’interrogation,  lorsqu’elle  dépend  d’une 
principale  exprimée  sous  la  forme  directe: 

Mentor  demanda  à Idoménée  quelle  était  la  conduite  de  Fko- 
TÉsiLAS.  (Fénelon.) 

Vî,  Du  point  exclamatif. 

§ 596.  Le  point  exclamatif  se  place,  1°  après  tout  mot  ou  toute 
proposition  qui  exprime  rétonnement,  la  douleur,  la  crainte,  enfin 
une  pensée  ou  un  sentiment  soudain  : 

Malheureuse!  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche!  (Racine.) 

2®  Après  toute  proposition  dont  la  forme  est  interrogative  et  qui 
exprime  la  surprise,  l’admiration,  etc.  : 

Quelle  grande  acquisition  vous  avez  faite  dans  cet  homme 
illustre!  A qui  m’associez-vous!  (La Bruyère.) 

VII.  Des  points  suspensifs. 

§ 597.  On  emploie  les  points  suspensifs  quand  on  laisse  un  sens 
inachevé,  soit  par  une  réticence  calculée,  soit  dans  un  mouvement 
de  passion  qui  fait  passer  rapidement  d’une  pensée  à une  autre; 

Montre-lui  cet  écrit. . . qu’elle  tremble. . . et  soudain 
De  cent  coups  de  poignard  que  l’infidèle  meure  (Voltaire.) 

VIII.  De  la  parflDthèse. 

§ 598.  hdi parenthèse  sert  à séparer  des  autres  mots  ét  à isoler, 
au  milieu  même  d’une  phrase,  une  proposition  qu’on  pourrait  re- 
trancher sans  nuire  au  sens  général  : 

Mais  un  trouble  importun  vient  depuis  quelques  jours 
De  mes  prospérités  interrompre  le  cours. 

Un  songe  (m<?  devrais-je  inquiéter  d’un  songe/) 

Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ronge.  (Racine.) 

IX.  Des  guillemets. 

§ 599.  Les  guillemets  se  mettent  au  commencement  et  à la  fin 
d’une  citation,  et  souvent  même  en  tête  de  chaque  ligne. 

L’homme  a dit  : « Je  sais  tout,  et  j’ai  tout  défini  ; 

J’ai  pour  loi,  la  raison,  pour  bornes,  l’infini; 

L’étude  me  ravit  à des  hauteurs  sublimes  : 

De  ce  globe  étonné  j’ai  sondé  les  abîmes  ; 

Est-il  quelques  secrets  cachés  au  fond  des  cieux 
Que  n’ait  point  pénétrés  mon  regard  curieux?  » 

Moins  fier  de  sa  raison,  il  eût  mieux  dit  peut-être  : 

« J’ai  su  tout  expliquer,  ne  pouvant  tout  connaître.  » (G.  Dclavîgnc.) 

§ 600.  Les  premiers  guillemets  doivent  toujours  être  précédés  des 
deux  points  ^ et  lés  derniers,  selon  le  sens,  Pin  points  ou  du  point 
interrogatif  on  du  point  exclamatif. 
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V.  Du  point  interrogatif. 

g 594,  595.  I.  Voulez- VOUS  savoir  comment  il  faut  donner?  mettez- 
vous  à la  place  de  celui  qui  reçoit.  2.  Qu’est-ce  que  l’envie?  c’est  la 
plus  cruelle  des  Euménides  ; elle  poursuit  l’homme  de  génie  jusqu’au 
nord  de  la  tombe  ; là  elle  s’arrête,  et  la  justice  des  siècles  vient  s’asseoir 
à sa  place.  3.  C’est  rusticité  que  de  donner  de  mauvaise  grâce  ; le  plus 
pénible  est  de  donner;  que  coûte-t-il  d’y  ajouter  un  sourire  ? 

4.  Tout  parle  d’un  haut  fait,  tout  révèle  uu  grand  nom  : 

Que  raconte  Trébie  et  Canne  et  Trasimènc  ? 

Là  devant  Annibal  a fui  l’aigle  romaine  ; 

Que  disent  ces  hameaux,  ees  cites,  ces  vallons? 

Ici,  sous  Marius,  ont  péri  les  Teutons 

VI.  Du  point  exclamatif. 

§ 596.  I.  Comme  un  instant  change  la  situation  de  notre  âme!  2.  Le 
singulier  chemin  qu’on  prend  pour  s’élever  ! On  se  traîne  dans  la  boue. 
3.  Combien  de  gens  s’imaginent  avoir  de  l’expérience  par  cela  seul 
qu’ils  ont  vieilli  ! 4.  Qu’il  y a peu  de  pensées  exactes  et  combien  il  en 
reste  encore  aux  esprits  justes  à développer  ! 5.  Perdre  la  liberté,  ô bon 
Dieu!  après  elle  que  reste-t-il  à perdre?  la  liberté,  c’est  la  vie!  la  ser- 
vitude est  la  mort  ! i.  O temps  ! ô mœurs  ! ô malheureux  siècle  ! siècle 
rempli  de  mauvais  exemples  ! où  la  vertu  souffre,  où  le  crime  domine, 
où  il  triomphe. 

VII.  Des  points  suspensifs. 

§ 597.  1.  J’appdai  de  l’exil,  je  tirai  de  l’armée, 

Et  ce  même  Sénèque  et  ce  meme  Burrhus 

Qui  depuis....  Rome  alors  estimait  leurs  vertus.  (Racine.) 

VIÎI.  De  la  parenthèse. 

§ 598.  1.  Je  croyais,  moi  (jugez  de  ma  simplicité), 

Que  l’on  devait  rougir  de  la  duplieité.  (Destouches.) 

2.  Un  mal  qui  répand  la  terreur. 

Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre; 

La  peste  (puisqu’il  faut  l’a|q)eler  par  son  nom). 

Capable  d’enrichir  en  un  jour  l’Achéron, 

Faisait  aux  animaux  la  guerre.  (La  Fontaine.) 

IX.  Des  guillemets. 

§ 699,  600.  1.  Sa  mère,  ah  ! que  l’amour  inspire  de  courage! 

Quel  transport  animait  ses  efforts  et  ses  pas  ! 

Sa  mère,  elle  s’élance  au  milieu  des  soldats  : 

»<  C’est  mon  fils  ! arrêtez,  cessez,  troupe  inhumaine  • 

« C’est  mon  fils  ! déchirez  sa  mère  et  votre  reine  ; 

« Ce  sein  qui  l’a  nourri;  ces  flancs  qui  l’on*t  porté.  » 

. . . (Voltaire.) 

2.  Plus  ÎDin,  je  distinguai  un  homme  tout  sanglant  mais  calme  et 
plus  tranquille  que  ses  bourreaux  ; je  courus  à lui  en  m’écriant  ; 

« Regulus,  est-ce  toi?  » Je  ne  pus  soutenir  le  spectacle  de  ses  maux  et 
je  détournai  les  regards  ; alors  Caton  s’approcha  de  moi  et  me  dit  • 
la  d^uh^r^  niais  imite-nous;  et  loi  aussi  apprends  à vakna'e 
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LOCUTIONS  VICIEUSES. 


, I.  Par  Ignorance  du  genre. 

Quelques  personnes  emploient  souvent  le  féminin  au 
lieu  du  masculin  dans  ces  locutions  : 

Cet  amadou  est  bon. 

Un  cigare. 

Tous  ces  décombres. 

Un  esclandre. 

De  bon  guet. 

Un  bel  hortensia. 

A m\à\ précis. 

Au  rebours. 

Et  aussi  le  masculin  pour  le  féminin  dans  celles-ci  : 

Une  après-midi. 

Une  dinde. 

La  jujube  ; de  la  jujube  fraîche. 

De  la  réglisse. 

Une  fois  pour  toutes. 

Une  sentinelle. 

n.  Par  Ignorance  du  nombre. 

On  emploie  quelquefois  l’article,  le  qualificatif  et  le  verl 
au  pluriel  dans  ces  expressions  : 


Sur  le  midi;  midi  est  sonné. 

Vers  le  minuit  ; à minuit  sonnant. 

III.  Par  formation  Irrégulière  du  féminin. 


yiu  lieu  de  dire  : 
Apprent  ie,  fém.  de  apprenti. 

Exel  UE,  fém.  de  exclu. 

Géan  te,  fém.  de  géanT. 

Perd  CSE,  fcm.  de  perdes. 


Quelques-uns  disent  : 

ApprentissE  et  apprenti ve  , 
masc.  inusité  apprentir. 
Exel  USE,  du  masc.  exclus  ii 
si  té. 

Géa  NE. 

Perd  UF. 


LOCUTIONS  VICIEUSES. 
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IV.  Par  suppression  d’un  terme  essentiel. 


Au  lieu  de  dire  : 

Il  SE  promène  en  ce  moment. 
Invectiver  contre  quçlqiCun. 
Ma  robe,  mon  châle  se  déteint. 
Monsieur  un  tel. 

Beux  heures  et  un  quart. 


V.  Par  emploi  d' 


Au  lieu  de  dire: 

Il  aime  à disputer, 

La  Fête-Dieu. 

Agir  bien;  agir  mal. 

Un  sourd-muet. 


Quelques  personnes  disent: 
IL.  promène  en  ce  moment. 
Invectiver.,,  quelqu’un. 

Ma  robe,  mon  châle...  déteint. 
Monsieur...  tel. 

Deux  heures  et...  quart. 


un  terme  inutile. 


Il  en  est  qui  disent: 

Il  aime  à se  disputer. 

La  fête  de  ou  a Dieu. 

En  agir  bien  ; en  agir  mal. 
Ün  sourd  et  muet. 


VI,  Par  pléonasme. 


Au  lieu  de  dire  : 

AINSI  vous  convenez.  — Vous 
convenez  donc. 

Il  fut  FORCÉ. 

Un  hémorragie  (llu.x  de  sang). 
Une  heure. 

Un  PEU. 


Quel<ques-uns  disent  : 

A.1NS1  DONC  vous  convenez. 

Il  fut  forcé  malgré  lui. 

Une  HEMORRAGIE  DE  sang. 
Une  HEURE  de  temps. 

Un  PETIT  PEU. 


VII'.  Par  changement  de  la  prépositioui 


Au  lieu  de  dire  : 

La  maison  de  mon  père. 

La  campagne  de  ma  tante. 

La  clef  est  a la  porte. 

Il  est  A dîner. 

Les  cheveux  me  dressent  a la 
tête. 

Il  s'est  levé  de  bonne  heure. 
Robe  garnie  de  dentelles. 

En  face  nu  château. 

Gramm.  coiiPL.  — Corrigé. 


îl  en  est  qui  disent  c 

La  maison  a mon  père. 

— A ma  tante. 

— APRÈS  la  porte. 

— APRÈS  dîner. 

— - SUR  la  tête. 

— A bonne  heure. 

— EN  dentelles. 

— LE  château. 
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VIII.  Par  mauvaise  alliance  de  mots  > 


Au  lieu  de  ces  locutions  : 

À.TTEINDRE  UU  hut. 

Aussi,  également. 

Comme  il  est  juste. 

Etre  mal-portant,  souffrant. 
Faire  ^important. 

Vidée  LUI  est  venue  de... 

Le  QUANTIÈME  du  mois. 
Rétablir  l'ordre. 

S’il  arrive  qu'il  pleuve. 


Il  en  est  qui  se  servent  de 
celles-ci  : 

Remplir  un  but. 

Tout  de  même. 

Comme  lit  juste. 

Jouir  d’une  mauvaise  sanlé. 
Faire  son,  ses  embarras. 
I/idée  lui  a pris  de... 

Le  combien  du  mois. 

Rétablir  le  désordre. 

Il  n'a,  il  n'y  a qu'à  pleuvoir. 


IX.  Par  confusion  de  termes, 

Beaucoup  de  personnes  emploient  l’un  pour  l’autre: 


Argot,  jargon. 

Armistice  (suspension  d’armes.) 
Au  défaut  de,  à la  place  de. 
Avoir  affaire. 

Calquer,  contre-tirer  un  dessin. 
Coasser  (se  dit  des  grenouilles.) 
Mousseux,  qui  mousse. 

Parler  mal,  incorrectement. 


Ergot,  petit  ongle. 

Amnistie  pardon. 

A défaut  de,  faute  de. 

Avoir  à faire. 

Décalquer,  appliquer  un  calque 
Croasser  (se  dit  des  corbeaux.) 
Moussu,  couvert  de  mousse. 
Mal  parler,  médire. 


X.  Par  ignorance  de  l’étymologie. 


Au  lieu  de  dire  : 

AÉ  ré. 

Aéro  lithe. 

Aéro  naute. 

Caco  phonie. 

COLO  phane. 

CoN  tumace. 

CoRPUi  ence. 

Em  Bou  choirs  de  bottes 
Esclan  dre. 

Espa  DON. 

Fran  guette  (à  la  bonne). 
Hour  vari. 

Pantomi  me. 

PuL  monique. 

Rébar  b a tif. 

Sau  poudrer. 

Sou  coupe. 

Tra  montane  (perdre  la). 


Quelques  personnes  disent 

Ai  ré. 

Aréo  lilhe. 

Aréo  naute. 

Caca  phonie. 

Cola  phane. 

Cou  tumace. 

Cor  POR  ence. 

Em  BAU  choirs. 

Esclan  DE. 

Espa  DRON. 

Flan  quette. 

Boul  vari. 

Pantomi  ne. 

Pou  monique. 

Rébar  b ara  tif. 

Sou  poudrer. 

Se  coupe. 

Tré  montane. 
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XI.  Par  erreur 


Au  lieu  de  ces  expressions: 

Brouillamini. 

Il  bruine. 

Cesser. 

Contre  mander. 

Couvrir  de  confusion, 

DÉ  grafer. 

Dissuader. 

Di  vination. 

Elever;  élevé. 

Emou  DRE  un  couteau. 

En  jamber. 

Répréhensible. 

Tl  ans  VASER. 


de  dérivation. 

On  se  sert  de  ces  moU 
barbares  : 

Em  brouillamini. 

Il  brouillasse. 

DÉ  cesser. 

DÉcoM  mander. 
Confusionner. 

Désa  grafer. 

DÉ  persuader. 

De  vination. 

Eduquer  y éduqué. 

Émou  LER. 

A jamber. 

Réprimandable. 

Trans  vider. 


Xll.  Par  ignorance  du  sens  ou  de  la  valeur  du  terme. 


Au  lieu  de  dire  : 

A-bras~le-corps. 

A cloche  pied. 

Bayer  aux  corneilles. 

Cicatri  cÉ  (sillonné). 
Considérable,  important. 
Cou-de-pied. 

Couvi  (œuf  gâté.) 

Curer  (nettoyer  en  vidant). 
Denier  à Dieu. 

Excuses  (je  vous  fais  mes.) 
Faire  la  vole. 

Farceur  ( cet  homme  est.  ) 
Faute  ^^inattention  (par.) 
Fourché  (pied)  fendu. 

Fragile  (cassant.) 

Jais  (noir  comme  du.) 

Jet  d’eau. 

Liais  (pierre  de.) 

Passante  (rue),  fréquentée. 
Recouvrer  (il  ne  peut)  la  vue. 
Recouvré  (il  a)  la  santé. 

Riche  (opulent.) 

Sens  dessus  dessous. 

Taie  d’oreiller. 

Venir,  j’en  viens. 

Voix  de  stentor. 


On  dit  : 

A brasse  corps. 

A croche  pied. 

Bailler  aux  corneilles. 

Cicatri  sÉ  (fermé.) 

Conséquent. 

Coude-p\eà. 

Couvé  (œuf  éclos.) 

E curer  (nettoyer  en  fourbissant.) 
Dernier  adieu. 

Je  vous  demande  excuse. 

Faire  la  volte. 

Cet  homme  est  farce. 

Par  faute  d'attention. 

Pied  fourchu. 

Casuel,  fortuit. 

Noir  comme  du  geai. 

Jeu  d’eau. 

Pierre  de  lierre. 

Yioe  passagère. 

Il  ne  peut  recouvrir  la  vue. 

Il  a recouvert  la  santé. 

Fortuné  (heureux). 

Sans  dessus  dessous. 

Tête  d’oreiller. 

J’en  deviens. 

Voix  de  Centaure. 


436 


LOCUTIONS  VICIEUSES. 


XIII,  Par  changement  dans  la  prononciation  et  dans 
l’orthographe. 


Au  lieu  de  ces  formes  cor- 
rectes  : 

Ang  OIS  ses 
Ango  Ra, 

Appa  El  üon. 

Cam  Bouis. 

Cr(cet  homme.) 

Compa  RU  tion. 

CoKRi  dor. 

Gras  sane  (poire  de.) 

CuiL  Ler. 

Dar  TRE. 

Dispa  RI  iion 
Ef  fraction. 

E Li  xir. 

Enver  cure. 

Evier. 

-Fi  Li  gra  ne. 

Fran  ci  pane. 

GÉsi  er, 

Gi  rofle. 

JoN  chets. 

Lin  CEÜL. 

Li  teaux  (serviette  à.) 

Mai  rie. 

Mé  garde  (par.) 

Pale  FRENi  er. 

Pleü  résie. 

Re  BUF  fade. 

Revan  che. 

Se  moule. 

Tri  ER,  il  tri  e;  tri  agb 
Va  SIS  tas. 

Vermi  celle. 


Quelques-uns  emploient 
celles-ci  : 

An  Goi  SES. 

Ango  LA. 

Appa  RU  tion. 

Cam  BUIS. 

Cet  homme  ici. 

Compa  RI  tion. 

CoLi  dor. 

Creu  sane. 

CuLi  er. 

Dar  TE. 

Dispa  ru  tion. 

Fraction. 

E LÉ  xir. 

Enver  jure. 

Lévier. 

Fi  LA  gram  me. 

Fran  cm  pane. 

Gigi  er. 

GÉ  rofle. 

Bon  chets. 

Lin  CEUiL. 

Lin  teaux  (serviette  à.) 

Mai  RE  rie. 

Mé  GARD  (par.) 

Pale  FERMI  er. 

Plu  résie. 

Re  BIP  fade 
Revan  ge. 

Se  MOUILLE. 

Tray  er,  il  tray  e ; tray  âge. 
Va  GIS  tas. 

Vermi  chelle. 
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de,  Locut.  vicieuses,  page  4^3, 
VIL 

Ahle  (adjectifs  terminés  en),  II® 
PARTIE  , 98,  99. 

i bras-le-corps,  Locut.  vicieuses  , 
page  435,  XII. 

Absoudre,  sa  conj.,  page  126. 

A cause  que.  II®  partie  , 5o3. 

Accents  , combien  nous  en  avons , 
I*"®  PARTIE,  i5.  — aigu,  id.  — 
grave  , id.  — circonflexe , id. 

Acceptions,  II®  partie,  de  5i8  à 
563. 

Accord  de  l’adjectif  avec  le  nom, 
I*’®  PARTIE,  62;  II®  PARTIE, 
de  69  à 87.  — du  verbe  avec 
son  sujet,  de  264  à 807. 

A cloche-pied,  Loc,  vie.,  p.  435,  XII. 

Acquérir,  saconjug.  I*’®  partie,  55. 

Adhérant,  changement  d’ortho- 
graphe, II®  partie,  390. 

ADJECTIFS,  ce  que  c’est,  I*"®  par- 
tie, 48.  Qualitatifs , de  49  a 54. 
— Déterminatifs,  de  54  à 62. 
Formation  du  féminin  des  — , de 
63  à 73.  — Du  pluriel,  de  74  à 
80.  II®  partie  , QUALIFICA- 

TIFS , leur  fonction , 68.  Ac- 
cord, de  69  à 90.  Qualifiant 


numéros  des  paragraphes. 

plusieuts  noms  singuliers,  70, 
71,  72,  73..  des  noms  synony- 
mes, 74.  des  noms  placés  par 
gradation,  id.  deux  noms  unis 
par  ou  , 75,  76.  — par  comme, 
de  même  que,  etc.,  77.  — mis 
après  deux  noms  dont  l’un  est 
complément  de  l’autre,  78,  79, 
80.  — pris  adverbialement , 92. 
Emploi  des  adj.  en  ahle,  98, 
99.  De  la  place  des  — , 100, 
lOi.  De  leur  complément,  102, 
io3,  104.  Prépositions  que  ré- 
gissent les  — , io5,  106,  107, 
108,  109 qui  ont  un  com- 

plément commun , iio,  iri.  — 
DÉTERMINATIFS  NUMERAUX,  Or- 
dinaux , 112,  — cardinaux, 
employés  substantivement  et 
comme  signes  matériels,  27,  ii3. 
Vingt ^ cent,  ii4,  n5,  116. 
Cent  pris  pour  centaine,  117. 
Mille,  mil,  118,  119.  — Pos- 
sessifs, leur  emploi,  12 1,  122, 
123,  124,  125,  126,  127,  128 

129,  l3o,  l3l.  INDÉFINIS, 

Tout,  182,  i33,  i34»  i35,  i36i 
187,  i38,  i3g,  140,  i4r,  142. 
Quelque,  148,  144,  145,  146, 
147,  148,149,  i5o,  i5i.  Même, 
Chaque,  Aucun,  nul, 
i55,  i56. 

Adjectives  {expressions),  II®  par- 
tie, 94,  95,96,97. 

ADVERBE,  sa  -classification  , D® 
partie,  de  2o3  à 209.  Il®  par- 
tie, sa  syntaxe,  de  438  à 485. 
Alentour,  auparavant , dessus. 
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dessous,  dedans,  dehors,  4^8, 
439,440.  Aussi,  si,  442, 443, 444. 
Aussi,  non  plus;  44^.  Autant , 
tant^  446,  447,  448,  l\l\<^.l>avan~ 

tage , plus,  45o,45i,  45>2,  453. 
Le  plus,  454*  Plus  d’h  demi,  455. 
Au  moins,  du  moins,  456.  Beau~ 
coup  suivi  ou  précédé  de  plus, 
moins,  457.  Il  s’en  faut  beau- 
coup ou  de  beaucoup,  458.  Plus 
tôt , plutôt,  459.  De  suite,  tout 
de  suite,  460.  Tout  a coup,  tout 
d’un  coup,  461.  Très,  bien,  462. 
L'es  expressioDS  uégatives  ne, 
ne  pas,  ne  point,  463.  Différence 
entre  pas  et  point,  464, 4^5, 466. 
Leur  emploi,  467,  468,  469, 
470.  Leur  ellipse,  47 47^» 
473.  Emploi  de  ne,  de  474  à 485. 

Aéré,  Loc.  vie.,  page  434,  X. 

Aérolithe , Loc.  vie.,  p.  434?  X. 

Aéronaute,  Loc.  vie.,  p.  434»  X. 

Affaire  [avoir),  II®  partie,  626. 
Locut.  vicieuses,  page  434»  IX. 

Affirmatif,  voir  Indicatif. 

Jouant,  son  changement  d’ortho- 
graphe, II®  PARTIE,  390. 

Agir,  en  agir,  Locut.  vicieuses, 
page  433,  V. 

Ah  ! Ha!  leur  différence,  II®  par- 
tie, 509  et  5ii,  Observation. 

Aide,  son  genre,  II®  partie,  2. 

Aider,  ses  acceptions,  II®  partie, 

519. 

Aïeul,  son  pluriel,  II®  partie,  22. 

Aigle,  son  genre,  II®  partie,  3. 

Aigre-doux , son  orthographe  au 
pluriel,  II®  partie,  96. 

Ail,  son  pluriel,  II®  PARTIE , 23. 

Aimer,  préposition  qu’il  veut  avant 
un  infinitif,  II®  partie,  877. 

Aimer  mieux,  suivi  d’un  infinitif, 
II®  PARTIE,  376. 

Ainsi  que  , nombre  de  l’adjectif 
après  deux  noms  unis  par  cette 
conjonction,  II®  partie  ,77.  — 
du  verbe  après  cette  expression, 
271,  272. 

Air  (avoir  1’),  orthog.  de  l’adjectif 
qui  suit  celte  expression,  II® 
partie,  525. 


Alentour,  II®  partir,  438, 489, 4 40* 
Aller,  sa  conjug.  I®  partie,  page 
116,  son  emploi.  Il®  partie, 
520.  — S’en  aller,  521. 
Amadou,  Loc.  vie.,  p.  482,  I. 

A moins  que,  que  de  y en  quoi  ils 
diffèrent,  II®  partie,  433;  suivis 
de  ne,  484. 

Amour,  son  genre , II®  partîe  , 4 , 
6,  remarque. 

Analyse  grammaticale.  P®  partie, 
216^  217  ; — logique,  de  la  page 
149a  la  page  i63. 

Angoisses,  Loc.  vie.,  p.  436, XIII 
Angora,  Loc.  vie.,  p.  486,  XIII. 
Apostrophe , ce  que  c’est,  P*  par 
TIE^  16. 

Apparition,  Loc.  vie.,  p.  436, XIII. 
Appartenant,  son  orthographe, 
II®  partie,  387. 

Applaudir,  ses  acceptions,  II®  par- 
tie, 522. 

Apprenti  J son  féminin,  Locut.  vi- 
cieuses, page  482,  III. 
Approchant , son  orthographe,  II® 
PARTIE,  387. 

Après-midi,  son  genre,  Locut.  vir 
cieuses,  page  482, 1. 

Armistice , son  genre  ; II®  partie- 
I . Locut,  vicieuses,  page  434, IX. 
Argot,  Loc.  vicieuses,  page  484 , IX, 
ARTICLE. Sa  classification,  F®  par 
TiE,  41.  Ses  formes  diverses,  42. 
Simple,  44.  élidé,  45.  contracté, 

46.  II®  PARTIE.  Son  emploi,  45, 

47,  49)  5o,  5i,  52,  54,  56.  Après 
bien,  la  plupart,  le  plus  grand 
nombre,  53.  Variable  et  invaria- 
ble avant  plus,  mieux,  moins, 
57,  58,  59.  Répétition  de  1’ — , 
60,  61, 62, 63, 64,  65.  Ellipse  de 
r — 66,  67. 

Assaillir,  S2i  conjug.,  page  Il6. 
Asseoir  (^’),  sa  conjug.,  page  120. 
Assurer,  ses  acceptions,  II®  par 
TIE  , 523. 

A travers,  au  travers,  II®  partie 

43 1 . 

Atteindre,  ses  acceptions,  II®  par 

TIE,  524. 

Attendre  {f),  suivi  d’un  infinitif^ 


TABLE  DES 

IP  PA.RTIE,  397.  — à quel  temps 
se  met  le  T.erhe  qu’il  régit,  535. 

Attribut.  Ge  qu’il  exprime,  page 
x5o,  § II.  Par  quels  termes  il 
peut  être  représenté,  pag.i5o, 
^ i5.  simple  y 22.  composéyiZ. 
i?icomplexe,  24*  complexe^  25. 

Aurihutifs  (différentes  espèces  de 
verbes),  D®  partie,  de  107  à ii3. 

Aucun  , dans  quel  cas  il  s’emploie 
au  pluriel.  Impartie,  i55,  i56. 

Au  moins  , du  moins',  II®  partie  , 
456. 

Auparavant , II*  partie,  438. 

Auprès,  près  de,  II®  partie,  4^6. 

Auprès,  au  prix  de,  II®  partie,  4^7* 

Aurore  y pris  adjectivement,  II® 
partie,  93. 

Aussi  bien  que,  nombre  de  l’adjec- 
tif après  deux  substantifs  unis 
par  cette  locution,  II®  partie, 
77.  — du  verbe,  271,  272. 

Aussi,  si,  II®  PARTIE,  442.  — non 
plus,  445i- 

Autant,  tant  y II®  partie.  44^-  — 
pris  pour  aussi,  447. 

Autant  que,  nombre  du  verbe  après 
cette  expression.  II®  partie,  273. 

Automne,  son  genre,  II®  partie,  7. 

Autour,  employé  adverbialement, 
II®  partie,  441. 

Autre  chose,  son  genre.  II®  partie, 

19- 

Autrui,  II®  partie,  258. 

Auxiliaires  (des  verbes),  D®  partie, 

1 38;  leur  emploi,  II®  partie,  3 18 
à 326. 

Avant  que,  s’il  est  suivi  de  ne,  II® 
partie,  485. 

Avant  que,  avant  que  de,  II®  par- 
tie, 483. 

Avoir,  sa  conjugaison,  F®  partie, 
145.  II®  partie  , quand  il  s’em- 
ploie comme  auxiliaire,  3 18. 

B. 

Bain-marie,  son  pluriel , II*  par- 
tie, 34. 

Barbe  (se  faire  \.L,  faire  sa),  II 
PARTIE,  125, 
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Bayer,  Locut.  vie  , page  435,  XII. 
Beaucoup , précédé  ou  suivi  de 
plus,  moins.  II®  partie,  457.  — 
Il  s^en  faut  beaucoup,  de  beau- 
coup,  458. 

Bec  floues,  son  ortbograple  , II* 

PARTIE,  34. 

Bénir,  sa  conjug.,  page  116  . 

suivi  d’un  complément,  II 
PARTIE,  53. 

Blanc-seing,  son  orthographe,  ID 
PARTIE,  35. 

Boire,  sa  conjug.,  page  126. 

Bon  homme  et  homme  bon,  II* 

PARTIE,  lOI. 

Bouillir,  sa  conjug.  page  108. 
Braire,  sa  conjug.  page  127. 
Bras-le-corps  (^),  Locut.  vicieuses, 
page  435,  Xil. 

Brave  homme,  et  homitoe  brave,  II* 
partie,  10 1. 

Brèche-dents,  son  pluriel,  II®  par- 
tie, 34. 

Brouillamini , Locut.  vicieuses  , 
page  435,  XI. 

Bruine  (il),  Loc.  vie,  p.  435,  XI. 
Bruire,  sa  conjug.  page  126. 

But  (atteindre  un),  Locut.  vicieuses», 
page  434,  VIII. 

c. 

Ça,  pour  II®  PARTIE,  23 1. 
Cacophonie,  Loc.  vie.,  page  434, X. 
Campagne  (en,  à la),  II®  partie, 
527. 

Carmin  , employé  adjectiv. , II® 
PARTIE,  93. 

Casuel,  voir  Fragile. 

Ce,  adjectif  masculin  ; son  emploi, 
F®  PARTIE,  57. 

Ce  pour  cela,  II®  partie,  2i5; 
pour  il,  216,  217.  — ellipse, 

218.  — employé  par  pléonasme, 

219,  220,  221,  222, 223.  — suivi 
du  verbe  être  , 2q5  , 296  , 297  , 
298,  299,  3oo,  3oi . 

Ceci,  cela,  II®  partie,  228,  229, 
23o. 

Cédille,  ce  que  c’est,  I®  partie,  17. 
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II® PARTIE.  2i5,  228,229,230. 

Celui ^ II®  PARTIE,  224.  suivi 

d’un  qualificatif,  225. 

Ceîui-ciy  celui~lày  II®  partie,  226. 
Celui-lht  pour  celui^  227. 

Centy  H®  PARTIE,  114,  Il 5.  pris 
pour  centième,  116;  i)ris  pour 
centaine,  117. 

Cet,  emploi  de  cette  forme  mascu- 
line, l*"®  PARTIE,  67. 

Chacun^  suivi  de  son,  sa,  ses,  leur, 
leurs  J II*  PARTIE,  241,  242,  243, 

244,  245,  246,  247,  248. 

Changer^  ses  acceptions , II®  par- 
tie, 528. 

Chaque,  si  l’on  peut  l’employer 
pour  chacun,  II®  partie,  i54. 

Cher,  adjectif  et  adverbe,  II*  par» 
TiE,  92. 

Chevau-léger,  son  orthographe  au 
pluriel , II®  partie  , 35.  Re- 
marque. 

Choir,  sa  conj.  page  120. 

Ciel  y sou  pluriel,  11*^  partie.  24. 

Ci-inclus  y ci-joint,  II®  partie,  88. 

Clair -^emé , sou  orthographe  , II® 
partie,  96. 

Clore,  sa  coujug.  page  126. 

Coassery  Loc.  vie.,  page  434  , I^- 

Colère,  colériquey  II®  partie,  568. 

CcJUctifs  ; ce  qu’on  entend  pair 
noms  — , I’*®  PARTIE,  27.  com- 
ment on  les  divise,  id.  II®  par- 
tie. Nombre  du  verbe  après  les 
noms  — , 276  , 277  , 278,  279, 
280,  281, 282. 

Colophane,  Loc.  vie.,  p.  434,  X. 

Comme;  nombre  de  l’adjectif  après 
deux  substantifs  liés  par  cette 
conjonction,  II®  partie,  77. — du 
"■ATbe,  27 1,  272, — employé  dans 
on  premier  membre  de  phrase  et 
remplacé  par  qiu  dans  le  second, 

, . 

Commencer,  quelle  préposition  il 
rc^it.  II®  PARTIE,  379. 

Comparatif,  1*^  partie,  52. 

Comparer,  ses  acceptions,  II®  PAR» 

TIE,  529. 

Comparution,  Locut. vicieuses,  page 
436,  XIII. 
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Compléments,  ce  que  c'est,  T® 
PARTIE,  96.  Quel  autre  nem  ou 
leur  donne  encore,  97.  Combien 
il  y a do  compléments,  98.  Ce 
que  c’est  que  le  complément  di- 
rect,  9^  A quelle  question  il  ré 
pond,  100.  Quels  mots  le  repré- 
sententi  loi.  Ce  que  c’est  que  le 
compl.  indirect,  102.  A quelle 
question  il  répond,  io3.  Quels 
mots  le  représentent,  104.  Ce 
qu’on  entend  par  complément 
circonstanciel , io5.  A quelle 
question  il  répond,  io5. lo- 

gique, II®  PARTIE,  p.  I54,§  26, 
27.  déterminatif,  28.  qualificatif 
essentiel  et  accessoire,  29.  expli- 
catif, 3o.  — des  adjectifs,  de  102 
à 112. — verbes , de  307  à 3ii. 

— place  des  compléments,  3 12, 
3i3,  3i4*  — complément  com- 
posé, 3i5. — quelle  préposition 
exige  le  participe  passé  avant 
son  complément,  3 16,  817. 

Compter,  suivi  d’un  infinitif,  II® 
PARTIE,  376.  A quel  temps 
met  le  verbe  qu’il  régit,  535. 

Conclure,  sa  conjug.  page  no. 

Conditionnel,  ce  qu’il  exprime,  l*"® 
PARTIE,  117.  son  emploi,  II® 
PARTIE,  339,  340,  341,  342. 

Confire,  sz.  conjug.,  page  110. 

Confusion  (couvrir  de),  Locut.  vi- 
cieuses, page  435,  XI. 

CONJONCTION,  sa  classification, 
I^®  partIe  , de  210  à 212.  II® 
PARTIE,  son  emploi,  de  486  à 

507. 

Conjugaisons  ( modèles  des  ) , F® 
partIe,  i*’®  conjug.,  i47-  2®  con- 
jug., 148.  3®  conjug.,  149.  4® 
conjug.,  i5o.  verbes  irréguliers 
de  la  i*"®  conj.,  184.  — de  la  2* 

— 1 85.  — de  la  3®  — 1 86.  — de 

la  4®—  187 des  verbes  in- 

trànsitifs,  172.  des  verbes  réflé- 
chis, 173.  des  verbes  imperson- 
nels, 174. 

Consonnes,  CO  que  c’est,  F®  partie, 
10.  comment  ou  les  divise,  i»., 
observation. 
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Continuer,  quelle  préposition  il  ré- 
git, II®  PARTIE,  379. 

Contredire  y SA  conjug.,  pnge  126. 

Comr e mander , Locut.  vicieuses, 
page  435,  XI. 

Contumace^  Loc.  vie.,  page  434,  X. 

Convenir^  son  auxiliaire,  II®  par* 

TIE,  323. 

Corpulence,  Loc.  vie.,  page434»X. 

Coudre,  sa  conjug.,  page  iii. 

Couple,  son  genre,  II®  partie,  8. 

Courir^  sa  conjug,,  page.  1 19  son 
auxiliaire,  II®  partie,  319. 

Court-vêtu , son  orthographe,  IF 
partie,  96. 

Coûté,  son  orthographe,  II®  par- 
tie, 409- 

Couvés  {œufs')  et  couvis,  Locut.  vi- 
cieuses, page  435,  XII. 

Craindre,  emploi  de  ne  après  ce 
verbe,  II®  partie,  474,  475,  476. 

Ct'ainte  {de)  que  suivi  de  ne,  II*^ 
partie,  484. 

Cramoisi,  adjectif.  II®  partie,  98. 

Croire,  sa  conjug.,  pag.  1 10 II®  par- 
tie, ses  acceptions,  53o. 

Croître,  sa  conjug. , page  iio. 

Cueillir,  sa  conjug.,  page  Ii8. 

D. 

Dans,  dedans,  II®  partie,  438.  489, 

449- 

Dartre,  Loc.  vic.,p.  436, XIII. 

Davantage,  II®  partie,  l^^o,  45 1 

452,  4^3. 

De,  avant  un  substantif , II*  par- 
tie, 5i,  52,  54,  55,  56.  — après 
un  participe  passé,  3i6,  317. 
verbes  qui  exigent  de  avant  un 
infinitif,  878.  C’est  à moi  de,  419. 
— dans  les  phrases  compara- 
tives, 421,  422.  — après  un  ad- 
jectif numéral  et  un  collectif, 
428,  424»  — quand  il  se  répète, 
435.  — mauvais  emploi  de  cette 
préposition,  Locut.  vicieuses, 
page  433,  VII. 

Décalquer,  Locut.  vie.,  p.  484,  IX. 

Décéder,  son  auxiliaire,  II®  par- 
tie 820. 
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Déchoir,  sa  conjug.,  D®  partie, 
page  120.  son  auxiliaire , II* 
PARTIE,  321. 

Dedans,  II®  partie,  488,  409,  440. 

Dédire,  sa  conjug.,  page  126. 

Défendre,  s’il  veut  la  négation,  II® 
PARTIE,  483. 

Dégrafer,  Locut.  vie.,  p.  435,  XL 

Dehors,  II®  partie,  488,  489,  44o. 

Déjeuner,  prépositions  qu’il  exige, 
II®  partie,  53 1. 

Délice,  son  genre,  II*  partie,  5. 

De  même  que,  nombre  de  l’adjec- 
tif après  deux  noms  liés  par 
cette  conjonction,  II®  partie, 
77.  — du  verbe  après  cette  lo- 
cution ,271,  272. 

Demi,  II®  partie,  84,  85.  — ^lu$ 
qu  'a  demi,  plus  d’h  demi,  [\00. 

Demie,  substantif,  II®  partie,  86. 

Demi-mort , son  orthographe,  II® 
partie,  96. 

Démonstratifs  {adjectifs),  ce  qu’ils 
expriment,  D®  partie,  56. 

Denier  a Dieu,  Locut.  vicieuses, 
page  435 , XII. 

Dépendant , .son  orthographe  , II* 
partie,  387. 

Déplorable  , son  emploi,  II®  par* 
TIE,  99. 

Dessous,  II®  PARTIE,  438,439,  440 

De  suite,  tout  de  suite.  II®  partie, 
460. 

Déterminatifs  {adjectifs)  , voir 
Adjectifs. 

Devoir,  sa  conjug.,  page  122. 

Différant,  changement  d’orthogra* 
phe,  II®  partie,  890. 

Digne,  son  emploi,  II® partie,  532. 

Dinde , Locut.  vie.,  p.  432,  I. 

Dîner,  prépositions  qu’il  régit,  II* 
partie,  53 1. 

Diphthongues , ce  que  c’est,  D* 
partie,  9. 

Dire,  sa  conjug.,  page  126. 

Disparaître  , son  auxiliaire  , II* 
partie,  321. 

Disparition,  Loc.  vie.,  p.  486,  XIII. 

Dissuader,  Locut.  vie.,  p 435,  XI. 

Dissyllabe,  ce  que  c’est , I^®  par- 
tie, 12, 
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Distinguer^  ses  acceptions, II®par- 
TiE,  533. 

Divination^’Locnï.  vie.,  p.  435,  XI. 
Dont,  II*  PARTiÉ,  2o8.  Dont , du- 
quel, Dont,  d’oîi,  210,  21 1. 
Douter , quel  mode  il  régit,  II® 
PARTIE,  343.  Emploi  de /le  après 
ce  verbe,  478. 

Du,  participe , son  orthographe  , 

D®  PARTIE,  i5g. 

Du,  de  la,  des,  de,  sens  général  et 
partitif,  II®  partie,  4^,47,  48, 
49,  5o,  5i,  52,  53,  54,  55,  56. 
Du  moins,  au  moins,  II®  partie, 
456. 

Duquel,  II®  PARTIE,  209. 

Durant,  pendant,  II®  partie,  429. 
Durant  que,  II®  partie,  5o3. 

E. 

.Échapper,  son  auxiliaire,  II*  partie, 

^ 326. 

Écho,  son  genre,  II®  partie,  20. 
Échoir,  sa  conjug.,  pag.122  son 
anxiliaire,  II®  partie,  320. 
Eclore,  son  auxiliaire,  II®  partie  , 
320. 

Écrire,  sa  conjug.,  page  112. 
Effraction,  Locut.  vicieuses,  page 
436,  XIII. 

Eh!  Hé!  II®  partie,  5ii. 

Élever,  Locut.  vie. , page  435,  XI. 
Élixir,  Locut.  vie.,  page  436,  XIII. 
Ellipse,  II®  PARTIE,  3i3. 

Emoudre,  Locut.  vie.,  p.  435,  XI. 
Empêcher,  suivi  de  ne.  II®  partie, 

48 1 . 

Emprunter,  prépositions  qu’il  régit, 
II®  PARTIE,  534. 

En , pronom , son  emploi  pour  de 
lui,  d'elle,  d'eux,  II®  partie, 
190,191,194. 

^n,*prepositlon  ; quand  elle  se  re* 
pète.  II*  PARTIE,  435. 

Enfant,  son  genre,  II®  partie,  9. 
Enjamber,  Locut.  vicieuses,  page 

435,  XI. 

Enseigne,  son  genre.  II®  partie,20. 
Envergure,  Loc.  vie.,  p.  436,  XIII. 
Envoyer,  sa  conjug.,  page  116. 
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Épargner,  son  emploi , II*  partie, 
536. 

Esclandre , Locut.  vie.,  p.  434,  X. 

Espace,  son  genre,  II®  partie,  10. 

Espadon,  Locut.  vie.,  page  434,  X. 

Espérer,  suivi  d’un  infinitif,  II®- 
PARTiE,  376.  à quel  temps  se 
met  le  verbe  qu’il  régit,  535. 

Et,  son  emploi,  II®  partie,  486, 
487,  488. 

Être,  sa  conjug.,  I»”®  partie,  146 

II®  PARTIE,  son  emploi  comme 
auxiliaire,  3 18.  employé  pour  al 

^ 1er,  520. 

Évier,  Loc.  vie. , page  436,  XIII 

Éviter,  épargner,  II®  partie,  536. 

Excellant,  son  changement  d’or- 
thographe, II®  PARTIE,  390. 

Excepté,  son  orthographe,  II®  par- 
tie, 392. 

Exclamatif  (point),  II®  partie,  5q6 . 

Exclu,  son  féminin,  Locut.  vicieu- 
ses, page  432,  III. 

Exemple,  son  genre,  II®  partie,  i. 
Si  l’on  dit  imiter  un  — , 54i. 

Expressions  adjectives,  II®  partie, 
94, 95,  96,  97,—  négatives,  463. 

Extravaguant  , son  changement 
d’orthographe,  U®  partie,  390. 

F. 

Fabriquant,  son  changement  d’or- 
thographe, II®  PARTIE,  390. 

Faillir,  sa  conjug.,  page  118. 

Faire,  sa  conjug. , pag.  126.  Suivi 
d’un  infinitif,  II® partie,  376. 
Compléments  qu’il  exige,  537. 
Observation.  — Tie faire  que, 
que  de,  587. 

Fait,  suivi  d’un  infiukif.  II®  par- 
tie, 410. 

Falloir,  sa  conjug.,  page  122. 

Fatiguant,  son  changement  d’or- 
thographe, II®  PARTIE,  390. 

Féminin,  formation  du  — des  ad- 
jectifs, D®  PARTIE,  de  63  à 73. 

Férir,  sa  conj.,  page  118. 

Feu,  son  orthog.,  II®  partie,  87. 

Figtres  de  syntaxe,  II®  partie,  dt 
5i2  à 517. 
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Filigrane  , Loc.  vie,  p.  4^6,  XIII. 

Fixer,  son  acception,  suivi  d’un 
complément  direct,  II®  partie, 
538. 

Fleurir^  sa  conjug.,  page  ii8. 

Forcer  à,  de^  II®  partie,  379. 

Formation  des  temps,  F®  partie  , 
166,  167,  168,  169,  170,  171. 

Forme  'verhale  en  ant,  II®  partie. 
38r,  382,  383. 

Fortuné  pourncA^,  Locut.  vicieu- 
ses, page  435,  XII. 

Foudre^  sou  genre,  II®  partie,  ii. 

Fourché  (pied)  et  fourchu,  Locut. 
vicieuses,  page  4^5,  XII. 

Fragile,  casuel,  Locut.  vicieuses, 
page  435,  XII. 

Frais-cueilli,  son  féminin  et  sou 
pluriel,  II®  PARTIE,  96. 

Franc  de  port,  II®  partie,  89. 

Franquette  (à  la  bonne),  Locut.  vi- 
cieuses, page  434,  X. 

Frire,  sa  conjug.,  page  128. 

Fuir,  sa  conj.,page  108. 

Futur,  ce  qu’il  exprime,  D®  partie. 
426.  Son  emploi,  II®  partie,  33o, 
33i, 

Futur  antérieur,  ce  qu’il  exprime, 
I*"®  PARTIE,  l3o. 

G. 

Gallicismes,  ce  que  c’est,  page 

i63,  § 56.  méthode  à suivre  dans 
l’analyse  des  — , 57. 

Garde,  sou  genre,  II®  partie,  20. 
— son  orthographe  en  composi- 
tion, 39. 

Garde-rohe  , son  pluriel  , II®  par- 
tie, 39. 

Géant,  son  féminin , Locut,  vi- 
cieuses, page  432,  III. 

Gejtres  , ce  que  c’est , D®  partie, 
28.  Combien  il  y en  a eu  fran 
çais,  id.  Comment  on  reconnaît 
le  genre  d’un  nom,  29.  II®  par- 
tie , noms  dont  le  — est  dou- 
teux, I.  noms  des  deux  — , 2, 
3,  4,  5, 6,  7,  8,  9,  10, 1 1,  12,  i3, 
14»  *5,  16, 17,  18,  19,  20.  — des 
noms  qui  conviennent  plus  par 
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ticulièremeut  à des  hommes,  ii. 

Gens,  son  genre,  II®  partie,  12. 
— genre  de  l’adjectif  qui  le  pré- 
cède et  de  l’adjectif  qui  le  .suit 
id. 

Gésier,  Locut.  vicieuses,  page  436, 
XIII. 

Gésir,  sa  conjug.,  page  118. 

Girofle,  son  genre,  i.  Locut.  vi- 
cieuses, 436,  XIII. 

Grammaire , son  étymologie,  I'® 
partie,  I ; ce  que  c’est  que  la 
— 2 ; comment  on  la  divise,  3. 

Grand  homme  et  homme  grand, 
II®  PARTIE,  lOI. 

Greffe,  son  genre,  II®  partie,  20. 

Guet,  Locut.  vicieuses,  page  432,  I. 

Guide,  son  genre , II®  partie,  20. 

Guillemets,  leur  usage,  II®  par- 
tie, 599.  de  quel  signe  ils  doi- 
vent être  précédés  et  suivis,  600. 

H. 

H,  ce  qu’est  cette  lettre,  I*^®  par- 
tie, ir.  quand  elle  est  muette, 
id,  — aspirée,  id. 

Ha,  Ah,  II®  PARTIE,  5o8,  609  et 
5 II,  observation. 

Haïr,  son  orthographe,  I*"*  par- 
tie, ï5q. 

Hé!  Eh!  II®  PARTIE,  5ii. 

Héliotrope, son  genre,lI®PARTiE,20. 

Hémisphère , son  genre , II®  par- 
tie, I. 

Hémistiche,  son  genre, II®  partie,!  . 

Hémorragie,  Loc.  vie.,  p.  433,  VI. 

Hériter,  préposition  qu  il  exige, 
II®  PARTIE,  539. 

Heure  {une),  Loc.  vie.,  p.  433,  VI. 

Ho!  Oh!  II®  partie,  5 10. 

Horloge,  son  genre,  II®  partie,  i. 

Horoscope,  son  genre,  II® partie,!. 

Hourvari,  Loc.  vie.,  p.  434,  X. 

Hymne,  son  genre,  II®  paRtiÉ,  i3. 

Homonymes  (genre  de  quelques), 
II®  partie,  20. 

Hortensia,  son  genre,  Locut.  vi- 
cieuses, page  432, 1. 

Hypothèque,  son  genre,  II*  par- 
tie, I. 
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I 

Idées  ; ce  que  c’est,  pag.  i5i  § 5. 
perception  du  rapport  entre 
deoK  idées,  § 6. 

/?,  emploi  vicieux  de  ce  pronom, 
II*  PARTIE,  257, 

Il  s*en  faut,  il  s*en  faut  beaucoup^ 
avec  ou  sans  négation,  11*  par- 
tie, 482. 

Imaginer  et  (^’),  leurs  acceptions, 
II®  PARTIE,  540. 

Imparfait  de  Tindicatif,  ce  qu’il 
exprime,  F®  partie,  i3o,  2®. 

son  emploi,  II®  partie,  332 

dn  subjonctif,  sou  emploi,  362, 
365. 

Impersonnels  (oferhes),  I*"®  partie, 
ii3.  Tl®  PARTIE,  mode  qu’ils  ré- 
gissent, 348,  349,350.  — Or- 
tbograpke  de  leur  participe 
passé,  408. 

imposer,  en  imposer,  leur  acception, 
II®  PARTIE,  542. 

Incendie  J sou  genre,  TI*  partie,  i. 

Inclus  {ci-)y  son  orthographe,  II® 
PARTIE,  88. 

Indéfinis  (adjectifs),  leur  valeur  , 
r®  PARTIE,  61.  Emploi  de  quel- 
ques adjectifs  —,  II®  partie,  de 
i32  à i56. 

Indicatifs  ce  que  c’est,  F®  partie, 
ii5.  ce  qu’il  exprime,  116.  son 
emploi,  II®  PARTIE,  de  327  à 338. 

Indigne,  son  emploi , II®  partie, 
532. 

Infinitif,  ce  que  c’est,  F®  partIe  , 
ii4*  ce  qu’il  exprime,  120.  son 
emploi , II®  partie,  de  36g  à 
375;  employé  avec  ou  sans  pré- 
position, 376,  377,  378,  379; 
plusieurs  infinitifs  compléments 
les  uns  des  autres,  38o. 

Interdire,  sa  conjug.,  page  126. 

INTERJECTION,  sa  classification, 
F®  partie,  de  2i3  à 2i5.  IF 
PARTIE  , Ah  ! Ha  , 5o8 , 509  et 
5ii.  Oh!  Ho!  O,  5io  et  5ii. 
Èh!  Hé,  5ii. 

[ntransitifs  (verbes) , F®  partie  , 
109. 


Intrignant,  son  ehangemeiit  d’or- 
tbograpbe,  II*  partie,  390. 

Invectiver,  Loc.  vie.,  page  433,  IV, 

Inversion , II*  partie,  517. 

Ivoire,  son  genre,  II*  partie,  1. 

Ivre^mort,  son  pluriel,  II®  partie  , 
96. 

J- 

Jais  (noir  comme  du),  Locut.  vi- 
cieuses, page  435,  XII. 

Jet  d’eau,  Loc.  vie.,  p.  435,  XII. 

Joint  (ci-) , son  orthographe  , II® 
partie,  88. 

Jonchets  , Locut.  vicieuses , page 
436,  XIII. 

Jonquille,  employé  adjectivem.,  II® 
partie,  93. 

Jugement , ce  que  c’est,  page  i5o, 
§ 6. 

Jujube,  son  genre, Locut.  vicieuses, 
page  432,  I. 

Jusque  suivi  de  la  prep.  a,  II 
PARTIE,  420. 

Juste,  employé  comme  adverbe, 
92.  Comme  il  est  juste,  Locut. 
vicieuses,  page  434»  VIII. 

L, 

L euphonique,  239,  240, 

Laque,  son  genre,  20. 

Le,  article,  variable  et  invariable 
avant pûis,  mieux,  moins,  57,  58, 
5g.  Quand  il  se  répète,  de  60  à 65. 

Le,  pronom,  variable,  18 1,  inva- 
riable, 182,  i83,  184.  ' — doit 
représenter  un  terme  distinct, 
i85.  — ne  doit  pas  être  en  rap» 
port  avec  un  mot  de  la  proposi- 
tion où  il  figure,  186.  — em- 
ployé comme  attribut,  187. 

Le  plus,  le  moins,  le  mieux,  67, 
58,  59. 

Lequel , laquelle,  lesquels,  lesquels 
tes,  202,  206,  207. 

LETfRES,  ce  qu’elles  sont  et  à 
quoi  elles  servent , I*"®  partie 
7;  comment  elles  se  divisent,  id. 

Leur,  adjectif  posse.ssif,  son  ero> 
ploi,  127,  128,  129,  i3o,  i3x. 
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pronom,  employé  pour  à 
eux^  h elles,  etc.,  189. 

Liais  (pierre  de),  Locut.  vicieuses, 
page  435,  XII. 

Linceul,  Locut.  vie., page  436, XIII. 

Lire,  sa  conjug.,  page  112. 

Liteaux  (serviette  à),  Locut.  vi* 
cieuses,  page  436,  XIII. 

Locutions  (des)  prépositives , I*'*' 
PARTIE,  201,  202.  — adverbia- 
les, 2o5,  209.  — conjonctives, 
212,  2i3.  — interjectives,  214» 

2i5. 

Lui,  employé  avec  un  pronom  in- 
défini, 198.  Lui,  elle,  eux,  elles, 
employés  comme  attributs,  188. 
— précédés  d’une  préposition, 
189. 

iMire,  sa  conjug.,  page  128. 

L’un,  Vautre  ; les  uns^  les  autret, 
249. 

L’un  Vautre  ; les  uns  les  autres, 

^ 253,  254. 

L’un  et  Vautre  ; les  uns  et  les  aiv 
très,  25o,  25i,  252. 

L’un  de,  un  de,  662. 

M. 

Malgré  que,  II«  partie,  5o3. 

Médire,  sa  conjug.,  page  12G. 

Mégarde  (par)  , Locut.  vicieusej , 
page  436,  XIII. 

Même,  II®  partie  , i53  , variable, 
I®—  avant  un  substantif,  après 
un  pronom  ou  un  substantif, 

2°  — invariable,  quand  il  mo- 
difie un  verbe,  un  adjectif,  un 
superlatif  relatif,  id.,  1®,  2®, 
30.  — quand  il  est  placé  après 
plusieurs  substantifs,  id.,  4®. 

Mettre,  sa  conjug.,  page  I12. 

Mieux  suivi  de  ne,'Il^  partie,  477. 

Mil,  II®  partie,  118,  119. 

Mille,  substantif,  II®  partie,  120. 

Modes,  D®  partie,  ce  qu'on  en- 
tend par  — 114.  Combien  il  y 
en  a,  ii5.  Ce  qu’ils  expriment, 
de  ii6à  120.  Modes  personnels, 
121.  — impersonnels,  id.  II®  par- 
tie , emploi  de  l’indicatif,  de 
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327  à 338.  — du  conditionnel, 
de  339  à 342.  — du  subjonctif^ 
de  343  à 368.  — de  l’infinitif,  de 
369  à 38o. 

Moi,  sa  place,  quand  il  figure  avec 
d’autres  termes  comme  sujet  ou 
complément.  II®  partie,  164. 

Moins,  emploi  de  ne  après  cet  ad- 
verbe, II®  partie,  477.  — ré- 
pété, rejette  la  conjonction  et» 

488. 

Monosyllabe,  ce  que  c’est,  D®  par- 
tie, 12. 

Mordoré,  son  orthographe,  IF^ 
partie,  63. 

Mort’-ivre,  son  pluriel.  II®  partie  , 

96. 

Mort~né,  son  pluriel, II® partie,  96. 

Mots,  ce  que  c’est  que  les  — , 
partie,  5. 

Moudre,  sa  conjug.,  page  112. 

Mourir,  sa  conjug.,  page  118. 

Mousseux,  moussu,  Locut.  vicieu- 
ses, page  434,  IX. 

Mouvoir,  sa  conjug.,  page  122. 

N. 

Naître,  sa  conjug.  I'®  partie,  page 
112  Son  auxiliaire,  II®  partie, 
320. 

Ne,  son  emploi,  II®  partie,  de 

474  à 485. 

Ne,  ne  pas,  ne  point , II®  partie  , 

463. 

Négation  (emploi  de  la)  , II®  par- 
tie, de  463  à 485. 

Ni,  II®  PARTIE,  489,  490,  491,  492, 

Ni  l’un  ni  Vautre,  accord  du  verbe 
après  cette  expression,  II®  par- 
tie, 274 , 275. 

Nier,  emploi  de  la  négation  après 
ce  verbe,  II®  partIe  , 478,  479, 

Nombre,  ce  que  c’est,  I‘®  partie, 
3o.  — singulier,  3l,  32.  plu^ 
riel,  33.  Formation  du  pluriel 
des  noms,  de  34  à 4t>  — > des 
adjectifs,  de  74  a 8 1.  II® partie, 
pluriel  N aïeul,  22.  — N ail,  23. 
— de  ciel,  24. — Nœil,  25. — de 
travail,  26.  — des  mots  pris  couv 
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me  signes  matériels,  27.  — des 
noms  dérivés  des  langaes  étran- 
gères, 28,  29,  3o.  — des  noms 
propres,  3i.  — des  noms  com- 
posés de  denx  snbstantrfs , 33, 
34*  — d’un  substantif  et  d’un  ad- 
jectif, 35,  36.  — de  deux  subs- 
tantifs unis  par  une  prépos. , 

37.  — des  expressions  formées 
de  termes  accessoires,  38. — d’un 
substantif  et  d’un  mot  invariable, 
39. — de  mots  invariables,  40.  — 
A quel  nombre  figurent  les  noms 
précédés  d’une  préposition,  41» 

42,  43,  44- 

NOMS,  ce  que  c’est,  D®  partie, 
a3,  — communs,  24,  25.  — pro- 
pres,  26.  — collectifs,  27.  II® 
PARTIE,  genre  de  quelques  noms 
dont  l’emploi  est  douteux,  i. 
Noms  des  deux  genres,  2,  3, 
4,  5,6,  7,  8,  9,  10,  II,  12,  i3, 
14,  i5,  16,  17,  18,  19,  20.  — 
essentiellement  masculins,  21. 
— . à double  forme  au  pluriel, 
22,  23,  24,  25,  26.  — Pluriel 
des  mots  pris  comme  signes 
matériels,  27.  — pluriel  des 
noms  dérivés  des  langues  étran- 
gères, 28,  29,  3o.  — Pluriel  des 
noms  propres,  3i.  — des  noms 
composés,  32,  33,  34,  35,  36, 37, 

38,  39,40. — Compléments  d’une 
préposition,  41,  42,  43,  44. — 
pris  adjectivement,  93. 

/Vb/i plus,  II®  PARTIE,  445. 

ISous , employé  pour  je,  II®  par- 
tie, i65. 

cuveau-converti  ^ son  pluriel,  II® 
PARTIE,  97.  — -débarqué,  son 
pluriel,  id.  — -marié,  son  plu- 
riel , id,  — -né,  son  pluriel,  96. 
— -venu,  son  pluriel,  97. 

son  orthographe,  II®  partie, 
81,82,  83. 

Nuire,  sa  conjug.  page  112. 

Nul,  son  nombre  et  son  emploi, 
II®  partie,  i55,  i56. 

Numéraux  (adjectifs),  P®  partie, 
leur  emploi , 58.  — cardinaux, 
59.  — ordinaux,  60.  II®  partie. 
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leur  orthographe,  de  1 12  à 120 

O. 

O,  son  emploi,  II®  partie,5io. 
Obliger  a,  de,  II®  partie,  878. 
Observer , faire  observer , II®  par- 
tie, 546. 

OEil,  son  pluriel,  II®  partie,  25. 
OEuvre,  son  genre,  II®  partie,  14. 
Office,  son  genre,  II®  partie,  20 
Oh!  son  emploi,  II®  partie,  5 10. 
Oindre,  sa  conjug.,  page  128. 
Omnibus,  son  genre,  II®  partie,  l. 
On,  Von,  II®  partie,  236,287,  238 
289,  240. 

Opérations  (les  trois)  de  l’esprit, 
. II®  PARTIE,  page  i5o,  § 5. 
Ordonner,  mode  employé  après  ce 
ojerbe,  II®  partie,  345. 

Orge  y son  genre , 11®  partie  , i5 
— Orge  perléy  orge  mondé,  id. 
Orthographe  des  verbes  terminés 
par  cer,  I^e  partie,  i5i.  Des 
verbes  en  ger,  i52.  Des  verbes 
qui  ont  un  e muet  à la  pénultiè- 
me, i53.  — qui  ont  un  é fermé, 
i54 en  éger,  i54,  observation. 

— en  eler,  eter,  i55.  — en  éer, 
i56.  — de  la  3®  pers.  sing.  dn 
pr.  de  l’indic.,  4®  conjug.,  160. 
Des  verbes  dont  le  part.  prés, 
est  terminé  par /«nf  et 161, 
162,  i63.  — des  finales  des  ver- 
bes, de  175  à 182. 

Orgue,  son  genre.  II®  partie,  6. 

Ou , nombre  de  l’adjectif  après 
cette  conjonction  , II®  partie  , 
75,  76.  — du  verbe,  268,  269, 
270.  — quand  ou  se  répète,  493. 

— quels  termes  et  quelles  pro  • 

positions  elle  peut  unir,  494» 
495-  . 

Ouïr,  sa  conjug.,  page  118. 

Ouvrir,  sa  conjug.,  page  120. 

P. 

Paître,  sa  conjug.,  page  128. 
Palefrenier,  Loc.  vic.,p.  436, XIII, 
PantomimCy'Loc.  vie.,  p.  434> 
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Fdque  ^ son  genre  et  son  ortho- 
graphe, ir  PARTIE,  l6. 

Par  ^ après  nn  participe  passé  , II® 
PARTIE,  3l6. 

Paraître,  sa  conjug.,  D®  partie, 
pac.112.  Son  auxiliaire,  U®  par- 
tie, 319. 

Parce  que,  par  ce  que.  II®  partie, 
5o4- 

Parce  que^  pour  a cause  que  ^ II® 
PARTIE,  5o3. 

Pardonnable,  son  emploi,  II®  par- 
tie, 98. 

Parenthèse  (de  la),  II®  partie,  598. 

Parler  mal  et  mal  parler  , Locut. 
vicieuses , page  434»  IX* 

Paronymes,  II®  partie,  de  564  à 
582. 

Participant  ^ son  orthographe,  II® 
partie,  387. 

Participer  à,  de,  II«  partie,  558. 

PARTICIPE,  sa  définition,  P®  par- 
tie, 188.  De  quelle  nature  il 
tient,  190.  Combien  de  partici- 
pes, 191.  Comment  est  terminé 
le  participe  présent,  192.  Finales 
du  part,  passé,  193.  Il®  partie, 

DU  PARTICIPE  PRÉSENT  et  de 

I’adjectif  verbal  , 38 1.  — 
exprimant  l’action,  382.  expri- 
mant l’état , 383.  accompagné 
d’un  compl.  direct,  384.  modi- 
fié par  une  négation,  id.  em- 
ployé sans  complément,  id.  ac- 
compagné d’un  compl.  indirect, 
385,386,  387.  d’un  complément 
adverbial,  388.  précédé  de  ou, 
389.  participes  dont  l’orthogra- 
phe change,  en  passant  à l’état 
d’adjectifs,  890. 

Du  PARTICIPE  PASSÉ  employé  sans 
auxiliaire,  891,  392.  conjugué 
avec  être,  398.  Des  verbes  tran- 
sitifs, de  3g4  à 401.  conjugué 
avec  avoir,  894.  suivi  d’un  infi- 
nitif, 3g5.  construit  avec  un 
infinitif  sous-entendu , 896.  placé 
entre  deux  que,  897.  par  ellipse 
d’une  préposit,  3gS.  précédé  de 
V,  399.  des  verbes  intransitifs, 
4oi,  402,  4o3,  404,  4^5.  des  ver- 
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bes  réféchis,  406, 407 . des  verbes 
impersonnels,  408.  Coûté,  malu, 
pesé,  4o9.Fr7iV,4io.  Participe  jwé- 
cédé  d’un  adv.  de  quantité,  41 1* 
précédé  àe  le  peu,  412,418.  pré- 
cédé en,  414,  41 5».  précédé 
de  en  et  d’un  adverbe  de  quan- 
tité, 416,  417,  418. 

Parties  du  discours,  leur  nombre, 
P®  PARTIE,  20.  leur  division,  id. 

Partir,  sa  conjug.  P®  partie,  page 
108.  son  auxiliaire,  II®  partie, 
3^1. 

Parvenir,  son  auxiliaire,  II®  par- 
tie, 820. 

Pas,  point,  leur  différence,  II® 
PARTIE,  464,  465, 466.  Leur  em- 
ploi, 467,  468,  469,  470.  Cas  on 
on  les  supprime,  471,  47^^»  473. 

Passante  (rue),  Locut.  vicieuses  , 
page  435,  XII. 

Passé,  ce  que  c’est,  F®  partie, 
125  ; défini,  indéfni,  antérieur, 
i3o.  Emjdoi  du  passé  défini, 
II®  PARTIE,  333, 335.  — indéfini, 
334,  336,  337. 

Passifs  (verbes);  ce  que  c’est,  D* 
PARTIE,  1 a,  observation 

Peindre,  sa  conjug.,  page  n4- 

Pendant,  durant,  II®  partie,  429. 

Perclus,  son  féminin,  Locut.  vi- 
cieuses, page  482.  III. 

Période,  son  genre,  II®  partie,  17. 

Personne,  son  genre,  II®  partie, 
•18. 

Personnels  (pronoms),  leur  classi- 
fication, F®  partie,  80,81,82. 
leur  emploi  comme  sujets,  II® 
PARTIE,  de  162  à 1 7 1 . — comme 
compléments,  de  172  à 177.  — 
quand  ils  se  répètent,  178,  179, 
180. 

Pesé,  son  orthographe,  II® partie, 
409. 

Peu  et  le  peu,  en  rapport  avec  un 
participe  passé.  II®  partie,  4 h» 
421,  VI. 

Peu  (un) , Locut,  vicieuses,  page 

433,  VI. 

Peur  (de)  que,  suivi  de  ne,  II®  par 

! TIE,  434* 
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Phrase , ce  qu’on  entend  par  ce 

mot,  F*  PARTIE,  21. 

Place  (de  la)  des  adjectifs,  II® 
PARTIE,  loo,  loi.  — des  com- 
pléments, 3i2,3i3,  3i4. 

Piaircy  sa  conjug.,  page  Ii4. 
Pléonasme f II*  partie,  5i5. 
Pleurésie^  Locut.  vicieuses,  page 
436,  XIII. 

Pleurs,  son  genre,  II®  partie,  i. 
Pleuvoir,  sa  conjug.,  page  122. 
Plier,  ployer,  II®  partie,  58o. 
Pluriel,  ce  que  c’est,  D®  partie, 
3r.  Formation  du  — des  noms, 
de  34  à 4 T.  ^ des  adjectifs,  de 
74  à 8i.  II®  partie,  — des  subs- 
tantifs aïeul,  aily  ciel,  œil,  tra- 
vail, 22,  23,  24,  25 , 26.  — des 
mots  employés  comme  signes 
matériels,  27.  — des  noms  pro- 
pres, 3i.  — des  noms  dérivés 
des  langues  étrangères  , 28,  29. 

des  noms  composés , de  32  à 
40. — après  une  préposition,  41, 

42,  43,  44- 

Plus,  répété,  rejette  la  conjonction 
ety  II®  PARTIE,  488. 

Plus,  davantage  y II®  partie,  43o, 

451,452,  453. 

Plus  d*un,  nombre  du  verbe  après 
cette  expression.  II*  partie, 
286. 

Plus-que-parfait,  ce  qu’il  exprime, 
I*’®  PARTIE,  i3o.  Emploi  du  plus- 
que-parfait  de  l’indicatif,  II® 
PARTIE,  337,  < — du  subjonctif, 

262,  365, 366. 

Plus  tôt,  plutôt.  II®  PARTIE,  459. 
Point,  voir  Pas. 

Point  (du),  ir  PARTIE,  593. 

Point  exclamatif  (à\x),  II*  partie, 
596. 

Point  interrogatif  (du),  II®  partie, 
594,  5g5. 

Points  suspensifs  (dcs)i  II®  par- 
tie, 597. 

Points  (des  deux),  II*  partie,  592. 
Pomt-n;irgule{^à\\),  II*  partie,59o, 
591. 

Pàlysyllahes  ce  que  c’est,  D*  par- 
tie, 12 


Ponceau,  employé  adjectivement, 
II®  partie,  93. 

Ponctuation,  II®  partie,  de  685 
à 600. 

Positif,  degré  de  signification  de 
l’adjectif,  D®  partie,  5i. 
Possessifs  (adjectifs),  F®  partie, 

55.  II® partie,  de  121  à i3i. 

(pronoms),  de  23a  à 235. 

Possible,  variable  et  invariable,  II® 
partie,  90. 

Pourprey  son  genre,  II®  partie,  20. 

— employé  adjectivement,  q3. 
Pourvoir  y sa  conjug.,  page  iio. 
Pouvoir,  sa  conjug.,  page  123. 
PrédirCySdL  conjug.  page  126. 
Prendre,  sa  conjug.,  page  114, 
Prendre  garde,  emploi  de  ne  après 

ce  verbe,  II*  partie,  481. 
PRÉPOSITION,  sa  classification, 
F®  PARTIE,  de  198  à 102.  II® 
partie  , son  emploi , de  46  à 

56.  — ày  de,  comparés,  419. 

— ellipse  de  à après  jusque  y 
420.  — de,  dans  les  comparai- 
sons, 421,  422.  — avant  un 
participe  et  un  adjectif,  423, 
424. — près  de,  prêt  h,  ^25.  — 
près  de,  auprès  de,  h'^Q.^auprès 
de,  au  prix  de,  427. — entre,  par~ 
mi,  428. — durant,  pendant,  429. 

envers,  a V égard  de,  'vis-a-vis, 
43o.  — au  travers , à travers^ 
43 1 — voici  y voila  y ^"^2. — avant 
a moins  que,  que  de,  433.— 
Complément  des  prépositions  , 
434.  Répétition  des  — , 435, 
436,  437. 

Près  de,  II®  partie,  425. 

Présent  , ce  qu’il  exprime , D® 
PARTIE,  i3o.  Emploi  du  présent 
de  l’indicatif,  II®  partie,  de 
327  à 33 1.  — du  subjonctif, 
362,  363,  367. 

Prêt  h,  II®  PARTIE,  425. 

Prétendant,  son  orthographe,  II® 
PARTIE,  387. 

Prévaloir,  sa  conjug.,  page  122. 
Proche,  variable  et  invariable,  II® 
PARTIE,  91. 

Promettre,  suivi  d’un  infinitif,  II® 
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PARTIE,  378.  — A quel  temps 
se  met  le  yerbe  qu’il  régit , 535 
PRONOMS  , leur  classificatiou  , 
I*"®  PARTIE,  88.  Pronoms  person- 
nels, 82.  — dèmonstratijs,  83,  — 
possessiJs,%[^,  85.  — relatifs,  86. 

— indéfinis,  87,  88.  II®  partie, 
leur  emploi,  i5g,  160,  161. 
Pronoms  personnels  employés 
comme  sujets,  de  162  à 166.  — 
quand  ils  se  répètent,  de  167  à 
171.  — employés  comme  com- 
pléments, de  172  à 177.  quand 
ils  se  répètent,  178,  179,  180. 

— emploi  de  le,  de  178  à i88. 

— de  lui,  elle,  leur,  en,  y,  de 
189  à 194 — de  JO#, de  ig5  à 200. 
Pronoms  relatifs.  — Quel 

doit  être  leur  antécédent,  201 

Lequel , laquelle  , pour  qui, 
202,  Qui  pour  celui  qui,  2o3. 

— pour  quel,  204.  Qui  complé- 
ment d’une  préposition  , 2o5, 
206.  A qui,  auquel,  207.  Dont, 
duquel,  208,  209.  Dont,  d'ou, 
210,  2II.  Ou  pour  auquel,  2i3. 
Quoi,  pour  lequel,  21 3.  Que, 
pour  à quoi,  de  quoi,  214.  Pro- 
noms démonstratifs.  Ce  pour 
cela,ii5. — pour  il,  elle,  216, 
217.  Observation  sur  l’ellipse  de 
ce , 218.  Ce  employé  par  pléo- 
nasme, 219,  220,221,  222,  223. 
Celui,  celle,  224,  225.  Celui-ci, 
celui-là,  226,  227.  Ceci,  cela, 
228,  229,  23o.  Ça,  23i,  Pro- 
noms POSSESSIFS,  Pris  substan- 
tivement, 282.  Leur  emploi  com- 
me pronoms,  233, 284, 235.  Pro- 
noms INDÉFINIS.  On,  Von,  236, 
287,  288,  289,  240.  Chacun  suivi 
de  son  , sa,  ses,  leur,  leurs,  241, 
242,  243,  244,  245,  246,  247, 
248.  L*un,  Vautre;  les  uns,  les 
outres,  249.  Vun  et  Vautre,  les 
ttns  et  les  autres,  Tl5o,  25i, 
252.  — L*un  Vautre,  les  uns  les 
autres,  253,  254.  Quiconque, 
qui  255,  256,  257.  — Autrui, 
258.  Quelqu'un  , 25g.  Tel... 
qui,  260. 


Propositions.  Ce  que  c’est  qu’une 
— ,pag.  i5o,  § 7.  Nombre  des 

— que  contient  une  phrase,  page 
i50)§  8.  Parties  essentielles  de 
la — , pag.  i5o,  §9,  io,ir,i2, 
16.  Différentes  espèces  de  — , 
pag.  l5o,  § 3l.  — PRINCIPALES, 
32,  33. — principale 34 

— principales  coordonnées,  35. 
Leur  nombre , 36.  Mots  qui 
servent  à lier  les  — coordonnées, 

37.  INCIDENTES,  pag.  l58,  § 

38.  diverses  sortes  iP incidentes, 

89.  — déterminative,  40.  — ex- 
plicative, 41.  Par  quel  mot  com- 
mence toute  incidente  détermi- 
native ou  explicative , 42.  — 

incidente  circonstancielle  , 43. 

— coordonnées  , 44*  — subor- 
données , pag.  160,  § 45,  46, 
47»  48,  49*  — coordonnées , 5o. 
Diverses  formes  des  proposi- 
tions, pag.  162,  § 5i.  — expli- 
cites, 52.  — explicatives,  53.  — 
elliptiques,  54*  — implicites , 55 
— Gallicismes , 56,  5j. 

Pulmonique,Loc,YÏc. , p.  434»  X. 

Q- 

Qualifcat'ifs  (adjectifs) , leur  va- 
leur, D®  partie,  47.  leur  em- 
ploi, II®  partie,  de  68  à 112. 
Quantième du  mois,  Locut.  vi- 
cieuses, page  434,  VIII. 

Quantité,  ce  qu’ou  entend  par  ce 
mot,  L®  partie,  i5. 
Quatre-vingts,  son  orthogr.  , II* 
partie,  1 14. 

Que,  pronom,  pris  pour  à quoi, 
de  quoi,  II®  partie,  214. 

Que,  conjonction  , quel  mode  elle 
régit,  II*  PARTIE,  355.  employée 
pour  éviter  une  répétitio»,  5o2, 
Quel , pri.s  pour  quelque,  II®  par- 
tie, i52. 

Quelque,  suivi  d’un  nom  et  d’un 
pronom.  Il®  partie,  i44- — 
adjectif  ou  d’un  participe,  i45, 

— d’un  adjectif  numéral,  146. 

— d’un  adverbe,  147.  — d’»n 
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verbe,  i48,  149,  i5o.  — si  Ve 
final  s’élide,  i5i. 

Quelque  chose,  II®  partie  , son 
genre,  19. 

Quelqu'un^  son  orthographe,  i5i. 
— veut  la  préposition  de  avant 
un  adjectif,  aSp. 

Qui,  amphibologique  , II®  partie, 
201,202.  — employé  pour  celui 
qui,  2o3.  — pour  quel,  2o4-  — 
Accord  du  verbe  dont  il  est  su- 
jet, de  287  à 295. 

Quiconque,  son  genre,  II®  partie, 
255.  — pris  pour  celui  qui,  257. 

Quoique,  quoi  II® partie,  507. 

R. 

Radical  des  verbes,  I*'®  partie, 
189.  Ce  qu’il  représente,  140. 

Raillerie  (entendre)  et  la  raillerie, 
II®  PARTIE,  552. 

Rappeler  (se),  complément  de  ce 
verbe,  II*  partie,  553. 

Rapport  (avoir),  »<es  acceptions, 
II®  PARTIE,  554. 

Rébarbatif,  Loc.  vlr.,'p.  434,  X. 

Rebours,  son  genre,  page  482,  I. 

Rebuffade,  Loc.  vie.,  p.  430,  XIII. 

Recouvrer,  Loc.  v'c.,  p.  4^5,  XII. 

Réfléchis  (verbes)  , I*"®  partie  , 
109.  — essentiels  , accidentels  , 
II®  partie  , leur  participe  pré- 
sent, 384.  leur  participe  passé, 
406, 407. 

Relatifs  (pronoms), r®  partie,  86. 
II®  PARTIE,  de  201  à 214. 

Remise,  son  genre,  II®  partie,  20. 

Répartir,  sa  conjug.,  page  120. 

Répétition  deTarticle,  II®  partie, 
de  60  à 65.  — des  adjectifs  dé- 
terminatifs, î57,  i58.  — des 
pronoms  .personnels  sujets,  de 
167  à 17 1.  — des  pronoms  per- 
sonnels compléments,  178,  179, 
180.  — du  pronom  ce,  223.  — 
des  prépositions,  455,  4^0,  4^7. 

Répréhensible , Locut.  vicieuses  , 
page  435,  XI. 

Ressemblant,  son  orthographe,  II® 
PARTIE,  38t. 
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Ressortir,  sa  conjug.  page  108. 
Rester , son  auxiliaire,  Ile  partie, 

321.  ' 
Résultant , son  orthographe  , II* 

PARTIE,  387. 

Rétablir  Vordre,  Locut.  vicieuses,' 
page  434,  VIII. 

Réunir,  unir,  II®  partie,  216. 
Revanche , \uOcnt.  vicieuses,  436, 
XIII. 

Rien,  quand  il  prend  ou  rejette  la 
négation,  II®  partie,  555 
Rire,  sa  conjugaison,  page  114. 

S. 

Saillir,  sa  conjugaison,  page  120. 
Sans  que,  s’il  veut  la  négation.  II® 
PARTIE,  485. 

Saupoudrer,  Loc.  vie. , p.  434»  X. 
Savoir,  sa  conjugaison,  page  124- 
Semble  (il),  suivi  de  l’indicatif,  II® 
PARTIE,  35o.  du  subjonctif,  id. 
Semoule,  Loc.  vie.,  page  436,  XIII. 
Sens  dessus  dessous , page  435  » 
XII. 

Sentinelle,  son  genre,  Locut.  vi* 
cieuses,  page  482,  I. 

Sentir,  sa  conjugaison,  page  108. 
Seoir,  sa  conjug.,  page  124. 

Servir,  sa  conjug.,  page  io8. 

Servir  a rien,  de  rien,  II®  partie, 
556. 

Si,  aussi,  leur  emploi.  II®  partie, 
442,  443 , 444.  emploi  vicieux 

de  si,  444,  OBSERVATION. 

Signes  orthographiques,  l*^®  partie, 

U* 

Soi,  sou  emploi,  II®  partie,  de 
195  à 200. 

Son  , sa  , ses,  après  chacun,  II® 
PARTIE,  l3o,  l3ï. 

Sonner,  son  auxiliaire,  II®  partie, 

322. 

Sons , comment  on  les  divise,  R* 

PARTIE,  6. 

Sortir,  sa  conjugaison,  page.  108. 
Soucoupe  , Loc.  vie.,  p.  434.  X. 
Sous,  dessous,  II®  partie,  438. 
Subjonctif  {moàe), ce  qu’il  exprime, 
R®  partie,  irg.  son  emploi.  Ile 
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PARTIE,  de  343  à 368.  des  temps 
du  —,  362  à 368. 

Subsistant  y son  orthographe,  15^ 
PARTIE,  873. 

SUBSTANTIFS,  voir  Noms. 

Succomber f ses  acceptions,  II®  par- 
tie, 557. 

Suivre^  sa  conjugaison,  page  114. 

Sujet.  Ce  qu’il  est,  U®  partie,  g3. 
A quelle  question  il  répond,  id. 
Par  quels  mots  il  peut  être  re- 
présenté, 95.  II®  partie,  ce  qu’il 
exprime,  page  i5o,  § 10.  quels 
mots  peuvent  le  représenter,  i3. 
sirhjple^  page  162,  § 18,  composé, 
19.  incomplexe  y 20.  complexe, 
21.  Tout  verbe  dépend  d’un 
sujet,  261.  Ellipse  du  sujet,  262. 
Double  sujet , 263.  Accord  du 
verbe  avec  son  sujette  264A  3o6. 

Superlatif,  degfé  de  signification 
de  Tad^eetif,  P®  partie,  53. 

Suppléer,  ses  acceptions,  II®  par- 
tie, 558. 

Supposé , sou  orthographe , II® 

PARTIE,  392. 

Surseoir^  sa  conjugaison,  page  124. 

Syllabe , ce  que  c’est , U®  partie, 
12. 

Syllepse,  II®  partie,  5i6. 

Synonymes,  II®  partie,  de  664  à 
582. 

Syntaxe.  Ce  que  c’est.  II®  par- 
tie, pag.149,  § I.  de  quoi  elle 
traite  , 2 . comment  elle  se  di- 
vise, 3. 

T. 

Taie  d’oreiller,  page  435,  XII. 

Taire,  sa  conjugaison,  page  114. 

Tel  que,  pour  quelque,  II®  partie, 
i52. 

Tel  qui,  II®  partie,  260. 

Témoin  , U®  partie  , son  ortho- 
graphe, 559. 

Temps,  ce  que  c’est,  P®  partie  , 
122.  Combien  il  y en  a,  123.  pré- 
sent, 124.  passé,  11S.  futur,  126. 
— simples  et  composés,  127  , 
128,  129.  leur  subdivision,  i3o. 


primitifs,  i43,  i44-  dérivés,  14 3» 
IP  PARTIE,  — f emploi  des)  de 
l’indicatif,  de  327  à 338.  — du 
conditionnel,  de  33g  à 342  — 
du  sulqonctif,  de  362  à 368 

Tendant,  %ou  orthographe,  II®  PAR 
tie,  387. 

Tenir,  sa  conjugaison,  page  i2o. 

Terminaison  des  verbes  aux  qiia 
tre  conjugaisons  , P®  partie  , 
i33.  Valeur  de  la  — , 141 . 

Tient  (il  ne),  suivi  de  ne,  II®  par- 
tie, 482. 

Tomber,  son  auxiliaire , II®  par- 
tie, 320,  322,  orservation. 

Tomber  h,  par  terre,  IPpartie,  56  i. 

Tous  deux,  tous  les  deux.  II®  par- 
tie, 56o. 

Tout,  modifiant  un  nom  ou  un 
pronom,  II®  partie,  i32.  pris 
dans  le  sens  de  entier,  i33. placé 
avant  un  adjectif  ou  un  ad- 
verbe, i34,  i35.  pris  pour  enfiè- 
rement , i36.  placé  avant  un 
substantif  pris  adjectivement , 
137.  exprimant  une  idée  collec- 
tive, 187,  Observation,  suivi  de 
autre,  i38,  13g.  précédé  de  un, 
une,  et  suivi  de  autre,  140.  avant 
un  nom  de  ville,  14 1.  sens  dis- 
tributif, 142.  sens  général,  id. 

Tout  a coup  , tout  d'un  coup  ,11® 
partie,  461» 

Tout  de  suite,  de  suite,  W®  par- 
tie, 460. 

Traire,  sa  conjugaison,  page  128. 

Trait  f union,  qc  que  c’est,  P®  par- 
tie, 19. 

Tramontane  (perdre  la),  Locut.  vi- 
cieuses, page  434,  X. 

Transitifs  (verbes) , P*  partie  , 
108.  II®  PARTIE,  leur  participe 
passé,  de  3g4  à 401. 

Transvaser,  page  435,  XI. 

Travail,  son  pluriel,  II*  partie,  2C 

Travers  (à,  au),  IPpartie,  43 i. 

Tréma,  ce  que  c’est,  P®  partie. iS, 

Trembler  suivi  de  ne,  II®  partie, 
474,  475,  476- 

Très,  bien,  II®  partie,  462. 

Triasse,  trier,  page  436,  XIII. 
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Trissy^liahe,  c«  que  c’est,  I*"®  par- 
tie, l'A. 

U. 

Un,  quand  il  est  joint  au  nombre 
principal  par  la  conjonction  et 
ou  par  le  trait  d’union,  II®  par- 
tie, 120,  observation. 

Un  de,  un  des,  accord  du  verbe,  ÏI® 

PARTIE,  293. 

Un  dey  Vun  de.  II*  partie,  552. 

Un  de  ceux  qui,  accord  du  verbe, 
II*  PARTIE,  294, 

Unir,  réunir,  II®  partie,  58 i. 

V. 

FaincrCy  sa  conjug.,  page  128  . 

Valoir,  conjug.,  page  124. 

Valu,  son  orthographe,  II*  par- 
tie, 409. 

Vaquant,  son  orthographe,  II® 

PARTIE,  390. 

Vasistas,  page  4^6,  XIII. 

Vénéneux,  venimeux.  II®  partie, 

582. 

Verbal  (adjectif).  II®  partie,  de 
38 1 à 390. 

VERBE , sa  définition,  D®  partie, 
89.  ce  qu’il  exprime,  90.  Quel 
est  le  verbe  essentiel,  91.  De 
quoi  sont  formés  les  autres  ver- 
bes, 92.  Comment  les  — se  di- 
visent, de  107  à ii3.  — régu- 
liers, i35.  — irréguliers,  i36. 
— défectifs,  137.  Conjugaison 
des  —,  de  145  à i5o.  Observa- 
tions sur  les  quatre  conjugai- 
sons, de  i5ià  i63.  Il®  partie. 


MATIÈRES, 

ce  qu’est  le  — , pag.  i5o  § 12 
sous  quelles  formes  il  se  pré- 
sente , 14.  Accord  avec  le  su- 
jet, de  264  à 309.  Emploi  de 
l’indicatif,  de  327  à 339.  — du 
conditionnel,  de  339  à 343.  — 
du  subjonctif,  de  343  à 369.  — 
de  l’infinitif,  de  369  à 38i. 

Vermicelle,  page  4^6,  XIII. 

Vêtir,  sa  conjugaison,  page  iio. 

Vingt,  son  orthographe,  II®  par- 
tie, 114,  iiî),  116. 

Virgule  (de  la),  II®  partie,  de 
585  à 590. 

Vis-a-visy  II®  partie,  43o. 

Vivre,  sa  conjugaison,  page  H4* 

Voici,  voilà,  II®  partie,  4^2. 

Voir,  sa  conjugaison,  page  124. 

Vouloir,  sa  conjug.,  page  124. 

Vous,  employé  pour  toi , tu,  166. 
placé  après  un  sujet  de  troisième 
personne,  171. 

Voyelles,  ce  qu’elles  représentent, 
1*"®  partie  , 8.  leur  nombre,  id, 
simples,  id,  composées,  id.  na- 
sales, id. 

Vu,  son  orthographe,  II®  partie, 
392. 

y. 

Y,  observations  sur  cette  lettre, 
r®  partie,  page  i4>  § 8. 

Y,  pronom  ; sa  place  comme  com- 
plément indirect , II®  partie  , 
175,176.— pour  U à eux, tic., 
192,  193. 

Y compris,  son  orthographe,  II® 

PARTIE,  392. 
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Florian.  Fables.  l vol. 

— Don  Quichotte.  1 vol. 
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Christ.  1 vol. 
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IS^ANSISZ:. 

GRAMMAIRE  ÉLÉMENTAIRE  , 

avec  exercices  en  regard i 5o 

Traité  Analyse  grammaticale , avec 

exercices  en  regard i 5o 

Traité  de  la  Conjugaison  des  'verhest 

avec  exercices  en  regard i 5o 

Exercices  sur  la  Conjugaison  des 

ojerhes I z5 

Cours  gradué  de  Dictées i 5o 
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exercices  en  regard 3 » 

Syntaxe  théorique  et  pratique  ....  a 5o 
Traité  d'analyse  logique , avec  exer- 
cices en  regard a »> 

Traité  des  participes  » avec  exercices 

en  regard a w 

Cours  complet  de  Dictées a 6o 
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